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999.  — A  MADAME  DENIS. 

, .  A  Berlin ,  3  de  janvier  i  yS i . 

Ma  chère  enfant ,  je  vais  vous  confier  ma  douleur.  Je 
ne  veux  plus  garder  de  filles.  Vous  connaissez  Jeanne, 
cette  brave  pucelle  d'Orléans ,  qui  nous  amusait  tant, 
et  que  j'ai  chantée  dans  un  autre  goût  que  celui  de 
Chapelain.  Cette  Pucelle ,  faite  pour  être  enfermée  sous 
cent  clefs ,  m'a  été  volée.  Ce  grand  flandrin  de  Tinois 
n'a  pas  résisté  aux  prières  et  aux  présents  du  prince 
Henri ,  qui  mourait  d'envie  d'avoir  Jeanne  et  Agnès  en 
sa  possession.  Il  a  transcrit  le  poème,  il  a  livré  mon  sé- 
rail au  prince  Henri  pour  quelques  ducats.  J'ai  chassé 
Tinois  ;  je  l'ai  renvoyé  dans  son  pays.  J'ai  été  me  plain- 
dre au  prince  Henri;  il  m'a  juré  qu'elle  ne  sortirait  ja- 
mais de  ses  mpin^  Ce  n'est,  à  la  vérité,  qu'un  serment 
de  prince ,  mais  il  est  honnête  homme.  Enfin  il  est  aima- 
ble ,  il  m'a  séduit;  je  suis  faible ,  je  lui  ai  laissé  Jeanne; 
'mais  s'il  arrive  jamais  un  malheur ,  si  Ton  fait  une  se- 
conde copie,  où  me  cacher?  ma  barbe  devient  fort 
grise,  le  poème  de  la  Pucelle  jure  avec  mon  âge  et  le 
Siècle  de  Louis  XI f^. 

Quand  j'étais  jeune,  j'aurais  volontiers  souffert  qu'on 
m'eût  dit  :  Dove  avcte  pigliato  tante  coglionerie  ?  mais 
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aujourd'hui  cela  serait  trop  ridicule.  Savez-vous  bien 
que  le  roi  de  Prusse  a  fait  un  poème  dans  le  goût  de 
cette  Pucelle ,  intitulé  le  Palladium  ?  Il  s'y  moque  de 
plus  d'une  sorte  de  gens  ;  mais  je  n'ai  point  d'armée 
comme  lui  ;  je  n'ai  point  gagné  de  batailles  ,  et  vous 
savez  que,  selon  ce  que  Ion  peut  être,  les  choses  changent 
de  nom.  Enfin  j'éprouve  deux  sentiments  bien  dés- 
agréables ,  la  tristesse  et  la  crainte;  ajoutez-y  les  re- 
grets ,  c'est  le  pire  état  de  l'ame. 

Je  vous  ai  priée ,  par  ma  dernière  lettre ,  de  faire 
préparer  mon  appartement  pour  un  chambellan  du 
roi  de  Prusse,  qu'il  envoie  en  France  jM)ur  un  beau 
traité  concernant  les  toiles  de  Silésie.  Puisqu'il  me 
loge,  il  est  juste  que  je  loge  son  envoyé;  mais  ayez 
surtout  soin  de  notre  petit  théâtre.  Je  compte  toujours 
le  revoir.  Ah!  faut-il  vivre  d'espérance  !  Adieu;  je  vous 
embrasse  tristement. 

looo.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  de  janvier. 

Ce  climat-oi  me  tue ,  mes  anges  ;  et  vous  me  tuez 
encore  par  vos  reproches ,  par  vos  *i^igueurs ,  par  vos 
injustices.  Vous  me  rendez  responsable  des  saisons , 
de  ma  mauvaise  santé,  des  affaires  qui  me  retiennent, 
d'une  édition  qu'il  faut  que  je  corrige  tout  entière,  et 
qui  demande  un  travail  immense.  J'ai  été  retenu  de 
mois  en  mois,  de  semaine  en  semaine.  Une  petite  par- 
tie de  mon  ame  est  ici ,  l'autre  est  avec  vous.  Je  n'ose 
plus ,  de  peur  de  mentir,  vous  dire  ,  Je  partirai  dans 
huit  jours,  dans  quinze;  mais  ne  soyez  point  surpris 
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de  me  revoir  bientôt  :  ne  le  soyez  pas  non  plus ,  si  je 
ne  peux  être  dans  votre  paradis  qu'au  mois  de  mars. 
Mes  anges,  la  destinée  se  joue  des  faibles  mortels;  elle 
vous  force ,  vous ,  M.  d'Argental ,  à  courir  par  la  ville 
dès  que  quatre  heures  après  raidi  sont  sonnées  ;  elle 
fait  rester  madame  d'Argental  dans  sa  chaise  longue; 
elle  fait  mourir  le  fade  Rcselli  par  l'insipide  Ribou  ; 
elle  tue  le  maréchal  de  Saxe  à  Chambord,  après  l'avoir 
respecté  à  Law^felt  ;  elle  a  fait  jouer  des  parades  à  votre 
frère  ;  elle  oblige  le  roi  de  Priisse  d'aller  tous  les  jours 
à  la  parade  de  ses  soldats ,  et  à  faire  des  vers  ;  elle  m'a 
tiré  de  mon  lit  pour  m'envoyer  de  Paris  à  Potsdam  en 
bonnet  de  nuit.  Je  sais  bien  qu'il  eût  été  plus  doux  de 
continuer  notre  petite  vie  douce  et  sybarite ,  de  jouer 
de  temps  en  temps  la  comédie  dans  mon  grenier,  de 
jouir  de  votre  société  charmante.  Je  sens  mon  tort, 
mon  cher  et  respectable  ami,  je  suis  venu  mourir  à 
trois  cents  lieues.  Un  héros,  un  grand  homme  a  beau 
faire ,  il  ne  remplace  point  un  ami. 

J'ai  tort;  ne  croyez  pas  que  je  sois  avec  vous  comme 
les  pécheurs  avec  Dieu ,  qui  se  tournent  vers  lui  quand 
ils  sont  malades.  Au  contraire,  la  maladie  est  presque 
la  seule  raison  qui  a  retardé  mon  départ;  car,  dès  que 
j'ai  un  rayon  de  santé,  je  suis  prêt  à  demander  des 
chevaux  de  poste.  On  vous  dira  peut-être  que,  tout 
languissant  que  je  suis ,  je  ne  laisse  pas  de  jouer  la 
comédie  ;  mais  vous  remarquerez  que  je  suis  le  bon- 
homme Lusignan  ;  je  le  représente  d'après  nature  ;  et 
tout  le  monde  a  avoué  qu'on  ne  pouvait  pas  avoir  l'air 
plus  mourant.  On  dit  que  Bellecour  ne  réussit  pas  si 
bien  avec  sa  belle  figure  ;  mais ,  mon  cher  ange ,  ne 
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parlons  des  délices  du  théâti'e  que  quand  je  serai  à 
Paris.  Puisque  vous  êtes  toujours ,  comme  le  peuple 
romain ,  fou  des  spectacles  ,  j'ai  de  quoi  vous  amuser. 

Il  y  avait,  depuis  un  mois,  une  grande  lettre  pour 
madame  d'Argental,  avec  un  paquet,  entre  les  mains 
d'un  envoyé  prussien  qui  devait  loger  chez  moi  à  Paris. 
Cet  envoyé  ne  part  pas  si  tôt ,  et  peut-être  le  devance- 
rai-je.  Bonsoir,  mes  divins  anges. 

Non ,  non ,  vraiment  ;  notre  Prussien  partira  avant 
moi,  et  comptez,  mes  anges,  que  j'en  suis  pénétré  de 
douleur. 

looi.  -  A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

A  Berlin,  12  de  janvier. 

Enfin  voici  notre  chambellan  d'Hamon.  Il  vous  re- 
mettra mon  gros  paquet,  il  couchera  dans  mon  lit. 
J'aimerais  mieux  y  être  que  dans  celui  où  je  suis  ;  c'est 
pourtant  le  lit  du  grand -électeur.  C'est  le  bisaïeul  du 
roi  régnant.  Chaque  pays  a  son  grand  homme.  Il  avait 
du  moins  un  bon  lit,  chose  assez  rare  de  son  temps. 
Le  dernier  roi  ne  connaissait  pas  ce  luxe-là.  Il  serait 
bien  étonné  de  me  voir  ici ,  et  encore  plus  d'y  voir  un 
opéra  italien.  Il  avait  beaucoup  d'argent  et  des  chaises 
de  bois.  Les  choses  ont  un  peu  changé.  On  a  conservé 
l'argent,  on  a  gagné  des  provinces,  et  on  a  rembourré 
les  fauteuils.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  logé  ici  aussi  bien 
que  chez  moi;  mais  je  le  suis  beaucoup  mieux  que  je 
ne  mérite. 

Nous  avons  joué  Zaïre.  La  princesse  Amélie  était 
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Zaïre ,  et' moi  le  bon-homme  Lusignan.  Notre  princesse 
joue  bien  mieux  Hermione  :  aussi  est-ce  un  plus  beau 
rôle.  Madame  de  Tyrconnel  s'est  très  honnêtement 
tirée  d'Andromaque.  Il  n'y  a  guère  d'actrices  qui  aient 
de  plus  beaux  yeux.  Pour  milord  Tyrconnel,  c'est  un 
digne  Anglais.  Son  rôle  est  d'être  à  table.  Il  a  le  dis- 
cours serré  et  caustique ,  je  ne  sais  quoi  de  franc  que 
les  Anglais  ont ,  et  que  les  gens  de  son  métier  n'ont 
guère.  Le  tout  fait  un  composé  qui  plaît. 

Vous  m'avouerez  qu'un  Anglais  envoyé  de  France 
en  Prusse,  des  tragédies  françaises  jouées  à  la  cour  de 
Berlin,  et  moi  transplanté  à  cette  cour  auprès  d'un  roi 
qui  fait  autant  de  vers  que  moi  pour  le  moins  ;  voilà  des 
choses  auxquelles  on  ne  devait  pas  s'attendre.  Lisez 
bien  mon  gros  paquet  que  d'Hamon  doit  vous  rendre  ;j 
et  envoyez- moi  vos  ordres  par  le  courrier  de  Ham- 
bourg. D'Hamon  est  un  vrai  nom  de  comédie  ;  mais  il 
ne  joue  que  sa  comédie  de  négociateur.  Pour  moi ,  je 
ne  m'accoutume  ni  au  rôle  que  je  joue ,  ni  à  votre  ab- 
sence ,  soyez-en  bien  convaincue. 

I002.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  dernier  de  janvier. 

Mon  cher  ange,  mon  cher  ami ,  j'ai  écrit  à  ma  nièce 
que  tout  ce  que  je  lui  disais  était  pour  vous,  et  je  vous 
en  dis  autant  pour  elle.  Ma  santé  est  devenue  bien 
déplorable.  Je  ne  peux  pas  écrire  long-temps.  Je  com- 
mencerai d'abord  par  vous  dire  qu'il  faut  absolument 
attendre  un  temps  plus  doux  pour  revenir  au  colom- 
bier. J'ajouterai  que  je  crains  beaucoup  de  rne  irouver 
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à  Paris  au  milieu  de  toutes  les  tracasseries  que  vont 
causer  ces  éditions  ,  d'essuyer  les  querelles  des  li- 
braires, de  compromettre  les  examinateurs  des  livres , 
d'essuyer  les  murmures  des  dévots ,  et  d'être  exposé 
aux  Frérons.  Il  est  impossible  qu'un  bomme  de  lettres 
qui  a  pensé  librement,  et  qui  passe  pour  être  heureux, 
ne  soit  pas  persécuté  en  France.  La  fureur  publique 
poursuit  toujours  un  homme  public  qu'on  n'a  pu  ren- 
dre infortuné.  Je  n'ai  jamais  éprouvé  de  faveur  que 
quand  l'ancien  évêque  de  Mirepoix  me  persécutait. 

Lambert  a  très  mal  fait  d'entreprendre  une  édition 
de  mes  sottises  en  vers  et  en  prose  sans  m'en  avertir  ; 
il  a  mal  fait,  après  l'avoir  entreprise,  de  n'en  pas  pré- 
cipiter l'exécution ,  et  il  a  plus  mal  fait  de  demander 
des  examinateurs.  Pour  peu  que  ces  examinateurs 
craignent ,  malgré  leur  philosophie  et  leur  bonne  vo- 
lonté, de  se  commettre  avec  des  gens  qui  n'ont  ni 
bonne  volonté  ni  philosophie ,  il  en  naîtra  une  hydre 
de  tracasseries ,  et  je  n'aurai  fait  alors  un  voyage  en 
France  que  pour  essuyer  des  peines  et  des  reproches. 
On  dira  que  j'ai  pris  le  parti  de  me  retirer  dans  les 
pays  étrangers  pour  y  faire  imprimer  des  choses  trop 
libres  qu'on  ne  peut  mettre  au  jour  en  France,  même 
avec  une  permission  tacite.  Je  vous  avoue ,  mon  cher 
et  respectable  ami,  que  je  voudrais  bien  ne  reparaître 
que  quand  tous  ces  petits  orages  seront  détournés. 

Je  vous  remercie  tendrement  des  démarches  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  faire.  Votre  amitié  est  à  l'é- 
preuve du  temps  et  de  l'absence.  Vous  ne  me  verrez 
plus  jouer  Cicéron.  Je  l'ai  représenté  sur  le  petit  théâtre 
que  j'ai  créé  dans  le  palais  de  BerUn,  et  je  vous  assure 
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que  je  l'ai  bien  mieux  joué  qu'à  Paris  ;  mais  pour  jouer 
Cicéron ,  il  faut  avoir  des  dents ,  et  ma  maladie  me  les 
a  fait  perdre  en  grande  partie.  Je  ne  suis  plus  qu'un 
vieux  radoteur, 

Et  je  ne  vis  pas  un  moment 
Sans  sentir  quelque  changement 
Qui  m'avertit  de  la  ruine. 

Il  vient  un  temps  oh  il  ne  faut  plus  se  prodiguer  a» 
monde.  J'aurais  voulu  passer  avec  vous  les  derniers 
jours  de  ma  vie ,  vous  n'en  doutez  pas  ;  mais  je  vous 
répète  que,  quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  en- 
tretenir, vous  serez  forcé  d'approuver  le  parti  que  j'ai 
pris.  Il  m'a  coûté  bien  cher,  puisqu'il  m'a  séparé  de 
vous.  Madame  d'Argental  a  dû  recevoir  une  lettre  de 
moi,  avec  quelques  pilules  de  Stahl ,  que  je  lui  adres- 
sai au  commencement  de  décembre ,  quand  le  cham- 
bellan d'Hamon  fut  nommé  pour  aller  à  Paris  conclure 
une  petite  affaire.  Son  départ  a  été  long-temps  retardé. 
Je  le  crois  arrivé  à  présent.  Un  ministre  qui  se  porte 
bien  peut  voyager  au  milieu  des  neiges  ;  mais ,  dans 
l'état  où  je  suis ,  il  faut  que  j'attende  une  saison  moins 
rude.  x\dieu  ;  je  ne  ferai  plus  de  compliments  à  aucun 
de  vos  amis ,  ils  me  croient  trop  un  homme  de  l'autre 
monde. 

ioo3.~A  M.  DARGET. 

Janvier. 

Mon  cher  ami,  quand  je  vous  écris,  c'est  pour  vous 
seul,  c'est  à  vous  seul  que  j'ouvre  mon  cœur.  Je  suis  si 
malade  que  je  ne  sens  plus  mes  afflictions.  Mon  ame 
est  morte  et  mon  corps  se  meurt.  Je  vous  conjure  de 
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VOUS  jeter,  s'il  le  faut,  aux  pieds  du  roi,  et  d'obtenii^ 
de  lui  que  je  me  retire  au  Marquisat  à  la  fin  de  ce  mois , 
et  que  j'y  reste  jusqu'au  mois  de  mai.  Il  est  vrai  que  je 
ne  pourrais  guère  m'y  passer  des  mêmes  bontés  et  des 
mêmes  générosités  dont  il  daigne  m'honorer  à  Berlin, 
et  qu'il  est  impertinent  à  moi  d'en  abuser  à  ce  point. 
Mais,  mon  cher  ami,  tâchez  d'obtenir  bien  respec- 
tueusement, bien  tendrement,  que  ma  pension  soit 
retranchée  à  compter  depuis  février  jusqu'au  temps 
de  mon  retour.  J'aime  infiniment  mieux  raccommo- 
der ma  santé  au  Marquisat  que  de  toucher  de  l'argent. 
Ce  que  le  roi  daigne  faire  pour  moi  coûte  autant  qu'une 
forte  pension.  Ce  double  emploi  n'est  pas  juste.  Je  n'ai 
que  faire  d'argent,  mon  cher  ami;  je  veux  la  cam- 
pagne ,  du  petit-lait ,  de  bon  potage ,  des  livres ,  votre 
société  ,  et  les  nouveaux  ouvrages  d'un  grand  homme 
qui  m'a  juré  de  ne  me  pas  rendre  malheureux.  Ce  que 
je  lui  demande  adoucira  tous  mes  maux.  Qu'il  dise 
seulement  à  M.  Fédersdoff  qu'on  ait  soin  de  moi  au 
Marquisat.  J'ai  des  meubles  que  j'y  ferai  porter.  J'ai 
presque  tout  ce  qu'il  me  faut,  hors  un  cuisinier  et  des 
carrosses.  Je  n'aurai  cela  que  quand  je  reviendrai  avec 
ma  nièce,  qui  prend  enfin  pitié  de  mon  état,  et  qui  con- 
sent de  se  retirer  avec  moi  à  la  campagne  pour  me  con- 
soler. En  un  mot,  il  dépend  du  roi  de  me  rendre  la  vie. 
J'ai  tout  quitté  pour  lui;  il  ne  peut  me  refuser  ce  que 
je  lui  demande.  Il  s'agit  de  rétablir  ma  santé  pendant 
deux  mois  et  demi  au  Marquisat ,  et  d'y  vivre  à  ma 
fantaisie.  Mais  je  veiix  absolument  que  la  pension  me 
soit  retranchée  pendant  tout  ce  temps-là ,  et  pendant 
celui  de  mon  absence,  jusqu'à  mon  retour  avec  ma 
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nièce.  Elle  fera  partir  tous  mes  meubles  de  Paris  le 
premier  juin,  et  je  vous  réponds  que  le  reste  de  ma 
vie  sera  tranquille  et  philosophique.  Soyez  sûr  que  son 
amitié  et  la  mienne  contribueront  à  la  douceur  de  votre 
vie.  Elle  ne  me  parle  que  de  vous  :  elle  vous  aime  déjà 
de  tout  son  cœur,  et  je  vous  demanderai  bientôt  votre 
protection  auprès  d'elle.  Comptez  que  c'est  une  femme 
charmante,  et  que  personne  n'a  plus  de  goût,  plus  de 
raison,  et  plus  de  douceur.  Elle  est  plus  capable  de 
sentir  le  mérite  des  ouvrages  du  Salomon  du  nord 
que  tout  ce  qui  l'entoure.  Si  je  peux  espérer  de  rester 
au  Marquisat  avec  elle,  ma  vie  sera  aussi  heureuse 
qu'elle  a  été  horrible  depuis  trois  mois.  Je  vous  em- 
brasse tendrement  ;  réussissez  dans  votre  négociation  : 
il  le  faut  absolument. 

La  vraie  amitié  réussit  toujours. 

1004. -AU  MARQUIS  DE  THIBOU  VILLE. 

A  feerlin,  ce  5  février. 

Je  reçois  à-la-fois  vos  deux  lettres ,  mon  cher  duc 
d'Alençon.  Vous  ignorez  peut-être  qu'il  a  plu  à  la  di- 
vine Providence  de  me  faire  deux  niches  :  l'une  par 
le  moyen  d'un  échappé  de  l'ancien  Testament ,  qui  a 
voulu  me  voler  à  Berlin  cinquante  mille  livres,  et 
l'autre  par  un  échappé  du  Système,  nommé  x^ndré, 
qui  s'est  avisé  de  faire  saisir  tout  mon  bien  à  Paris  pour 
une  prétendue  dette  de  billets  de  banque  qu'il  a  la  mau- 
vaise foi  et  l'impudence  de  renouveler  juste  au  bout  de 
trente  ans.  Il  a  retrouvé  un  torche-cul  du  temps  du 
visa.  Il  a  vendu ,  sans  m'en  dire  un  mot ,  ce  torche-cul 
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à  un  procureur,  et  ce  procureur  me  poursuit  avec 
toutes  les  horreurs  de  son  métier»  Voilà  le  cas  où  je  me 
trouve,  et  cette  aventure  imprévue  ne  me  tourmente- 
rait pas  sans  vous.  Si  je  peux  réussir  à  plâtrer  une 
trêve  avec  ce  maraud  de  procureur,  je  suis  à  vous  sur- 
le-champ  et  dans  tous  les  quarts  d'heure  de  ma  vie. 
Quand  je  dis  que  je  suis  à  vous ,  c'est  de  ma  bourse  et 
de  mon  cœur  que  je  parle;  car  pour  ma  présence 
réelle,  n'y  comptez  pas  si  tôt.  Ni  ma  santé,  ni  d'autres 
raisons,  ne  peuvent  me  permettre  d'aller  à  Paris  dans 
le  temps  que  je  m'étais  prescrit.  Aimez-moi ,  dites  aux 
anges  et  à  ma  nièce  qu'il  faut  qu'ils  m'aiment.  Je  n'é- 
cris à  personne  cet  ordinaire,  pas  même  à  madame 
Denis.  Ma  santé  est  misérable.  Adieu;  je  vous  em- 
brasse tendrement,  mon  cher  Catilina. 

looS.  —  A  MADAME  DENIS. 

A  Berlin,  20  de  février. 

Je  vous  remercie  tendrement  de  tout  ce  que  vous 
m'envoyez.  Je  m'amuse,  ma  chère  enfant ,  pendant  les 
intervalles  de  ma  maladie,  à  finir  ce  Siècle  de  Louis  XIF, 

II  serait  plus  rempli  de  recherches ,  plus  curieux,  plus 
plein,  s'il  était  achevé  dans  son  pays  natal;  mais  il  ne 
serait  pas  écrit  si  librement.  Je  me  retrouverais  le  ma- 
tin avec  des  jansénistes,  le  soir  avec  des  molinistes; 
la  préférence  m'embarrasserait;  au  lieu  qu'ici  je  jouis 
de  toute  mon  indifférence  et  de  la  plus  parfaite  im- 
partialité. Votre  intention  est  donc  de  redonner  Ma- 
homet  avant  Catilina  ?  Nous  verrons  si  vous  y  réussirez. 

Franchement  je  n'ai  jamais  trop  conçu  comment  le 
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prophète  de  la  Mecque  avait  scandalisé  les  dévots  de 
Paris.  J'imagine  bien  qu'à  Constantinople  on  trouve- 
rait mauvais  que  j'eusse  ainsi  traité  le  grand  prophète 
des  osmanlis;  mais  quel  intérêt  y  prennent  vos  rigo- 
ristes? En  vérité,  c'est  un  plaisant  exemple  de  ce  que 
peuvent  la  cabale  et  l'envie.  Qui  pourra  jamais  croire 
qu'un  lîomme  tel  que  l'abbé  Desfontaines  eût  persuadé 
à  quelques  gens  de  robe  mal  instruits  que  cette  tra- 
gédie était  dangereuse  à  la  religion?  Encore,  si  j'avais 
fait  l'embrasement  de  Sodôme,  cet  honnête  abbé  au- 
rait eu  quelque  prétexte  de  se  plaindre;  mais  rien  ne 
l'attachait  à  Mahomet.  Enfin  il  parvint  à  exciter  le  zélé 
d'un  homme  en  place  ;  et  quelquefois  un  homme  en 
place  est  un  sot.  Le  préjugé  subsiste  encore ,  et  je 
crois  que  votre  négociation  trouvera  bien  des  ob- 
stacles. M,  le  maréchal  de  Richelieu  aura  beau  faire, 
les  Turcs  ne  s'endormiront  pas.  Quelle  pitié!  Si  cet 
ouvrage  avait  été  d'un  inconnu,  on  n'aurait  rien  dit; 
mais  il  était  de  moi ,  et  il  fallait  crier.  La  méchanceté 
et  le  ridicule  de  vos  cabales  me  consolent  souvent 
d'être  ici.  Ce  n'est  point  de  l'enthousiasme  qu'il  faut  à 
nous  autres  chétifs  enfants  d'Apollon ,  c'est  de  la  pa- 
tience, et  ce  n'est  pas  là  d'ordinaire  notre  vertu. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  vous  remets  Borne 
et  La  Mecque  entre  les  mains  ;  ce  sont  deux  saintes 
villes.  Pour  moi,  je  ne  sais  plus  à  quel  saint  me  vouer 
depuis  que  je  me  suis  avisé  si  mal  à  propos  de  vivre 
loin  de  vous.  Je  suis  bien  malade  et  justement  puni. 
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1006.   -A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

22  de  février,  des  neiges  de  Berlin. 

O  destinée!  destinée!  ô  neiges!  ô  maladies!  ô  ab- 
sence! Comment  vous  portez-vous,  mes  anges?  Sans 
]a  santé  tout  est  amertume.  Le  roi  de  Prusse  m'adonne 
la  jouissance  d'une  maison  charmante;  mais,  tout 
Salomon  qu'il  est ,  il  ne  me  guérira  pas.  Tous  les  rois 
de  la  terre  ne  peuvent  rendre  un  malingre  heureux, 

II  faut  que  je  vous  parle  d'une  autre  anicroche.  André, 
cet  échappé  du  Système ,  s'avise,  au  bout  de  trente  ans, 
un  jour  avant  la  prescription ,  de  faire  revivre  un  bil- 
let que  je  lui  fis  en  jeune  homme,  pour  des  billets  de 
banque  qu'il  me  donna  dans  la  décadence  du  Sys^ 
tème ,  et  que  je  voulus  faire  en  vain  passer  au  visa,  en 
faveur  de  madame  de  Vinterfeld  ,  qui  était  alors  dans 
le  besoin.  Ces  billets  de  banque  d'André  étaient  des 
feuilles  de  chêne.  Il  m'avait  dit  depuis  qu'il  avait  brûlé 
mon  billet  avec  toutes  les  paperasses  de  ce  temps-là  ; 
aujourd'hui  il  le  retrouve  pendant  mon  absence ,  il  le 
vend  à  un  procureur,  et  fait  saisir  tout  mon  bien.  Ne 
trouvez-vous  pas  l'action  honnête?  J'ai  trouvé  ici  une 
espèce  d'André  qui  m'a  voulu  voler  une  somme  un 
peu  plus  considérable;  mais  il  n'y  a  pas  réussi,  et  j'ai 
eu  bonne  justice.  Mais,  pour  l'André  de  Paris,  je  crois 
que  je  serai  obligé  de  le  payer  et  de  le  déshonorer,  at- 
tendu que  mon  billet  est  pur  et  simple ,  et  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  plaider  contre  sa  signature  et  contre  un 
procureur. 

J'ai  appris  avec  délices  que  M.  de  La  Bourdonnaie 
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avait  gagné  son  procès  ;  mais  qui  lui  rendra  ses  dents , 
qu'il  a  perdues  à  la  bastille?  Mon  cher  ange,  je  perds 
ici  les  miennes.  Une  affection  scorbutique  m'a  atta- 
qué. Qui  croirait  qu'on  eût  les  mêmes  maux  dans  le 
palais  du  roi  de  Prusse  et  à  la  bastille  ?  Ma  santé  est 
bien  déplorable;  sans  cela  il  me  semble  que  j'aurais 
fait  bien  des  choses  qui  vous  auraient  plu;  et  vous  au- 
riez avoué  que  je  n  ai  pas  perdu  mon  temps  à  Berlin , 
et  que,  dans  les  glaces  de  mon  âge,  il  s'était  glissé 
quelque  étincelle  du  feu  dont  le  Salomon  du  nord  est 
animé. 

Mon  cher  ami ,  la  maladie  avance  ma  caducité.  Al- 
lons ,  courage.  La  nature  est  une  souveraine  despo- 
tique contre  laquelle  il  ne  faut  pas  murmurer.  Portez- 
vous  bien ,  encore  une  fois,  tous  tant  que  vous  êtes, 
et  aimez  mon  ombre,  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

1007.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS. 

A  Potsdam,  ce  i3  de  mars. 

J'espère,  monsieur,  que  je  lirai  Touvrage  que  vous 
voulez  bien  me  confier,  avec  autant  de  plaisir  que  je 
l'attends  avec  impatience.  Vous  savez  combien  je  m'in- 
téresse à  l'honneur  que  vous  voulez  faire  aux  lettres. 
Je  conserve  précieusement  votre  poème,  qui  méritait 
le  prix  ;  c'est  le  sort  des  Ximenès  d'être  vengés  de  l'aca- 
démie par  le  public.  Ma  santé  a  été  bien  mauvaise  de- 
puis trois  mois;  mais  les  bontés  extrêmes  du  grand 
homme  auprès  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  m'ont  bien 
consolé.  Elles  me  consolent  tous  les  jours  des  bruits 
ridicules  de  Paris.  En  vérité,  il  faut  remonter  j  usqu'aux 
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beaux  temps  de  la  Grèce ,  pour  trouver  un  prince  vic- 
torieux qui  fasse  un  tel  usage  de  son  loisir,  et  qui 
daigne  avoir  pour  un  particulier  étranger  des  atten- 
tions si  distinguées.  Il  faut  me  pardonner  de  n'avoir 
pu  le  quitter;  il  ne  m'empêche  pas  de  regretter  mes 
amis  ;  mais  il  me  rend  excusable  auprès  d'eux.  Per- 
mettez-moi, monsieur,  de  présenter  mes  respects  à 
madame  votre  mère,  et  recevez  les  miens. 

1008. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PARIS. 

A  Potsdam ,  1 5  de  mars. 

Mon  adorable  ange ,  vous  avez  donc  vu  mon  Prus- 
sien. J'aurais  assurément  voulu  être  du  voyage,  et  re- 
souper avec  madame  d'Argental  et  avec  vos  amis ,  et 
vous  embrasser  cent  fois ,  et  vous  dire  cent  choses ,  et 
vous  montrer  cent  vers  recoxisus  à  Rome  sauvée  ,  h.  Adé- 
laïde ,  à  Zulime ,  et  cent  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XIK; 
car  je  serai  historiographe  de  France  en  dépit  des  ja- 
loux; et  je  n'ai  jamais  eu  tant  d'envie  de  faire  bien  ma 
charge  que  depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Cet  immense  ta- 
bleau d'un  beau  siècle  me  tourne  la  tête.  M.  de  Pont- 
de-Vesle  avouera  que  si  Louis  XIV  n'est  pas  grand , 
son  siècle  l'est.  Je  n'ai  pii  accompagner  notre  cham- 
bellan dans  les  fanges  et  dans  les  neiges ,  où  j'aurais 
été  enterré  ;  j'étais  malade.  D'Arnaud  et  compagnie , 
et  les  petits  barbouilleurs,  auraient  été  trop  aises. 
D'Arnaud ,  animé  du  vrai  désir  de  la  gloire ,  n'ayant 
pu  encore  se  faire  un  nom  assez  illustre  par  ses  im- 
mortels ouvrages,  s'en  est  fait  un  par  son  ingratitude 
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envers  moi,  et  par  ses  procédés.  Il  s'est  noblement  lié 
avec  mi  Rozemberg ,  mauvais  comédien  souffert  à 
Berlin ,  et  avec  les  Frérons  soufferts  à  Paris  ;  et  que  de 
belles  nouvelles  envoyées  de  canaille  à  canaille ,  et  per- 
çant chez  les  oisifs  honnêtes  gens  du  beau  monde  de 
Paris!  A  entendre  ces  beaux  messieurs ,  j'avais  perdu 
un  grand  procès,  j'avais  trompé  un  honnête  banquier 
juif;  et  le  roi ,  qui  sans  doute  prend  contre  moi  le  parti 
de  l'ancien  Testament,  m'avait  disgracié;  et  j'étais 
perdu,  et  Fréron  riait,  et  Nivelle -Lachaussée  racon- 
tait tout  cela  aussi  froidement  qu'il  en  est  capable ,  et 
on  imprimait  ma  Pucelle ,  et  ensuite  on  me  fesait  mort. 
Je  suis  pourtant  encore  en  vie  ;  et  le  roi  a  eu  tant  de 
bonté  pour  moi  pendant  ma  maladie,  que  je  serais  le 
plus  ingrat  des  hommes  si  je  ne  passais  pas  encore 
quelques  mois  auprès  de  lui.  J'étais  le  seul  animal  de 
mon  espèce  qu'il  logeât  dans  son  palais  à  Berlin ,  et 
quand  il  partit  pour  Potsdam ,  et  que  je  ne  pus  le  sui- 
vre ,  il  me  laissa  équipages ,  cuisiniers ,  et  cœtera  ;  et  ses 
mulets  et  ses  chevaux  conduisaient  mes  meubles  de 
passade  à  une  maison  délicieuse,  dont  il  m'a  laissé  la 
jouissance ,  aux  portes  de  Potsdam  ;  et  il  me  conservait 
un  appartement  charmant  dans  son  palais  de  Potsdam, 
où  je  couche  une  partie  de  la  semaine  ;  et  j'admire  tou- 
jours de  près  ce  génie  unique,  et  il  daigne  se  commu- 
niquer à  moi;  et,  enfin,  si  je  n'étais  pas  à  trois  cents 
lieues  de  vous,  si  je  ne  vous  aimais  pas  avec  la  plus 
vive  tendresse ,  et  si  j'avais  un  peu  de  santé ,  je  serais 
le  plus  heureux  des  hommes.  J'en  demande  pardon 
aux  successeurs  des  Desfontaines ,  aux  petits  beaux  es- 
prits ,  aux  cuistres  qui  disent  :  Est-il  possible  qu'il  ait 
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vingt  mille  francs  de  pension ,  tandis  que  nous  n'en 
avons  point  ?  qu'il  ait  une  clef  d'or  à  sa  poche ,  tandis 
que  nous  n'y  avons  point  de  mouchoir  ?  et  une  grande 
croix  bleue  à  son  cou ,  quand  nous  voudrions  l'étran- 
gler? Ils  ne  savent  pas,  les  vilains,  que  ni  ma  croix  , 
ni  ma  clef,  ni  ma  pension,  ne  me  touchent;  que  j'a- 
bandonnerais tout  cela  sans  le  moindre  regret,  si  je 
n'étais  pas  uniquement  attaché  à  la  personne  d'un 
grand  homme  qui  fait  mon  bonheur.  Ils  ne  savent  pas 
que  je  vis  heureux,  et  que  je  serai  encore  plus  heu- 
reux, quand  je  pourrai  vous  embrasser  et  vous  consa- 
crer les  derniers  moments  de  ma  vie.  Mille  tendres 
respects  à  toute  votre  maison  et  à  vos  amis. 

1009. —  A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 

A  Potsdam,  20  de  mars. 

Me  voici  rencloîtré  dans  notre  couvent  moitié  mili- 
taire, moitié  littéraire.  Le  mois  de  mars,  l'air,  et  l'eau 
de  ce  pays-ci,  ne  sont  pas  trop  favorables  à  un  conva- 
lescent. Je  n'espère  que  dans  le  régime.  J'ai  repris 
mon  petit  train  de  vie ,  et  je  suis  entre  Louis  XIV  et 
Frédéric.  Je  ferais  bien  mieux  de  corriger  assidûment 
mes  ouvrages ,  que  de  corriger  ceux  d'un  roi.  C'est 
être  dans  le  cas  de  l'abbé  de  Villiers,  qui  avait  fait  un 
livre  intitulé.  Réflexions  sur  les  défauts  d' autrui.  Il  alla 
au  sermon  d'un  capucin  ;  le  moine  dit  en  nasillant ,  à 
son  auditoire  :  «  Mes  très  chers  frères,  j'avais  dessein 
<>. aujourd'hui  de  vous  parler  de  l'enfer;  mais  j'ai  vu 
«  afficher  à  la  porte  de  l'église ,  Réflexions  sur  les  défauts 
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«  cV  autrui:  eh  !  mon  ami ,  que  n'en  fais-tu  sur  les  tiens! 
«  Je  vous  parlerai  donc  de  l'orgueil.  » 

Envoyez-moi ,  ma  chère  enfant,  cette  édition  de  Pa- 
ris sitôt  qu'elle  sera  achevée;  pour  celle  de  Rouen,  je 
ne  veux  pas  seulement  en  entendre  parler.  Voilà  trop 
de  bâtards.  Je  voudrais  déshériter  toute  cette  famille- 
là.  Ne  croyez  pas  que  je  sois  plus  content  de  la  famille 
des  autres.  On  ne  m'envoie  de  Paris  que  de  plates  niai- 
series. Le  bon  n'a  jamais  été  si  rare.  Il  faut  qu'il  le  soit, 
sans  quoi  il  ne  serait  plus  bon.  Que  de  mauvais  livres 
faits  par  des  gens  d'esprit  ! 

Tout  le  monde  a  de  l'esprit  aujourd'hui,  mon  enfant , 
parceque  le  siècle  passé  a  été  le  précepteur  du  nôtre; 
mais  le  génie  est  un  don  de  Dieu;  c'est  la  grâce ,  c'est 
le  partage  du  très  petit  nombre  des  élus.  Ne  laissez 
pourtant  pas  de  m' envoyer  les  rapsodies  du  jour;  elles 
amusent  parcequ'elles  sont  nouvelles .  Cela  est  honteux . 
Quelle  pitié  de  quitter  Virgile  et  Racine  pour  les  feuilles 
volantes  de  nos  jours  !  Don  Quichotte  fit  une  infidélité 
d'un  moment  à  Dulcinée  pour  Maritorne.  Adieu ,  adieu  ; 
quand  je  songe  aux  infidélités,  je  suis  si  honteux  que 
je  me  tais. 

loio.  —  A  M.  DARGET. 

Ce  dimanche. 

Mon  cher  ami,  voici  une  lettre  pour  le  roi ,  que  je 
vous  prie  de  lui  remettre.  Ma  foi ,  j'ai  tort  d'avoir  voulu 
avoir  publiquement  raison  contre  un  misérable ,  et  le 
roi  a  plus  de  bon  sens  que  moi ,  comme  il  a  plus  de 
talent.  Je  ne  sais  pas  comment  diable  il  fait  pour  être 
si  sage  en  fesant  des  vers.  Il  serait  plaisant  que  je  mou- 
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russe  de  cela.  Je  voudrais  déjà  être  au  Marquisat ,  mais 
ce  ne  sera  que  pour  le  6  ou  le  7  ;  car  l'humeur  s'est  un 
peu  jetée  sur  la  poitrine,  et  les  gencives  ne  sont  pas 
mieux.  Malgré  le  peu  d'approbation  qu'a  eu  la  sarignée 
de  M.  deRothembourg,  j'ai  très  grande  foi  à  LaMétrie. 
Qu'on  me  montre  un  élève  de  Boerhaave  qui  ait  plus 
d'esprit  et  qui  ait  mieux  écrit  sur  son  métier  ? 

Mais  qu'il  guérisse  vos  yeux:  voilà  d'abord  ce  que  je 
lui  demande. 

J'étais  fort  en  peine  de  M.  d'Hamon  et  d'un  gros  pa- 
quet pour  l'édition  qu'on  fait  à  Paris,  de  mes  rêveries, 
édition  qui,  par  parenthèse ,  ne  vaudra  pas  mieux  que 
les  autres ,  parcequ'elle  a  été  faite  sans  me  consulter  et 
pendant  mon  absence. 

Ce  d'Hamon ,  en  arrivant  cbez  moi ,  a  trouvé  des 
Damis ,  des  Érastes ,  et  des  Angéliques ,  et  des  Clarisses, 
qui  l'attendaient  à  souper.  On  va  le  voir  par  curiosité, 
comme  un  homme  venant  de  la  part  de  Frédéric-le- 
Grand.  Un  certain  marquis,  un  peu  bavard,  lui  ayant 
fait  une  enfilade  de  questions  fort  longues,  M.  de  Thi- 
bouville ,  qui  n'avait  encore  rien  dit ,  s'approcha  de 
l'oreille  de.d'Hamon ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  prends 
«  acte  que  tous  les  Français  ne  sont  pas  si  pressants.  » 
Il  a  été  huit  jours  enfermé  chez  moi,  sans  sortir,  par- 
cequ'il  fallait  qu'il  ne  fît  point  de  visite  avant  d'avoir 
été  présenté ,  et  le  roi  de  France  est  à  Versailles  tout  le 
moins  qu'il  peut.  M.  de  Boufflers ,  colonel  des  gardes 
du  roi  Stanislas ,  a  été  tué  sans  qu'on  sache  trop  com- 
ment. Tout  le  monde  en  raisonne ,  et  demain  personne 
n'en  parlera.  Vanité  des  vanités  !  Adieu. 
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loii.  — A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

APotsdam,  ay  d'avril. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  que  vous  avez  perdu 
mademoiselle  Guichard.  Vous  ne  m'en  dites  rien;  vous 
ne  me  confiez  jamais  vos  plaisirs  ni  vos  peines ,  comme 
si  je  ne  les  partageais  pas ,  comme  si  trois  cents  lieues 
étaient  quelque  chose  pour  le  cœur,  et  pouvaient  affai- 
blir les  sentiments.  Voilà  donc  cette  pauvre  petite 
fleur,  si  souvent  battue  de  la  grêle,  à  la  fin  coupée  pour 
jamais  !  Mon  cher  ange,  conservez  bien  madame  d'Ar- 
gental  ;  c'est  une  fleur  d'une  plus  belle  espèce  et  plus 
forte;  mais  elle  a  été  exposée  bien  des  années  à  un 
mauvais  vent.  Mandez-moi  donc  comment  elle  se 
porte.  Aurez-vous  votre  Porte -Maillot  cette  année? 
Vous  me  direz  que  je  devrais  bien  venir  vous  y  voir  : 
sans  doute,  je  le  devrais  et  je  le  voudrais;  mais  ma 
Porte-Maillot  est  à  Potsdam  et  à  Sans-Souci.  J'ai  toutes 
mes  paperasses ,  il  faut  finir  ce  que  l'on  a  commencé. 
J'ai  regardé  le  caractère  d'historiographe  comme  indé- 
lébile. Mon  Siècle  de  Louis  X/^  avance.  Je  profite  du 
peu  de  temps  que  ma  mauvaise  santé  peut  me  laisser 
encore  pour  achever  ce  grand  bâtiment  dont  j'ai  tous 
les  matériaux.  Ne  suis-je  pas  un  bon  Français  ?  n'est-il 
pas  bien  honnête  à  moi  de  faire  ma  charge  quand  je 
ne  l'ai  plus? 

Potsdam  est  plus  que  jamais  un  mélange  de  Sparte 
et  d'Athènes.  On  y  fait  tous  les  jours  des  revues  et  des 
vers.  Les  Algarotti  et  les  Maupertuis  y  sont.  On  tra- 
vaille ,  on  soupe  ensuite  gaiement  avec  un  roi  qui  est 
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un  grand  homme  de  bonne  compagnie.  Tout  cela  serait 
charmant;  mais  la  santé!  Ah!  la  santé,  et  vous,  mon 
cher  ange ,  vous  me  manquez  absolument.  Quel  chien 
de  train  que  cette  vie  !  Les  uns  souffrent ,  les  autres 
meurent  à  la  fleur  de  leur  âge  ;  et  pour  un  Fontenelle , 
cent  Guichard.  Allons  toujours  pourtant;  on  ne  laisse 
pas  d'avoir  quelques  roses  à  cueillir  dans  ce  champ 
d'épines.  Monsieur  sort  tous  les  jours,  sans  doute  ,  à 
quatre  heures  ;  monsieur  va  aux  spectacles ,  et  porte 
ensuite  à  souper  sa  joie  douce  et  son  humeur  égale;  et 
moi,  tel  j'étais,  tel  je  suis,  tenant  mon  ventre  à  deux 
mains ,  et  ensuite  ma  plume  ;  souffrant ,  travaillant , 
soupant ,  espérant  toujours  un  lendemain  moins  tour- 
menté de  maux  d'entrailles ,  et  trompé  dans  mon  len- 
demain. Je  vous  le  dis  encore,  sans  ces  maux  d'en- 
trailles ,  sans  votre  absence,  le  pays  où  je  suis  serait 
mon  paradis.  Être  dans  le  palais  d'un  roi ,  parfaitement 
libre  du  matin  au  soir;  avoir  abjuré  les  dîners  trop 
brillants ,  trop  considérables ,  trop  malsains  ;  souper , 
quand  les  entrailles  le  trouvent  bon,  avec  ce  roi  philo- 
sophe; aller  travailler  à  son  Siècle  dans  une  maison 
de  campagne  dont  une  belle  rivière  baigne  les  murs; 
tout  cela  serait  délicieux ,  mais  vous  me  gâtez  tout.  On 
dit  que  je  n'ai  pas  grand'chose  à  regretter  à  Paris  en 
fait  de  littérature,  de  beai^x  arts,  de  spectacle,  et  de 
goût.  Quand  vous  ne  me  croirez  pas  de  trop  à  Paris , 
avertissez-moi,  et  j'y  ferai  un  petit  tour;  mais  après  la 
clôture  de  mon  Siècle ,  s'il  vous  plaît.  C'est  un  préli- 
minaire indispensable. 

Adieu  ;  je  vous  écris  en  souffrant  comme  un  diable, 
et  en  vous  aimant  de  tout  mon  cœur.  Adieu;  mille 
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tendres  respects  et  autant  de  regrets  pour  tout  ce  qui 
vous  entoure. 

1012.  — AU  MÊME, 

A    PARIS. 

4  de  mai. 

Mon  cher  ange ,  le  roi  de  Prusse ,  tout  roi  et  tout 
grand  homme  qu'il  est ,  ne  diminue  point  le  regret 
que  j'ai  de  vous  avoir  perdu.  Chaque  jour  augmente 
ces  regrets  ;  ils  sont  bien  justes.  J'ai  quitté  la  plus 
belle  ame  du  monde  et  le  chef  de  mon  conseil ,  mon 
ami ,  ma  consolation.  On  a  quatre  jours  à  vivre;  est-ce 
K  auprès  des  rois  qu'il  faut  les  passer?  J'ai  fait  un  crime 
envers  l'amitié.  Jamais  on  n'a  été  plus  coupable;  mais , 
mon  cher  ange ,  encore  une  fois ,  daignez  entrer  dans 
les  raisons  de  votre  esclave  fugitif.  Était-il  bien  doux 
d'êti^e  écrasé  par  ceux  qui  se  disent  dévots ,  d'être  sans 
considération  auprès  de  ceux  qui  se  disent  puissants , 
et  d'avoir  toujours  des  rivaux  à  craindre?  ai-je  fort 
à  me  louer  de  vos  confrères  du  parlement?  ai-je  de 
grandes  obligations  aiix  ministres  ?  et  qu'est-ce  qu'un 
public  bizarre  qui  approuve  et  qui  condamne  tout  de 
travers?  et  qu'est-ce  qu'une  cour  qui  préfère  Belle- 
cour  à  Le  Kain ,  Coypel  à  Vanloo  ,  Royer  à  Rameau  ? 
n'est-il  pas  bien  permis  de  quitter  tout  cela  pour  un 
roi  aimable  qui  se  bat  comme  César,  qui  pense  comme 
Juhen ,  et  qui  me  donne  vingt  mille  livres  de  rente  et 
des  honneurs  pour  souper  avec  lui?  A  Paris,  je  dé- 
pendrais d'un  lieutenant  de  police;  à  Versailles,  je 
serais  dans  l'antichambre  de  M.  Mesnard.  Malgré 
tout  cela ,  mon  cœur  me  ramènera  toujours  vers  vous; 
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mais  il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  de  me  préparer  les 
voies.  J'avoue  que ,  si  je  suis  pour  vous  une  maîtresse 
tendre  et  sensible ,  je  suis  une  coquette  pour  le  public , 
et  je  voudrais  être  un  peu  désiré.  Je  ne  vous  parlerai 
point  d'une  certaine  tragédie  à'Oreste ,  plus  faite  pour 
des  Grecs  que  pour  des  Français  ;  mais  il  me  semble 
qu'on  pourrait  reprendre  cette  Sémiramis  que  vous 
aimiez ,  et  dont  M.  l'abbé  de  Chauvelin  était  si  con- 
tent. 

Puisque  j'ai  tant  fait  que  de  courir  la  carrière. épi- 
neuse du  théâtre ,  n'est-il  pas  un  peu  pardonnable  de 
chercher  à  y  faire  reparaître  ce  que  vous  avez  ap- 
prouvé? Les  spectacles  contribuent  plus  que  toute 
autre  chose ,  et  surtout  plus  que  du  mérite ,  à  rame- 
ner le  public ,  du  moins  la  sorte  de  public  qui  crie. 
J'espère  que  le  Siècle  de  Louis  XIP^  ramènera  les  gens 
sérieux ,  et  n'élorgnera  pas  de  moi  ceux  qui  aiment  les 
arts  et  leur  patrie.  Je  suis  si  occupé  de  ce  Siècle,  que 
j'ai  renoncé  aux  vers  et  à  tout  commerce ,  excepté  vous 
et  madame  Denis.  Quand  je  dis  que  j'ai  renoncé  aux 
vers ,  ce  n'est  qu'après  avoir  refait  une  oreille  à  Zulime 
et  à  Adélaïde.  Savez-vous  bien  que  mon  Siècle  est  pres- 
que fait ,  et  que  lorsque  j'en  aurai  fait  transcrire  deux 
bonnes  copies,  je  re volerai  vers  vous?  C'est,  ne  vous 
déplaise,  un  ouvrage  immense.  Je  le  reverrai  avec 
des  yeux  sévères ,  je  m'étudierai  surtout  à  ne  rendre  ja- 
mais la  vérité  odieuse  et  dangereuse.  Après  mon  Siècle  y 
il  me  faut  mon  ange.  Il  me  reverra  plus  digne  de  lui. 
Mes  tendres  respects  à  la  Porte -Maillot.  Voyez -vous 
quelquefois  M.  de  Mairan?  voulez -vous  bien  le  faire 
souvenir  de  moi?  Son  ennemi  est  xm  homme  un  peu 
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dur ,  médiocrement  sociable  ,  et  assez  baissé  ;  mais 
point  de  vérité  odieuse.  Valete,  6  cariî 

ioi3.  —  A.  M.  DEVAUX. 

*  A  Potsdam,  le  8  de  mai. 

Mon  cher  Panpan  (  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'oublier 
le  nom  sous  lequel  vous  étiez  si  aimable),  le  jour 
même  que  je  reçus  vos  ordres  de  servir  votre  ami 
(prière  est  ordre  en  ce  cas) .  je  courus  chez  un  prince, 
et  puis  chez  un  autre ,  et  les  places  étaient  prises.  J'é- 
crivis le  lendemain  à  la  sœur  d'un  héros ,  à  la  digne 
sœur  du  Marc-Auréle  du  nord,  pour  savoir  si  elle 
avait  besoin  de  quelqu'un  d'aimable ,  qui  fût  à-la-fois 
de  bonne  compagnie  et  de  service.  Point  de  décision 
encore.  Je  comptais  ne  vous  écrire  que  pour  vous  en- 
voyer quelque  brevet  signé  Wuillelmine ,  pour  votre 
ami  ;  mais  puisqu'on  tarde  tant ,  je  ne  veux  pas  tEuder 
à  vous  remercier  de  vous  être  souvenu  de  moi. 

Quand  vous  lecevrez  une  seconde  lettre  de  moi ,  ce 
sera  sûrement  l'exécution  de  vos  volontés ,  et  M.  de 
Liébaud  pourra  partir  sur-le-champ.  Si  je  ne  vous  écris 
point ,  c'est  qu'il  n'y  aura  rien  de  fait. 

Mon  cher  Panpan  ,  mettez-moi,  je  vous  prie ,  aux 
pieds  de  la  plus  aimable  veuve  des  veuves.  Je  ne  l'ou- 
bHerai  jamais,  et  quand  je  retournerai  en  France,  elle 
sera  cause  assurément  que  je  prendrai  ma  route  par 
la  Lorraine.  Vous  y  aurez  bien  votre  part,  mon  cher 
et  ancien  ami.  Je  viendrai  vous  prier  de  me  présenter 
à  votre  académie. 

Notre  séjour  à  Potsdam  est  une  académie  perpé- 
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tuelle.  Je  laisse  le  roi  faire  le  Mars  tout  le  matin ,  mais 
le  soir  il  fait  F  Apollon ,  et  il  ne  paraît  pas  à  souper  qu  il 
ak  exercé  cinq  ou  six  mille  héros  de  six  pieds  ;  ceci  est 
Sparte  et  Athènes  ;  c'est  un  camp  et  le  jardin  d'Épi- 
cure  ;  des  trompettes  et  des  violons ,  de  la  guerre  et  de 
la  philosophie.  J'ai  tout  mon  temps  à  moi  ;  je  siîis  à 
la  cour,  je  suis  libre  ;  et  si  je  n'étais  pas  entièrement 
libre ,  ni  une  énorme  pension ,  ni  une  clef  d'or  qui  dé- 
chire la  poche ,  ni  le  licou  qu'on  appelle  cordon  d'un 
ordre ,  ni  même  les  soupers  avec  un  philosophe  qui 
a  gagné  cinq  batailles ,  ne  pourraient  me  donner  un 
grain  de  bonheur.  Je  vieillis,  je  n'ai  guère  de  santé,  et 
je  préfère  d'être  à  mon  aise  avec  mes  paperasses ,  mon 
Catilina ,  mon  Siècle  de  Louis  XIV,  et  mes  pilules ,  aux 
soupers  des  rois ,  et  à  ce  qu'on  appelle  honneur  etfor- 
tune.  11  s'agit  d'être  content ,  d'être  tranquille  ;  le  reste 
est  chimère.  Je  regrette  mes  amis ,  je  corrige  mes  ou- 
vrages, et  je  prends  médecine.  Voilà  ma  vie,  mon 
cher  Panpan.  S'il  y  a  quelqu'un  par  hasard  dans  Lu- 
néville  qui  se  souvienne  du  solitaire  de  Potsdam,  pré- 
sentez mes  respects  à  ce  quelqu'un. 

Il  a  été  un  temps  où  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Beauveau  me  prenait  sous  sa  protection  ;  ce  temps  est- 
il  absolument  passé?  madame  la  marquise  de  Bouf- 
flers  daigne-t-elle  me  conserver  quelques  bontés?  se- 
rait-elle bien  aise  de  me  revoir  à  sa  cour?  serait-elle 
assez  bonne  pour  dire  au  roi  de  Pologne ,  qui  ne  s'en 
souciera  peut-être  guère,  que  je  serai  toute  ma  vie  pé- 
nétré des  bontés  et  des  vertus  de  sa  majesté?  C'est 
le  meilleur  des  rois ,  car  il  fait  tout  le  bien  qu'il  peut 
faire. 


I 
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Adieu ,  mon  très  cher  Panpan.  Aimez  toujours  les 
vers ,  et  n'aimez  que  les  bons  ;  et  conservez  quelque 
bonne  volonté  pour  un  homme  qui  a  toujours  été  en- 
chanté de  votre  caractère.  Vale  et  me  ama. 

1014.-A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  29  «le  mai. 

Mon  très  cher  ange,  si  vous  êtes  à  Lyon,  j'irai  à 
Lyon  ;  si  vous  êtes  à  Paris ,  j'irai  à  Paris  ;  mais  quand? 
je  n'en  sais  rien.  J'ai  mon  Siècle  en  tête ,  et  c'est  par- 
ceque  je  suis  le  meilleur  Français  du  monde  que  je 
reste  à  Berlin  et  à  Potsdam  si  long-temps.  La  retraite 
d'un  archevêque  dans  son  archevêché  prouve  que  cha- 
cun doit  être  chez  soi*  mais ,  mon  ange  ,  je  commence 
par  vous  envoyer  mes  enfants.  Rome  sauvée ,  toute 
musquée,  n'est-ce  rien?  et  puis  mon  Siècle,  que  vous 
aurez  dans  trois  mois.  Cela  vous  amusera  du  moins. 
Cette  pauvre  petite  Guicliard  valait  mieux  :  La  mort 
ravit  tout  sans  pudeur.  Tâchons  de  faire  des  choses  qui 
ne  meurent  point.  Je  me  flatte  que  ce  Siècle  vous  plaira 
encore  plus  que  les  onze  volumes  pour  lesquels  j'avais 
tant  d'aversion.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  quitter, 
je  me  console  par  mes  efforts  pour  vous  plaire.  Le  roi 
de  Prusse  vient  de  donner  trois  ou  quatre  spectacles 
dignes  dadieu  Mars.  J'ai  vu  trente  mille  hommes  qui 
m'ont  fait  trembler.  De  là  il  court  au  fond  de  ses  états 
voir  si  tout  va  bien ,  et  faire  que  tout  aille  mieux  ;  et 
moi,  son  chétif  admirateur,  je  reste  chez  lui  avec  mon 
Siècle.  Quelle  reconnaissance  dois-je  lui  témoigner 
pour  toutes  ses  bontés  ?  Je  ne  peux  faire  autre  chose 
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que  de  les  publier,  je  lui  dois  mon  bonheur  et  mon 
loisir.  Personne  n'est  logé  dans  son  palais  plus  com- 
modément que  moi.  Je  suis  servi  par  ses  cuisiniers. 
J'ai  une  reine  à  droite ,  une  reine  à  gauche ,  et  je  les 
vois  très  rarement  :  Louis  XIV 3.  la  préférence.  Point 
de  gène ,  point  de  devoir.  11  faut  que  vous  disiez  tout 
cela ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  afin  que  la  bonne 
compagnie  m'excuse ,  que  les  méchants  soient  un  peu 
punis,  et  que  l'on  sache  comment  nos  belles -lettres 
sont  accueillies  par  un  si  grand  monarque. 

Enfin  voilà  donc  M.  de  Chauvelin  en  passe  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  a  la  rage  de  vouloir  faire  ;  car  le  bien 
public  est  sa  passion  dominante.  Il  est  beau  pour  le 
roi  que  le  nom  de  Chauvelin  ne  lui  ait  pas  nui ,  et  que 
son  mérite  lui  ait  servi.  Je  crcfïs  que  M.  l'abbé  son 
frère  me  garde  toujours  rancune;  je  veux  que  mon 
Siècle  me  raccommode  avec  lui.  Algarotti  en  est  bien 
content  :  ce  serait  un  gran  traditore ,  s'il  me  flattait  ;  il 
y  aurait  conscience,  car  je  suis  bien  loin  d'être  incor- 
rigible. Je  lui  dis  comme  Dufresni ,  Fais-moi  bien  peur; 
car  il  faut  que ,  dans  une  histoire  moderne ,  tout  soit 
aussi  sage  que  vrai ,  et  je  veux  forcer  la  France  à  être 
contente  de  moi. 

Ma  nièce  est  devenue  bien  respectable  à  mes  yeux. 
Je  n'avais  presque  songé  qu'à  l'aimer  de  tout  mon 
cœur  :  mais  ce  qu'elle  a  fait  en  dernier  lieu  me  pénétre 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Elle  s'est  conduite  avec 
l'habileté  d'un  ministre  et  toutes  les  vertus  de  l'ami- 
tié. A  quels  fripons  j'avais  affaire  l  Je  détesterais  les 
hommes  s'il  n'y  avait  pas  des  cœurs  comme  le  vôtre  et 
comme  le  sien.  Comptez  que  mon  cœur  revole  vers 
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mes  amis ,  mais  aussi  soyez  bien  persuadé  que  je  n'ai 
pas  mal  fait  de  mettre  quelque  temps  et  quelques  lieues 
entre  moi  et  Tenvie.  Je  me  suis  fait  ancien  pour  qu'on 
me  rendît  un  peu  plus  de  justice.  Peut-être  actuelle- 
ment s'aperce vra-t- on  de  quelque  petite  différence 
entre  Catilina  et  Rome  sauvée.  Je  ne  demande  pas  que 
ma  Rome  soit  imprimée  au  Louvre  ;  mais  je  me  flatte 
qu  elle  ne  déplaira  pas  à  ceux  qui  aiment  une  fidèle 
peinture  des  Romains ,  en  vers  français  qui  ne  soient 
pas  goths. 

Virtutem  incolumem  odimus , 
Sublatam  ex  oculis  quaerimus  invidi. 

HOR. 

Vous  me  donnez  des  espérances  de  retrouver  ma- 
dame d'Argental  en  bonne  santé  ;  donnez-moi  aussi 
celle  de  retrouver  son  amitié. 

Dites-moi  ce  que  c'est  que  des  Mémoires  qui  ont  paru 
sur  mademoiselle  de  Lenclos.  Je  m'y  intéresse  en  qua- 
lité de  légataire.  Il  y  a  ici  un  ministre  du  saint  Évan- 
gile qui  m'a  demandé  des  anecdotes  sur  cette  célèbre 
fille  ;  je  lui  en  ai  envoyé  d'un  peu  ordurières  ,  pour  ap- 
privoiser les  huguenots  ^ 

Bonsoir  ;  mes  tendres  respects  à  tout  ce  qui  vous  en- 
toure ,  à  tout  ce  qui  partage  les  agréments  de  votre  dé- 
licieux commerce.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

*  Voyez  Mélanges  littéraires,  tome  II,  page  354,  Xettre'sur  made- 
moiselle de  Lenclos. 
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ioi5.  — A  M''"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Potsdam,  ce  dernier  de  mai. 

Apparemment,  madame,  que  mon  camarade  d'Ha- 
mon  sert  son  roi  aussi  vite  qu'il  rend  tard  les  lettres 
des  particuliers.  J'aurais  bien  voulu  faire,  dans  ce  mois 
de  juin  où  nous  sommes ,  ce  voyage  dont  il  parlé;  et , 
en  vérité ,  madame ,  vous  en  seriez  un  des  principaux 
motifs.  J'aurais  pu  même  prendre  l'occasion  du  voyage 
que  fait  le  roi  mon  nouveau  maître  dans  le  pays  qu'ha- 
bitait autrefois  la  princesse  de  Cléves  ;  mais  ce  voyage 
sera  fort  court ,  et  je  lui  ai  promis  de  rester  chez  lui 
jusqu'au  mois  de  septembre.  Il  faut  tenir  sa  parole  aux 
rois  ,  et  surtout  à  celui-là  ;  d'ailleurs  il  m'inspire  tant 
d'ardeur  pour  le  travail ,  que ,  si  je  n'avais  pas  appris  à 
m'occuper,  je  l'apprendrais  auprès  de  lui.  Je  n'ai  ja- 
mais vu  d'homme  si  laborieux.  Je  rougirais  d'être  oi- 
sif quand  je  vois  un  roi  qui  gouverne  quatre  cents 
lieues  de  pays  tout  le  matin,  et  qui  cultive  les  lettres 
toute  l'après-dînée.  Voilà  le  secret  d'éviter  l'ennui  dont 
vous  me  parlez  ;  mais  pour  cela  il  faut  avoir  la  rage 
de  l'étude  comme  lui ,  et  comme  moi  son  serviteur 
chétif . 

Quand  il  vient  de  Paris  quelques  livres  nouveaux , 
tout  pleins  d'esprit  qu'on  n'entend  point,  tout  hérissés 
de  vieilles  maximes  rebrochées  et  rebrodées  avec  du 
clinquant  nouveau ,  savez-vous  bien ,  madame ,  ce  que 
nous  fesons  ?  nous  ne  les  lisons  point.  Tous  les  bons 
livres  du  siècle  passé  sont  ici  ;  et  cela  est  fort  honnête  : 
on  les  relit  pour  se  préserver  de  la  contagion. 
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Vous  me  parlez  de  deux  éditions  de  mes  sottises.  Il 
est  bien  clair,  madame,  que  la  moins  ample  est  la  moins 
mauvaise.  Je  n'ai  vu  encore  ni  Tune  ni  Fautre.  Je  les 
condamne  toutes ,  et  je  pense  que,  comme  il  ne  faut 
point  publier  tout  ce  qu'ont  fait  les  rois ,  mais  seule- 
ment ce  qu'ils  ont  fait  de  mémorable ,  il  ne  faut  point 
imprimer  tout  ce  qu'ont  écrit  de  pauvres  auteurs,  mais 
seulement  ce  qui  peut ,  à  toute  force ,  être  digne  de  la 
postérité. 

On  me  mande  que  l'édition  de  Paris  est  incompara- 
blement moins  mauvaise  que  celle  de  Rouen ,  qu'elle 
est  beaucoup  plus  correcte  ;  j'aurais  l'honneur  de  vous 
la  présenter  si  j'étais  à  Paris.  On  veut  que  j'en  fasse 
une  ici  à  ma  fantaisie;  mais  je  ne  sais  comment  m'y 
prendre.  Je  voudrais  jeter  dans  le  feu  la  moitié  de  ce 
que  j'ai  fait,  et  corriger  l'autre.  Avec  ces  beaux  senti- 
ments de  pénitence,  je  ne  prends  aucun  parti,  et  j« 
continue  à  mettre  en  ordre  le  Siècle  de  Louis  XIV.  J'ai 
apporté  tous  mes  matériaux  ;  ils  sont  d'or  et  de  pierre- 
ries ;  mais  j'ai  peur  d'avoir  la  main  lourde. 

Ce  siècle  était  beau  ;  il  a  enseigné  à  penser  et  à  par- 
ler à  celui-ci  ;  mais  gare  que  les  disciples  ne  soient  au- 
dessous  de  leurs  maîtres ,  en  voulant  faire  mieux  !  Je 
tâche  au  moins  de  m'exprimer  tout  naturellement;  et 
j'espère  que  quand  je  reverrai  Paris,  on  ne  m'entendra 
plus.  M.  le  président  Hénault ,  pour  qui  je  crois  vous 
avoir  dit  des  choses  assez  tendres ,  parceque  je  les 
pense ,  m'aurait-il  tout-à-fait  oublié  ?  Il  ne  faut  pas  que 
les  saints  dédaignent  ainsi  leurs  dévots.  J'ai  d'autant 
plus  de  droits  à  ses  bontés  qu'il  est  du  siècle  de 
Louis  XIV. 
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Vous  allez  donc  toujours  à  Sceaux,  madame?  Ja- 
vais  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  à  d'Hamon 
pour  madame  la  duchesse  du  Maine  ;  il  la  rendra  dans 
quelques  années.  Vous  avez  fait  deux  pertes  à  cette 
cour  un  peu  différentes  Tune  de  Vautre  ;  madame  de 
Staal  et  madame  de  Malause. 

Conservez-vous ,  ne  mangez  point  trop  ;  je  vous  ai 
prédit ,  quand  vous  étiez  si  malade ,  que  vous  vivriez 
très  long-temps.  Surtout  ne  vous  dégoûtez  point  de  la 
vie  ;  car  en  vérité ,  après  y  avoir  bien  rêvé ,  on  trouve 
qu'il  n'y  a  rien  de  mieux.  Je  conserverai  pendant  toute 
la  mienne  les  sentiments  que  je  vous  ai  voués ,  et  j'ai- 
merai toujours  Paris  à  cause  de  vous  et  du  petit  nom- 
bre des  élus. 

ïoi6. -^  A  M.  DEVAUX. 

Mon  cher  Panpan,  je  vous  assure  que  je  ressens 
bien  vivement  la  douleur  de  vous  être  inutile.  Croyez 
que  ce  n'est  pas  le  zélé  qui  m'a  manqué.  Vous  ne  dou- 
tez pas  de  la  satisfaction  extrême  que  j'aurais  eue  à 
faire  réussir  ce  que  vous  m'avez  recommandé  ;  mais 
ce  qui  est  difficile  en  Lorraine  est  encore  plus  difficile 
en  Prusse ,  où  la  quantité  de  surnuméraires  est  prodi- 
gieuse. 

Je  compte  bien  profiter  des  bontés  du  roi  Stanislas, 
et  venir  me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Boufflers 
au  premier  voyage  que  je  ferai  en  France  ;  et  assuré- 
ment je  postulerai  fort  et  ferme  une  place  dans  votre 
académie.  J'aurais  le  bonheur  d'appartenir  par  quel- 
que titre  à  un  roi  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre 
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la  liberté  d  aimer  de  tout  son  cœur.  Cette  place ,  mon 
cher  et  ancien  ami ,  me  serait  encore  plus  précieuse  si 
je  me  comptais  au  nombre  de  vos  confrères. 

Je  ne  me  porte  guère  mieux  que  madame  de  Bas- 
sompierre ,  et  c'est  en  partie  ce  qui  m'a  privé  long- 
temps du  plaisir  de  vous  écrire.  J'aurais  bien  de  la 
vanité  si  je  supportais  mes  maux  avec  cette  douceur 
et  cette  égalité  d'humeur  qu'elle  oppose  à  ses  souf- 
frances ,  et  qu'ont  si  rarement  les  gens  qui  se  portent 
bien.  Je  vous  supplie  de  me  conserver  dans  son  sou- 
venir, et  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  madame  de 
Boufflers.  Est-ce  que  M.  le  marquis  du  Châtelet  est 
actuellement  à  Lunéville?  Présentez-lui ,  je  vous  prie, 
mes  respects.  J'ignore  si  son  fils  est  à  Commerci.  Tout 
ce  que  je  sais  de  votre  cour,  c'est  que  je  la  regrette, 
même  dans  la  so( iété  du  liéios  philosophe  auprès  de 
qui  j'ai  Thonneur  de  vivre. 

Je  sais  bien  bon  gré  à  M.  de  Saint-Lambert  d'avoir 
exclu  Roi ,  ce  méchant  homme.  Voudra-t-il  se  souve- 
nir de  moi  avec  amitié  ?  Je  vous  assure  que  j'en  ressen- 
tirais une  grande  consolation.  Quoique  j'aie  absolu- 
ment renoncé  à  la  comète,  cependant  je  n'ai  point 
oublié  la  maison  de  M.  Alliot,  et  vous  me  ferez  grand 
plaisir  de  me  protéger  un  peu  dans  cette  maison. 

Mon  cher  Panpan ,  vous  ne  sauriez  croire  combien 
je  suis  affligé  de  n'avoir  pu  faire  ce  que  vous  m'avez 
recommandé.  Je  serais  inconsolable  si  vous  pouviez 
penser  que  j'ai  manqué  de  bonne  volonté. 

Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
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1017— A  M.  LE  COMTE  D'AllGENTAL. 

A  Potsdam,  i3  de  juillet. 

Mon  cher  ange ,  vous  avez  donc  suivi  le  conseil  du 
^meilleur  général  qu'il  y  ait  à  présent  en  Europe?  Il  n'y 
a  point  de  poltronnerie  à  bien  prendre  son  temps ,  et  à 
attendre  que  le  génie  de  Home  suscite  un  autre  César 
que  Drouin  pour  la  sauver.  Je  me  flatte  d  ailleurs  que 
des  conjurés  tels  que  vous  en  seront  plus  encouragés, 
quand  je  ferai  des  efforts  pour  leur  fournir  de  meil- 
leures armes.  J'avais  envoyé  quelques  légers  change- 
ments ;  mais  ils  étment  faits  trop  à  la  hâte  et  trop  insuf- 
fisants. Je  crois  toujours  qu'il  faut  rendre  Aurélie  un 
peu  complice  de  Catilina.  Ce  ne  serait  pas  la  peine  de 
l'avoir  épousé  en  secret  pour  ne  pas  prendre  son  parti. 
Il  me  semble  qu'il  y  aura  quelque  nouveauté ,  et  peut- 
être  quelque  beauté,  à  représenter  Aurélie  comme  une 
femme  qui  voit  le  précipice  et  qui  s'y  jette.  D'ailleurs 
je  ne  peux  rien  changer  au  fond  de  son  rôle  et  de  ses 
situations.  La  tragédie  ne  s'appelle  point  Aurélie.  Le 
sujet  est  Rome,  Cicéron,  Caton,  César.  C'est  beau- 
coup qu'une  femme ,  parmi  tous  ces  gens-là ,  ne  soit 
pas  une  bégueule  impertinente.  Je  sais  bien,  quand  le 
parterre  et  les  loges  voient  paraître  une  femme ,  qu'on 
s'attend  à  voir  une  amoureuse  et  une  confidente ,  des 
jalousies ,  des  ruptures ,  des  raccommodements.  Aussi 
je  ne  compte  pas  sur  un  grand  succès  au  tliéâtre  ;  mais 
peut-être  que  l'appareil  de  la  scène,  le  fracas  de  théâtre 
qui  régne  dans  cet  ouvrage ,  les  rôles  de  Cicéron ,  de 
Catiiina ,  de  César,  pourront  frapper  pendant  quelques 
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représentations;  après  quoi,  on  jugera  àlunpression 
entre  cet  ouvrage  et  les  vers  aliobroges  imprimés  au 
Louvre. 

On  m'a  fait  des  objections  dont  quelques  unes  sont 
annoncées  et  réfutées  par  votre  lettre.  Je  me  rends  avec 
plus  de  docilité  que  personne  aux  bonnes  critiques  ; 
mais  les  mauvaises  ne  m'épouvantent  pas. 

Je  crois  qu'au  quatrième  acte,  avant  qu'Aurélie 
arrive,  on  peut  augmenter  encore  la  chaleur  de  la  con- 
testation, sans  faire  sortir  César  de  son  caractère,  et 
donner  une  espèce  de  triomphe  à  Catilina,  afin  que 
l'arrivée  d'Aurélie  produise  im  plus  grand  coup  de 
théâtre  ;  mais  il  faut  que  ce  débat  soit  court  et  vif.  On 
m'a  cité  bien  mal  à  propos  la  déhbération  de  la  scène 
d'Auguste  avec  Cinna  et  Maxime.  Les  cas  sont  bien 
différents ,  et  le  goût  consiste  à  mettre  les  choses  à 
leur  place. 

La  première  scène  du  cinquièmeacte  estabsolument 
nécessaire ,  cependant  elle  est  froide  \  ce  n'est  pas  sa 
faute,  c'est  la  mienne.  Ce  qui  est  nécessaire  ne  doit  ja- 
mais refroidir.  Il  faut  supposer ,  il  faut  dire  que  le  dan- 
ger est  extrême  dès  le  premier  vers  de  cette  scène ,  que 
Cicéron  est  allé  combattre  dans  Rome  avec  une  partie 
du  sénat,  tandis  que  Tautre  reste  pour  sa  défense.  Il 
faut  que  les  reproches  de  Caton  et  de  Clodius  soient 
plus  vifs ,  et  qu'on  voie  que  Cicéron  sera  puni  d'avoir 
sauvé  la  patrie;  c'est  là  un  des  objets  de  la  pièce.  Cicé- 
ron ,  sauvant  le  sénatmalgré  lui ,  est  la  principale  figure 
du  tableau;  il  ne  reste  (ju'à  donner  à  ce  tableau  tout 
le  coloris  et  toute  la  force  dont  il  est  susceptible.  L'ou- 
vrage d'ailleurs  vous  paraît  raisonnablement  conduit; 

3. 
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il  est  une  peinture  assez  fidèle  et  assez  vive  des  mœurs 
de  Rome.  J'ose  espérer  qu'il  ne  sera  pas  mal  reçu  de 
tous  ceux  qui  connaissent  un  peu  Tantiquité,  et  qui 
n'ont  pas  le  goût  gâté  par  les  idées  et  par  le  style  d'au- 
jourd'hui. 

Je  vais  donc,  mon  cher  et  respectable  ami,  mettre 
tous  mes  soins  à  fortifier  et  à  embellir,  autant  que  ma 
faiblesse  le  permettra ,  tous  les  endroits  de  cet  ouvrage 
qui  me  paraissent  en  avoir  besoin.  J'ai  déjà  fait  bien 
des  changements;  mais  je  ne  suis  pas  encore  content. 
J'enverrai  la  pièce  avant  qu'il  soit  un  mois.  Vous  aurez 
tout  îe  temps  de  dire  votre  dernier  avis  et  de  disposer 
l'armée  avec  laquelle  vous  daignez  me  soutenir. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  une  petite  ques- 
tion que  je  vous  avais  faite,  laquelle  a  peu  de  rapport 
avec  la  république  romaine.  Il  s'agissait  du  nombre  des 
cures  de  Fra  nce ,  qui  est  très  fautif  dans  tous  les  livres , 
et  sur  lequel  le  receveur  du  clergé  doit  avoir  une  notion 
sûre,  notion  qu'il  peut  très  bien  communiquer,  sans 
nuire  à  l'arche  du  Seigneur. 

On  parle  d'un  mandement  de  Févêque  de  Marseille 
très  singulier.  Les  remontrances  du  parlement  n'ont 
pas  fait  plus  de  fortune  ici  qu'à  votre  cour;  mais  je  ne 
conçois  pas  comment  le  roi  est  réduit  à  emprunter. 
Nous^  n'empruntons  point,  et  toutes  les  charges  du* 
royaume  sont  payées  le  premier  du  mois .  Adieu ,  société 
charmante,  qui  valez  mieux  que  tous  les  royaumes. 
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Ï018  — A  M^^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

APotsdam,  20  tie  juillet. 

Votre  souvenir  et  vos  bontés ,  madame ,  me  donnent 
bien  des  regrets.  Je  suis  comme  ces  chevaliers  enchan- 
tés qu'on  fait  souvenir  de  leur  patrie  dans  le  palais  d'Al- 
cine.  Je  peux  vous  assurer  que,  si  tout  le  monde  pen- 
sait comme  vous  à  Paris,  j'aurais  eu  bien  de  la  peine 
à  me  laisser  enlever.  Mais,  madame,  quand  on  a  le 
malheur  à  Paris  d'être  un  homme  public  ,  dans  le 
sens  où  je  Tétais ,  savez-vous  ce  qu'il  faut  faire?  s'en- 
fuir. 

J  ai  choisi  heureusement  une  assez  agréable  reti'aite  : 
mon  pâté  d'anguilles  ne  vaut  pas  assurément  vos  ra- 
goûts, mais  il  est  fort  bon.  La  vie  est  ici  très  douce, 
très  libre,  et  son  égalité  contribue  à  la  santé.  Et  puis, 
figurez-vous  combien  il  est  plaisant  d'être  libre  chez  un 
roi,  de  penser,  d'écrire,  de  dire  tout  ce  qu'on  vent.  La 
gêne  de  l'ame  m'a  toujours  paru  un  supplice:  savez- 
vous  que  vous  étiez  des  esclaves  à  Sceaux  et  à  Anet? 
oui,  des  esclaves,  en  comparaison  de  la  vraie  liberté 
que  l'on  goûte  à  Potsdam  avec  un  roi  qui  a  gagné  cinq 
batailles;  et,  par-dessus  cela,  on  mange  des  fraises, 
des  pêches ,  des  raisins ,  des  ananas ,  an  mois  de  janvier . 
Pour  les  honneurs  et  les  biens,  ils  ne  sont  précisément 
bons  à  rien  ici;  et  c'est  un  superflu  qui  n'est  pas  chose 
très  nécessaire.  ^ 

Avec  tout  cela,  madame,  je  vous  regrette  très  sin- 
cèrement, vous  et  M.  le  président  Hénault,  et  M.  d'A- 
lembert,  pour  qui  j'ai  une  grande  inclination ,  et  que  je 
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regarde  comme  un  des  meilleurs  esprits  que  la  France 
ait  jamais  eus.  Si  je  ne  peux  pas  voir  M.  le  président 
Hénault,  je  le  lis,  et  je  crois  que  je  sais  son  livre  à 
présent  mieux  que  lui.  Il  m'a  bien  servi  pour  le  Siècle 
de  Louis  XIF.  Il  y  a  un  ou  deux  endroits  où  je  lui  de- 
mande la  permission  de  n'être  pas  de  son  avis ,  mais 
c'est  avec  tout  le  respect  qu'il  mérite;  c'est  un  petit 
coin  de  terre  que  je  dispute  à  un  homme  qui  possède 
cent  lieues  de  pays. 

Vous  daigoez  me  parler  de  Rome  sauvée  !  vous  me 
prenez  par  mon  faible,  madame.  Des  gens  nitdins  ex- 
pliqueront ce  que  je  vous  dis  là,  en  disant  que  cette 
pièce  est  mon  côté  faible;  mais  ce  n'est  pas  tout-à  fait 
cela  que  j'entends.  J'y  ai  travaillé  avec  tout  le  soin , 
toute  l'ardeur,  et  toute  la  patience  dont  je  suis  capable  : 
j'aimerais  bien  mieux  la  faire  lire  à  des  personnes  d<î 
votre  espèce  que  de  l'exposer  au  public.  Il  me  semble 
qu'il  y  a  si  loin  de  Paris  à  l'ancienne  Rome,  et  de  nos 
jeunes  gens  à  Caton  et  à  Cicéron,  que  c'est  à  peu  près 
comme,  si  je  fesais  jouer  Confucius. 

Vous  me  direz  que  le  Catilina  de  Grébillon  a  réussi; 
mais  l'auteur  a  été  plus  adroit  que  moi:  il  s'est  bien 
donné  de  garde  de  l'écrire  en  français.  A  propos,  ma- 
dame, ne  montrez  point  ma  lettre,  à  moins  que  ce  ne 
soit  au  président  indulgent  et  au  discret  d'Argental; 
si  j'écris  en  français ,  c'est  pour  vous  et  pour  eux. 

J'ai  toujours  compté  de  mois  en  mois  venir  vous 
faire  ma  cour,  et  mon  enchantement  m'a  retenu;  je 
craindrais  de  ne  plus  retourner  à  Potsdam.  Je  reste 
volontiers  où  je  me  trouve  à  mon  aise;  cependant  je 
hasarderai  cette  infidélité,  je  ne  sais  pas  quand;  je  ne 
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peux  répondre  que  de  mes  sentiments;  la  destinée  se 
joue  de  tout  le  reste. 

Nous  aurons  incessamment  ici  Y  Encyclopédie ,  et 
j^eut-étre  mademoiselle  Puvigné.  N'a-t-elle  point  eu 
quelques  dégoûts  de  la  part  de  Tancien  évéqiïe  de  Mi- 
repoix  ou  de  la  Sorbonne?  On  disait  que  cette  Sorbonne 
voulait  condamner  le  système  de  Buf  fou  et  les  saillies 
du  président  (Je  Montesquieu.  On  prétend  qu'ils  ont 
mis  les  Etrennes  de  la  Saint-Jean  sur  le  bureau,  et  mes- 
sieurs du  clergé. ....  Adieu ,  madame  ;  je  suis  si  accoutumé 
à  parler  librement,  que  je  suis  toujours  prêt  à  écrire 
une  sottise. 

P.  S.  Vous  voyez  donc  souvent  M.  l'abbé  de  Chau 
velin?  Il  me  rend  jaloux  de  mes  ouvrages  ;  il  les  aime, 
et  il  ne  m'aime  point.  Vous  daignez  m'écrire ,  et  il  me 
laisse  là  ;  il  s'imagine  qu'il  faut  rompre  avec  les  gens 
parcequ'ils  sont  à  Potsdam  ;  il  met  sa  vertu  à  cela.  J'ai 
le  cœur  mv?illeur  que  lui.  Conservez-moi  vos  bontés, 
madame;  et  faites-moi  bien  sentir  combien  il  serait 
doux  de  passer  auprès  de  vous  les  dernières  années 
d'une  vie  philosophique. 

1019.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

Juillet. 

Je  viens  de  lire  Manlius.  Il  y  a  de  grandes  beautés, 
mais  elles  sontplus  historiques  que  tragiques  ;  et,  à  tout 
prendre ,  cette  pièce  ne  me  paraît  que  la  Conjuration  de 
Venise  de  l'abbé  de  Saint-Réal ,  gâtée.  Je  n'y  ai  pas 
trouvé,  à  beaucoup  près,  autant  d'intérêt  que  dans 
l'abbé  de  Saint-Réal  ;  et  en  voici ,  je  crois ,  les  raisons  : 
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I  °  La  conspiration  n'est  ni  assez  terrible ,  ni  assez 
grande ,  ni  assez  détaillée  ; 

2°  Manlius  est  d'abord  le  premier  personnage ,  en- 
suite Servilius  le  devient  ; 

3<*  Manlius ,  qui  devrait  être  un  homme  d'une  ambi- 
tion respectable,  propose  à  un  nommé  Rutile  (  qu'on 
ne  connaît  pas ,  et  qui  fait  l'entendu  sans  avoir  un  intérêt 
marqué  à  tout  cela  )  de  recevoir  Servilius  ,dans  la  troupe, 
comme  on  reçoit  un  voleur  chez  des  cartouchiens-.  Cela 
est  intéressant  dans  la  conspiration  de  Venise ,  et  nul- 
lement vraisemblable  dans  celle  de  Manlius,  qui  doit 
être  un  chef  impérieux  et  absolu; 

4"  I-<a  femme  de  Servilius  devine ,  sans  aucune  rai- 
son ,  qu'on  veut  assassiner  son  père ,  etScrvilius  l'avoue 
par  une  faiblesse  qui  n'est  nullement  tragique  ; 

5°  Cette  faiblesse  de  Servilius  fait  toute  la  pièce ,  et 
éclipse  absolument  Manlius,  qui  n'agit  point,  et  qui 
n'est  plus  là  que  pour  être  pendu  ; 

6*^  Valérie ,  qui  pourrait  deviner  ou  ignorer  le  secret , 
qui ,  après  l'avoir  su ,  pourrait  le  garder  ou  le  révéler , 
prend  le  parti  d'aller  tout  dire  et  de  faire  son  traité ,  et 
vient  ensuite  en  avertir  son  imbécile  de  mari ,  qui  ne 
fait  plus  qu'un  personnage  aussi  insipide  que  Manlius  ; 

7°  Autre  événement  qui  pourrait  arriver  dans  la 
pièce,  ou  n'arriver  pas,  et  qui  n'est  pas  plus  pfévu, 
j)as  plus  contenu  dans  l'exposition  que  les  autres  ;  le 
sénat  manque  honteusement  de  parole  à  Valérie; 

S^  Manlius  une  fois  condamné ,  tout  est  fini,  tout  le 
reste  n'est  encore  qu'un  événement  étranger  qn'on 
ajoute  à  la  pièce  comme  on  peut. 

II  me  seml  le  que  dans  une  tragédie  il  faut  que  le  dé- 


ANNÉE   175  I.  4f> 

nouement  soit  contenu  dans  l'exposition  comme  dans 
son  germe.  Rome  sera-t-elle  saccagée  et  soumise?  ne  le 
sera-t-eile  pas?  Catiiina  fera-t-il  égorger  Cicéron,  ou 
Cicéron  le  fera-t-il  pendre?  quel  parti  prendra  César? 
que  feront  Aurélie  et  son  père ,  dont  on  prend  la  maison 
pour  servir  de  retraite  aux  conjurés?  Tout  cela  fait 
Fobjet  de  la  curiosité,  dès  le  premier  acte  jusqu'à  la 
dernière  scène.  Tout  est  en  action,  et  on  voit  de  mo- 
ment en  moment  Rome ,  Catiiina ,  Cicéron ,  dans  le  plus 
grand  danger.  Le  père d'Aurélie  arrive,  Catiiina  prend 
le  parti  de  le  tuer,  parti  bien  plus  terrible,  bien  plus 
tbéâtral ,  bien  plus  décisif  que  l'inutile  proposition  que 
fait  un  coupe-jarret  subalterne ,  comme  Rutile ,  de  tuer 
un  sénateur  romain  sur  ce  qu'il  a  paru  un  peu  rêveur; 
proposition  d'ailleurs  inutile  à  la  pièce. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ose  croire  que  la 
pièce  de  Rome  sauvée  a  beaucoup  plus  d'unité,  est  plus 
tragique,  est  plus  frappante  et  plus  attacbante.  Il  me 
paraît  plus  dans  la  nature,  et  par  conséquent  plus  in- 
téressant, qu' Aurélie  soit  principalement  occupée  des 
dangers  de  son  mari  que  si  elle  lui  disait  des  lieux  com- 
muns pour  le  ramener  à  son  devoir.  Il  me  paraît  qu'é- 
tant cause  de  la  mort  de  son  père,  elle  est  un  person- 
nage assez  tragique,  et  que  sa  situation  dans  le  sénat 
peut  faire  un  très  grand  effet.  Je  m'en  rapporte  aux 
juges  du  comité;  mais  je  les  supplie  encore  très  instam- 
ment de  mettre  un  très  long  intervalle  entre  Manlius 
et  Rome  sauvée.  On  serait  las  de  conjurations  et  de  fem- 
mes de  conjurés.  Cet  article  est  un  point  capital. 

J'ajoute  encore  qu'un  beau-fils  comme  Drouin  ferait 
tomber  César  sur  le  nez  ;  j'aimerais  mieux  que  Lanouc 
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jouât  Cicéron  ;  et  Grandval ,  César  ;  mais  ,  en  ce  cas , 
il  faudrait  mettre  Lanoiie  trois  mois  au  soleil,  en  es- 
palier; et,  s'il  ne  jouait  pas  aux  répétitions  avec  la 
chaleur  et  la  véhémence  nécessaires ,  il  faudrait  retirer 
la  pièce. 

Ce  considéré ,  messeif^jneurs ,  il  vous  plaise  avoir 
égard  à  la  requête  du  suppliant. 

1020.  -A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

A  Potsdam,  27... 

Ecco  il  vostro  Dubos;  quando  potro  io  dire  in  Pots- 
dam :  ecco  il  mio  caro  conte ,  ecco  la  consolazione  délia 
mia  monastica  vita?  La  ringrazio  pel  suo  libro,  per 
tuti  i  suoi  favori ,  e  specialmente  per  la  sua  lettera  so- 
pra  il  Cartesio.  Le  gros  abbé  Dubos  è  un  buon  autore, 
e  degno  d'  esser  letto  attentamente.  Non  diro  di  lui  : 

Molto.egli  opro  col  senno,  c  collo  stile. 

Ger.  ,  lib.  I. 

Il  senno  è  grande,  lo  stile  cattivo;  bisogna  leggerlo, 
ma  rileggerlo  sarebbe  tedioso  ;  questa  bella  prerogati  va 
d'  esser  spesso  riletto  è  il  privilegio  d'elF  ingegno,  e 
quello  deir  Ariosto.  Io  lo  rileggo  ogni  giorno ,  mercè 
aile  vostre  grazie.  Addio,  mio  cigno  del  canal  grande; 
vi  amero  sempre. 

1021.  — AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Potsdam,  1^"^  auguste. 

Je  mérite  votre  souvenir,  monsieur,  par  mon  tendre 
attachement.  Mais  Aurélie  n'est  pas  encore  digne  de 
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Catilina.  Comment  voulez-vous  que  je  fasse?  Trouver 
tous  les  charmes  de  la  société  dans  un  roi  qui  a  gagné 
cinq  batailles,  être  au  milieu  des  tambours  et  entendre 
la  lyre  d'Apollon,  jouir  d'une  conversation  délicieuse 
à  quatre  cents  lieues  de  Paris ,  passer  ses  jours  moitié 
dans  les  fêtes,  moitié  dans  les  agréments  d'une  vie 
douce  et  occupée,  tantôt  avec  Frédéric-le-Grand ,  tan- 
tôt avec  Maupertuis  ;  tout  cela  distrait  un  peu  d'une 
tragédie.  Nous  aurons  dans  quelques  jours  à  Berlin 
un  carrousel  digne  en  tout  de  celui  de  Louis  XIV  :  on 
y  accourt  des  bouts  de  l'Europe.  Il  y  a  même  des  Es- 
pagnols. Qui  aurait  dit,  il  y  a  vingt  ans,  que  Berlin 
deviendrait  l'asile  des  arts ,  de  la  magnificence ,  et  du 
goût?  Il  ne  faut  qu'un  homme  pour  changer  la  triste 
Sparte  en  la  brillante  Athènes.  Tout  cela  doit  exciter 
le  génie;  mais  tout  cela  dissipe  et  prend  du  temps.  Il 
me  faudrait  un  recueillement  extrême.  J'ai  ici  trop  de 
plaisir.  Je  vous  recommande  Hérode  et  le  duc  d'Jlençon; 
je  les  mets  avec  mon  petit  théâtre  sous  votre  protec- 
tion. Si  vous  voyez  César  »,  dites-lui,  je  vous  en  sup- 
plie, à  quel  point  je  lui  suis  dévoué.  Je  ne  veux  pas 
le  fatiguer  de  lettres.  Moins  je  lui  écris,  plus  il  doit 
être  content  de  moi.  Adieu ,  digne  successeur  de  Baron. 
Il  n'y  a  que  votre  aimable  commerce  qui  soit  au-dessus 
de  votre  déclamation.  Conservez-moi  votre  amitié  ;  je 
vous  serai  bien  tendrement  attaché  toute  ma  vie. 

■  Le  Kain,  qui  devait  jouer  dans  Rome  sauvée. 
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102?,.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEÎSTAL. 

Potsdara ,  7  d'auguste. 

Mon  adorable  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  3o  juil- 
let ,  et  la  poste ,  qui  repart  presque  au  même  instant 
qu'elle  arrive ,  me  laisse  un  petit  moment  pour  vous 
remercier  de  tant  d'attentions  et  de  bontés.  Vraiment 
vous  navez  rien  vu.  Je  vous  enverrai  une  nouvelle 
Ihfiie ,  avant  qu'il  soit  peu ,  peut-être  par  M.  le  maré- 
chal de  Lovendal ,  peut-être  par  une  autre  voie  ;  mais 
vous  aurez  une  Borne.  Je  vous  avertis  que  ce  n'est  plus 
Fulvius  qu'on  tue,  c'est  Nonnius.  Ce  M.  Nonnius  n'est 
connu  dans  le  monde  que  pour  avoir  été  tué ,  et  il  ne 
faut  pas  le  priver  de  son  droit.  Je  me  souviens  même 
que  Crébillon,  dans  sa  belle  tragédie  de  Catilina,  avait 
fait  égorger  Nonnius  cette  nuit ,  sans  trop  en  dire  la 
raison.  Je  prétends ,  moi,  avoir  de  fort  bonnes  raisons 
de  le  tuer.  Vous  serez  encore  plus  content  d'Aurélie  ; 
et  je  crois  qu'il  est  absolument  nécessaire  que  Catiîina 
ait  dans  le  sénat  un  si  grand  parti ,  qu'il  puisse  s'é- 
vader impunément,  lors  même  que  sa  femme  l'a  con- 
vaincu. 

Le  grand  point  encore  est  que  Cicéron  puisse  un 
peu  concentrer  en  lui  l'intérêt  de  Rome.  La  pièce  ne 
sera  jamais  Zaïre,  ni  Inès,  ni  Bérénice;  mais  j'ai  la  sot- 
tise de  croire  qu'une  scène  de  Catiîina  et  de  César  vaut 
mieux  que  tout  cela.  Je  n'espère  pas  un  succès  suivi , 
je  n'attends  pas  même  d'être  rejoué  après  le  premier 
cours  de  la  pièce.  Il  faudrait  trop  de  ressorts  pour  re- 
monter sur  le  théâtre  une  machine  si  compliquée  ; 
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mais  vous  m'avez  autorisé  à  penser  que  les  gens  rai- 
sonnables ne  verraient  pas  sans  quelque  plaisir  une 
peinture  assez  fidèle  des  mœurs  de  Tancienne  Rome  ; 
et,  pourvu  que  je  plaise  à  la  saine  partie  de  Paris ,  je 
serai  fort  content. 

Je  corrigerai  encore  très  volontiers  tous  les  détails. 
Je  ne  plains  pas  ma  peine ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  je 
ne  plains  pas  mon  plaisir;  et  c'en  est  un  grand  de  tra- 
vailler pour  vous. 

Savez-vous  bien  que  je  viens  d«  refaire  cent  vers  à 
la  Henriade?  Je  repasse  aiasi  tcHites  mes  anciennes 
erreurs.  C'est  ici  une  confession  générale  continuelle. 
Je  me  suis  mis  à  être  un  peu  sévère  avec  des  gens  pour 
qui  on  Test  rarement;  mais  je  le  suis  encore  plus  pour 
moi-même. 

Enfin ,  quand  vous  aurez  Rome ,  il  faudra  absolument 
la  faire  jouer,  n  importe  quand;  mais  je  veux  en  avoir 
le  cœur  net.  Ce  sera  une  belle  négociation ,  et  assez 
amusante  pour  vos  conjurés.  Vous  déciderez  entre  un 
singe  et  un  coq  -  dinde  *  qui  des  deux  représentera 
César.  Il  est  bien  douloureux  de  n'avoir  à  choisir 
qu'entre  de  tels  héros  ;  mais  nous  avons  du  temps 
d'ici  à  notre  condamnation.  Je  vous  prie,  si  ma  nièce 
a  le  bonheur  de  vous  voir,  de  lui  dire  que  je  ne  lui 
écris  point  cette  poste-ci.  La  raison  est  que  je  ne  peux 
plus  vous  écrire ,  qu'il  faut  fermer  ma  lettre,  qu'il  n'y 
a  pas  un  moment  à  perdre ,  et  que  je  n'ai  que  celui  de 
vous  dire  que  je  suis  à  vous  pour  jamais ,  sain ,  malade , 
triste ,  ou  gai ,  Prussien  ,  Français  ,  bon  ou  mauvais 
poète ,  plat  historien.  Adieu ,  adorables  anges. 

*  Les  deux  acteurs  Lanoue  et  Drouin. 
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1023.— A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 

A  PotsJam,  24  (l'au{jusfe. 

Vous  recevrez,  ma  chère  plénipotentiaire,  le  pa- 
quet ci-joint  par  un  héros  danois ,  russe ,  polonais ,  et 
français.  Je  crois  que  ce  sera  le  premier  gueriier  du 
nord  qui  aura  porté  une  liasse  de  vers  alexandrins  de 
Berlin  à  Paris.  Je^ne  crois  pas,  quoi  qu'on  en  dise, 
que  M.  le  maréchal  de  Lovendal  soit  chargé  d'autres 
négociations.  Il  est  venu  en  Allemagne  pour  ses  af- 
faires •  et ,  en  qualité  de  preneur  de  Bergrop-Zoom ,  il 
est  venu  voir  le  preneur  de  la  Silésie.  Le  roi  lui  mon- 
trera ses  soldats ,  et  ne  lui  montrera  point  ses  ouvra- 
ges ,  qu  il  fait  imprimer.  Vous  prenez  mal  votre  temps 
pour  me  faire  des  reproches.  Il  faudrait  avoir  plus  de 
pitié  des  étrangers  et  des  malades.  Je  perds  ici  les 
dents  et  les  yeux.  Je  reviendrai  à  Paris ,  aveugle  comme 
La  Mothe  ;  et  messieurs  les  écumeurs  littéraires  n'en 
seront  pas  moins  déchaînés  contre  moi. 

Ma  santé  dépérit  tous  les  jours  :  Fabhé  de  Bernis  ne 
me  louera  jamais  d'être  devenu  vieux,  comme  il  vient 
de  louer  Fontenelle  d'avoir  su  parvenir  à  Tâge  de  qua- 
tre-vingt-seize ans;  je  suis  plus  près  d'une  épitaphe 
que  de  pareils  éloges. 

Puisque  le  parlement  fait  actuellement  si  grand  bruit 
pour  un  hôpital ,  et  qu'il  ne  se  mêle  plus  que  des  ma- 
lades ,  j'ai  envie  de  me  venir  mettre  sous  sa  protection. 
Soyez  bien  sûre  que  je  serais  à  Paris  sans  les  impri- 
meurs de  Berlin  ,  qui  ne  me  servent  pas  si  vite  que  le 
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loi.  Je  supporte  Maupertuis  ,  n'ayant  pu  Tadoucir. 
Dans  quel  pays  ne  trouve-t-on  pas  des  hommes  inso- 
ciables avec  qui  il  faut  vivre?  Il  n'a  jamais  pu  me  par- 
donner que  le  roi  lui  ait  ordonné  de  mettre  l'abbé 
lîaynal  de  son  académie.  Qu'il  y  a  de  différence  entre 
être  philosophe  et  parler  de  philosophie  !  Quand  il  eut 
bien  mis  le  trouble  dans  l'académie  des  sciences  de 
Paris,  et  qu'il  s'y  fut  fait  détester,  il  se  mit  en  tète 
d'aller  gouverner  celle  de  Berlin.  Le  cardinal  de  Fleury 
lui  cita ,  quand  il  prit  congé ,  un  vers  de  Virgile  qui 
revient  à  peu  près  à  celui-ci  : 

Ah  !  réprimez  dans  vous  cette  ardeur  de  régner. 

On  aurait  pu  en  dire  autant  à  son  éminence  ;  mais  le 
cardinal  de  Fleury  régnait  doucement  et  poliment.  Je 
vous  jure  que  Maupertuis  n'en  use  pas  ainsi  dans  son 
tripot ,  où ,  Dieu  merci ,  je  ne  vais  jamais.  Il  a  fait  im- 
primer une  petite  brochure  sur  le  Bonheur  ;  elle  est 
bien  sèche  et  bien  douloureuse.  Cela  ressemble  aux 
affiches  pour  les  choses  perdues  ;  il  ne  rend  heureux 
ni  ceux  qui  le  lisent  ni  ceux  qui  vivent  avec  lui  ;  il  ne 
l'est  pas ,  et  serait  fâché  que  les  autres  le  fussent. 

Point  du  tout,  ma  c\\èxe  enfant,  mon  paquet  ne 
partira  pas  par  M.  le  maréchal  de  Lovendal.  Il  va  à 
Hambourg ,  et  ne  retourne  pas  si  tôt  à  Paris  ;  mais  vous 
verrez  un  autre  maréchal  qui  aura  la  bonté  de  s'en 
charger.  C'est  un  Anglais  qu'on  appelle  milord  maré- 
chal towt  court,  parcequ'il  était  ci-devant  grand-maré- 
chal d'Ecosse  ;  il  est  rebelle  et  philosophe ,  attaché  à 
la  maison  de  Stuart ,  condamné  dans  son  pays  depuis 
lo.ng  -  temps ,  et  retiré  à  Berlin  après  avoir  servi  en 
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Espagne.  Son  frère,  le  maréchal  Keith,  alla  battre  les 
bons  musulmans  à  la  tête  des  Russes ,  il  y  a  quelques 
années.  Enfin  les  deux  frères  sont  ici ,  et  le  luilord 
maréchal  est  déclaré  envoyé  extraordinaire  du  roi  de 
Prusse  en  France.  Vous  verrez  une  assez  jolie  petite 
Turque  qu'il  emmène  avec  lui;  on  la  prit  au  siège 
d'Ocsakow ,  et  on  en  fit  présent  à  notie  Écossais ,  qui 
paraît  n'en  avoir  pas  trop  besoiti.  C'est  une  fort  bonne 
musulmane.  Son  maître  lui  laissé  toute  Uberté  de  con- 
science. Il  a  dans  son  équipage  une  espèce  de  valet,de 
chambre  tartare ,  qui  a  1  honneur  d'être  païen  ;  pour 
lui^  il  est,  je  crois,  anglican,  ou  à  peu  près.  Tout  cela 
forme  un  assez  plaisant  assemblage  qui  prouve  que 
les  hommes  pourraient  très  bien  vivre  ensemble  en 
pensant  différemment.  Que  dites-vous  de  la  destinée 
qui  envoie  un  Irlandais  ministre  de  France  à  Berlin , 
et  un  Écossais  ministre  de  Berlin  à  Paris?  Cela  a  l'air 
d'une  plaisanterie.  Milord  maréchal  part  incessam- 
ment. Vous  verrez  sa  Turque,  et  vous  aurez  mon  pa- 
quet. Ne  soyez  donc  point  étonnée  que  je  sois  encore 
à  Potsdam ,  quand  vous  verrez  une  mahométane  à 
Paris  ;  et  concluez  que  la  Providence  se  moque  de 
nous.  ^ 

1024.-  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  A  Berlin,  28  d'auguste. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  milord  maréchal ,  qui 
est  une  espèce  d'ancien  Romain ,  apporte  Rome  à  ma- 
dame Denis.  Cicéron  ne  se  doutait  pas  qu'un  jour  un 
Écossais  apporterait  de  Prusse  à  Paris  ses  Calilinaires 
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en  Vet-s  français.  €'est  d'ailleurs  une  assei  bonne  épi- 
(jram me  contre  le  roi  George  que  deux  braves  rebelles 
de  chez  lui  ambassadeurs  en  France  et  en  Prusse.  11 
est  vrai  que  milord  maréchal  a  plus  Tair  d'un  philo- 
sophe que  d'un  conjuré  :  cependant  il  a  été  conjuré. 
C'est  peut-être  en  cette  qualité  qu'il  m'a  paru  assez  con- 
tent de  Rome  sauvée^  quand  j'ai  eu  l'honneur  déjouer 
Cicéron.  Enfin  il  apporte  la  pièce  >  et  Nonnius  est  le 
père  d'Aurélie;  ce  qui  est  beaucoup  mieux,  parceque 
Wonnius  est  fort  connu  pour  avoir  été  tué. 

Si  j'avais  reçu  votre  lettre  plus  tôt,  j'aurais  glissé 
quatre  vers  à  Catilina  pour  accuser  ce  Nonnius  d'être 
un  perfide  qui  trompait  Cicéron.  Je  vous  jure  que  la 
scène  est  toujours  dans  le  temple  de  Tellus,  et  que 
Gaton,  au  cinquième  acte,  dit  au  reste  des  sénateurs 
qui  sont  là  qu'il  a  marché  avec  Cicéron  et  l'autre  par- 
tie du  sénat.  S'il  faut  encore  des  Coups  de  rabot ,  ne 
m'épargnez  pas.  Mais  milord  maréchal  peut  vous  dire 
qu'il  m'est  impossible  de  partir  de  quelques  mois;  car 
non  seulement  j'ai  encore  quelques  petites  besognes 
littéraires  avec  mon  roi  philosophe,  mais  j'ai  nnSiècle 
sur  les  bras.  Je  suis  dans  les  angoisses  de  l'impression 
et  de  la  crainte.  Je  tremble  toujours  d'avoir  dit  trop 
ou  trop  peu.  Il  faut  montrer  la  vérité  avec  hardiesse  à 
la  postérité ,  et  avec  circonspection  à  ses  contempo- 
rains. Il  est  bien  difficile  de  réunir  les  deux  devoirs. 

Je  vous  enverrai  l'ouvrage;  je  vous  prierai  de  le 
montrer  à  M.  de  Malhesherbes ,  et  je  ferai  tant  de  car- 
tons que  l'on  voudra.  M.  le  maréchal  de  Richelieu  doit 
un  peu  s'intéresser  à  l'histoire  de  ce  siècle;  lui  et  M,  le 
maréchal  de  Belle-Isle  sont  les  deux  seuls  hommes  vi- 

CORRESP.  GÉNÉR.    T.  lY.  4 


Su  C0RRESP01NDANCE  GÉJNÉRALE. 

vants.dont  je  parle;  mais,  en  même  temps,  il  doit 
sentir  Timpossibilité  physique  où  je  suis  de  venir  faire 
un  tour  en  France  avant  que  ce  Siècle  soit  imprimé, 
corrigé,  et  bien  reçu.  Figurez-vous  ce  que  c'est  que  de 
faire  imprimer  à-la-fois  son  Siècle  et  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  pauvres  œuvres  ;  de  se  tuer  du  soir  au  ma- 
tin à  tâcher  de  plaire  à  ce  public  ingrat;  de  courir  après 
toutes  ses  fautes ,  et  de  travailler  à  droite  et  à  gauche  : 
je  n'ai  jamais  été  si  occupé.  Laissez-moi  bâtir  ces  deux 
maisons  avant  que  je  parte;  les  abandonner,  ce  serait 
les  jeter  par  terre.  Mon  cher  ange,  représentez  vive- 
ment à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  la  nécessité  indis- 
pensable où  je  me  trouve  de  toutes  façons  de  rester 
encore  quelques  mois  où  je  suis.  Ma  santé  va  mal;  mais 
elle  n'a  jamais  été  bien  :  je  suis  étonné  de  vivre.  Il  me 
semble  que  je  vis  de  l'espérance  de  vous  revoir.  Je 
viens  de  lire  Zarès;  l'imprimera-t-on  au  Louvre?  Adieu; 
mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

Vraiment  j'oubliais  le  bon ,  et  j'allais  fermer  ma 
lettre  sans  vous  parler  de  ce  prophète  de  la  Mecque , 
pour  lequel  je  vous  remercie  d'aussi  bon  cœur  que  j'ai 
remercié  le  pape.  Nous  verrons  si  je  séduirai  le  par- 
terre comme  la  cour  de  Rome.  Il  y  a  un  malheur  à  ce 
Mahomet^  c'est  qu'il  finit  par  une  pantalonnade;  mais 
Le  Kain  dit  si  bien  :  Il  est  donc  des  remords! 

A  propos  de  remords,  j'en  ai  bien  d'être  si  loin  de 
vous,  et  si  long-temps!  Mais  je  ne  peux  plus  faire  de 
tragédies.  Vous  ne  m'aimerez  plus. 
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,  025.— A  M.  LE  MARÉCHALDUC  DE  RICHELIEU. 

Berlin,  3i  d'auguste. 

Mon  héros,  un  domestique  de  ma  nièce  m'apporta 
hier  deux  lettres  de  vous  qui  m  ont  fait  tant  déplaisir, 
qui  m'ont  pénétré  de  tant  de  reconnaissance ,  que  moi , 
qui  suis  pj-ime-sautiery  comme  dit  Montaigne,  je  parti- 
rais sur-le-champ  pour  venir  vous  remercier,  si  je  pou- 
vais partir.  Vous  avez  les  mêmes  bontés  pour  mes  mu- 
sulmans que  pour  vos  calvinistes  des  Gévennes.  Dieu 
vous  bénira  d  avoir  protégé  la  liberté  de  conscience. 
Faire  jouer  le  prophète  Mahomet  à  Paris ,  et  laisser 
prier  Dieu  en  français  dans  vos  montagnes  du  Lan- 
guedoc ,  sont  deux  choses  qui  m'édifient  merveilleuse- 
ment; mais  vous  croyez  bien  que  je  suis  plus  sensible 
à  la  première.  Je  vous  dois  des  cantiques  d'actions  de 
grâces.  Je  vous  ai  cent  fois  pi  us  d'obligation  qu'au  pape , 
car  enfin  il  n'a  point  fait  jouer  Mahomet  publiquement 
à  Rome;  mais  la  pièce  traduite  a  été  représentée  dans 
des  assemblées  particulières.  Elle  a  été  jouée  publique- 
ment à  Bologne,  qui  eM,  comme  vous  savez,  terre 
papale.  Vous  voyez  que  vous  pouvez,  en  sûreté  de 
conscience,  donner  mon  prophète  à  Paris.  Je  vous  re- 
mercie encore  de  n'avoir  point  hasardé  le  Catilbia; 
car,  quoique  celui  de  Crébillon  ait  réussi,  on  exige 
peut-être  plus  de  moi  que  de  mon  confrère  Grebiiion , 
parceque  je  ne  suis  pas  si  vieux. 

Si  vous  permettez  que  je  raisonne  ici  littérature  avee 
vous,  j'aurai  Thonneur  devons  dire  que  ma  pièce  au- 
rait été  bien  reçue,  courue,  mise  aux  nues  du  temps. 

4- 
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de  la  Fronde.  Heureusement  les  conspirations  sont 
passées  de  mode  ;  heureusement,  pour  Tétat  s'entend , 
et  très  malheureusement  pour  Je  théâtre.  Il  n'y  a  guère 
que  des  jeunes  gens  et  de  belles  dames  bien  mises, 
très  françaises ,  et  peu  romaines ,  qui  aillent  à  nos 
spectacles  ;  il  faut  leur  parler  de  ce  qu'elles  fon  t ,  et , 
sans  amour,  point  de  salut.  Je  ne  peux  pas  réformer 
ma  nation  ;  mais  il  faut  dire  pourtant  à  son  honneur 
qu'il  y  a  des  ouvrages  qui  ont  réussi  sans  être  fondés 
sur  une  intrigue  amoureuse.  Je  ne  dis  pas  que  ma 
Home  sauvée  fût  jouée  aussi  souvent  que  Zaïre;  mais 
je  crois  que ,  si  elle  était  bien  représentée ,  les  Français 
pourraient  se  piquer  d'aimer  Cicéron  et  César;  et  je 
vous  avoue  que  j'ai  la  faiblesse  de  penser  qu'il  y  a  dans 
cet  ouvrage  je  ne  sais  quoi  qui  ressent  l'ancienne  Rome. 
Je  l'ai  travaillée  de  mon  mieux.  Je  n'entrerai  ici  dans 
aucune  discussion,  quoique  j'en  aie  bien  envie.  J'ai 
envoyé  ma  Rome  par  milord  maréchal ,  ancien  conjuré 
d'Ecosse ,  tout  propre  à  se  charger  de  ma  conspiration 
de  Catilina;  vous  en  jugerez:  ainsi  je  laisse  là  tous  les 
raisonnements  que  je  voulais  faire ,  et  je  m'en  rapporte 
à  vos  lumières  et  à  vos  bontés. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  amuser  en  vous  envoyant 
quelques  petits  morceaux  du  Siècle  de  Louis  XIV.  C'est 
ce  Siècle  qui  me  prive  à  présent  du  bonheur  de  vous 
faire  ma  cour.  J'ai  commencé  l'édition;  je  ne  peux 
l'abandonner.  Je  travaille  comme  un  bénédictin.  Une 
édition  du  Siècle,  une  autre  de  mes  anciennes  sottises, 
qu'on  réimprime  et  que  je  dirige,  des  Rome  sauvée  à 
la  traverse,  voyez  si  je  peux  quitter,  et  si  j'ai  un  in- 
stant dont  je  puisse  disposer.  Vous  me  direz  que  je  suis 
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un  franc  pédant,  et  vous  aurez  raison;  mais  il  ne  faut 
jamais  abandonner  ce  qu'on  a  commencé,  et  peut- 
être  ne  serez-vous  pas  fâché  de  voir  mon  Siècle. 

Dites-moi,  je  vous  en  prie,  monseigneur,  si  je  me 
trompe.  J'ai  pensé  qu'il  était  fort  difficile  de  faire  im- 
primer dans  son  pays  Thistoire  de  son  pays.  M.  d'A- 
guesseau  tyrannisait  la  littérature  quand  je  quittai 
Paris  ;  et  vous  sentez  bien  qu'il  n'y  avait  pas  un  petit 
censeur  de  livres  qui  ne  se  fût  fait  un  mérite  et  un 
devoir  de  mutiler  mon  ouvrage ,  ou  de  le  supprimer. 
Vous  ne  savez  pas  la  centième  partie  des  tribulations 
que  j'ai  éprouvées  de  la  part  de  mes  chers  confrères 
les  gens  de  lettres ,  et  de  ceux  qui  se  mettent  à  persé- 
cuter quand  on  n'implore  pas  leur  protection. 

Je  vous  avouerai  encore  ingénument  que  j'avais  le 
malheur  de  déplaire  beaucoup  à  ce  théatin  Boyer,  très 
vénérable  d'ailleurs ,  mais  qui  a  très  peu  chrétienne- 
ment donné  d'assez  méchantes  idées  de  mon  style  à 
M.  le  dauphin  et  à  madame  la  dauphine.  Je  vous  écri- 
rais sur  tout  cela  des  volumes ,  si  je  voulais  ,  ou  plu- 
tôt si  vous  vouliez  ;  mais  venons  à  mon  Siècle.  Je  me 
suis  constitué ,  de  mon  autorité  privée ,  juge  des  rois  ^ 
des  généraux ,  des  parlements  ,  de  l'Église,  des  sectes 
qui  la  partagent  ;  voilà  ma  charge.  Tout  barbouilleur 
de  papier  qui  se  fait  historien  en  use  ainsi.  Ajoutez  à 
ce  fardeau  celui  d'être  obligé  de  rapporter  des  anec- 
dotes très  délicates  qu'on  ne  peut  supprimer. 

Comment  imprimer  à  Paris  tout  ce  qui  regarde  ma- 
dame de  Montespan ,  et  madame  de  Maintenon ,  et  son 
mariage  ?  Il  faut  pourtant  ou  renoncer  à  rhistpire ,  ou 
ne  rien  supprimer  de  ces  faits.  Il  faut  faire  sentir  ce 
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que  les  suites  très  mal  ménagées  de  la  révocation  de 
rÉdit  de  Nantes  ont  coûté  à  la  France;  il  faut  avouer 
la  mauvaise  conduite  du  ministère  dans  la  guerre  de 
1 701 .  J'ai  dû  et  j'ai  osé  remplir  tous  ces  devoirs ,  peut- 
être  dangereux  ;  mais ,  en  disant  ainsi  la  vérité,  j'ose 
me  flatter  jusqu'à  présent  (car  je  peux  me  tromper) 
que  j'ai  élevé  à  la  gloire  de  Louis  XïV  un  monument 
plus  durable  que  toutes  les  flatteries  dont  il  a  été  ac- 
cablé pendant  sa  vie.  On  a  fait  beaucoup  d'histoires 
de  lui;  peut-être  ne  le  trouvera-t-on  véritablement 
grand  que  dans  la  mienne. 

Vous  dirai -je  encore  que  j'ai  poussé  l'histoire  du 
siècle  jusqu'au  temps  présent,  dans  un  tableau  rac- 
courci de  l'Europe,  depuis  la  paix  d'Utrecht  jusqu a 
1760?  Vous  dirai-je  que  j'ai  peint  ie  cardinal  de  Fleury 
comme  je  crois,  en  ma  conscience ,  qu'il  doit  l'être? 
Vous  sentez  que  tout  cela  est  à  vue  d'oiseau ,  presque 
point  de  détails  ;  j'ai  voulu  seulement  montrer  comme 
on  a  ou  suivi  ou  changé  les  vues  de  Louis  XlV ,  per- 
fectionné ce  qu'il  avait  établi ,  ou  réparé  les  malheurs 
qu'il  avait  essuyés  sur  la  fin  de  sa  vie  ;  et,  comme  j'ai 
commencé  son  siècle  par  un  portrait  de  l'Europe,  je 
le  finis  de  même. 

Aucun  contemporain  vivant  n'est  nommé ,  excepté 
vous  et  M.  le  maréchal  de  Belle -Isle;  mais  sans  au- 
cune afi^ectation.  Encore  une  fois,  je  peux  me  trom- 
per; mais  je  me  flatte  que ,  si  le  roi  avait  le  temps  de 
lire  cet  ouvrage ,  il  n'en  serait  pas  mécontent.  Je  crois 
surtout  que  madame  de  Pompadour  pourrait  ne  pas 
désapprouver  la  manière  dont  je  pau-le  de  mesdames 
de  La  Vallière ,  de  Montespan ,  et  de  Maintenon ,  dont 
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tant  d'historiens  ont  parlé  avec  une  grossièreté  révol- 
tante et  avec  des  préjugés  outrageants. 

Enfin,  malgré  tous  mes  soins  et  malgré  celui  de 
plaire ,  la  nature  de  Touvrage  est  telle  que ,  malgré 
mon  zèle  pour  ma  patrie,  j'ai  cru  devoir  imprimer 
cette  histoire  en  pays  étranger.  Un  historiographe  de 
France  ne  vaudra  jamais  rien  en  France. 

J'ajouterai  encore  que  peut-être  les  éloges  que  je 
donne  à  ma  patrie  acquerront  plus  de  poids  lorsque 
je  serai  loin  d'elle,  et  que  ce  qui  passerait  pour  adu- 
lation ,  s'il  était  d'abord  imprimé  à  Paris ,  passera  seu- 
lement pour  vérité  quand  il  sera  dit  ailleurs. 

S'il  arrivait ,  après  tous  les  ménagements  et  toutes 
les  précautions  possibles,  que  je  parusse  trop  libre 
en  France ,  jugez  alors  si  ma  retraite  en  Prusse  n'aura 
pas  été  très  heureuse;  mais  je  me  flatte  de  ne  point 
déplaire ,  surtout  après  avoir  sondé  les  esprits  et  pré- 
paré l'opinion  publique  par  le  commencement  de  cet 
essai  sur  Louis  XIV,  et  par  les  anecdotes  où  je  dis  des 
choses  très  fortes ,  et  où  je  n'ai  nullement  ménagé  la 
conduite  inexcusable  du  parlement  dans  la  régence 
d'Anne  d'Autriche. 

Je  vais  actuellement  répondre  à  la  question  que 
vous  me  faites,  pourquoi  je  suis  en  Prusse;  et  je  ré- 
pondrai avec  la  même  vérité  que  j'écris  l'histoire, 
dussent  tous  les  commis  de  toutes  les  postes  ouvrir 
ma  lettre. 

J'étais  parti  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de 
Prusse,  comptant  ensuite  voir  l'Italie,  et  revenir  après 
avoir  fait  imprimer  le  Siècle  de  Louis  XIV  en  Hollande. 
J'arrive  à  Potsdam  ;  les  grands  yeux  bleus  du  roi ,  et 
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son  doux  sourire,  et  sa  voix  de  sirène,  ses  cinq  ba- 
tailles ,  son  goût  extrême  pour  la  retraite  et  pour  l'oc- 
cupation ,  et  pour  les  vers ,  et  pour  la  prose  ;  enfin 
des  bontés  à  tourner  la  tête ,  une  conversation  déli- 
cieuse, de  la  liberté,  Foubli  de  la  royauté  dans  le 
commerce ,  mille  attentions  qui  seraient  séduisantes 
dans  un  particulier ,  tout  cela  me  renverse  la  cervelle. 
Je  me  donne  à  lui  par  passion ,  par  aveuglement ,  et 
sans  raisonner.  Je  m'imagine  que  je  suis  dans  une 
province  de  France.  Il  me  demande  au  roi  son  frère , 
et  je  crois  que  le  roi  son  frère  le  trouvera  fort  bon.  Je 
vous  le  jure ,  comme  si  j'allais  mourir ,  il  ne  m'est  pas 
entré  dans  la  tête  que  ni  le  roi  ni  madame  de  Pompa- 
dour  prissent  seulement  garde  à  moi ,  et  qu'ils  pussent 
être  piqués  le  moins  du  monde.  Je  me  disais  :  Quim^ 
porte  à  un  roi  de  France  un  atome  comme  moi  de  plus 
ou  de  moins?  J'étais  en  France ,  harcelé ,  ballotté ,  per- 
sécuté depuis  trente  ans  par  des  gens  de  lettres  et  par 
des  bigots.  Je  me  trouve  ici  tranquille;  je  mène  une 
vie  entièrement  convenable  à  ma  mauvaise  santé;  j'ai 
tout  mon  temps  à  moi ,  nul  devoir  à  rendre  ;  le  roi  me 
laisse  dîner  toujours  dans  ma  chambre,  et  souvent  y 
souper.  Voilà  comme  je  vis  depuis  un  an  ;  et  je  vous 
avoue  que ,  sans  l'envie  extrême  de  venir  vous  faire 
ma  cour ,  qui  me  trouble  sans  cesse ,  et  sans  une  nièce 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  je  serais  trop  heureux. 
Il  serait  impertinent  à  moi  de  vous  parler  si  long-: 
temps  de  moi-naême,  si  vous  ne  me  l'aviez  ordonné; 
ainsi ,  encore  un  petit  mot ,  je  vous  en  prie.  Vous  me 
demandez  pourquoi  j'ai  pris  la  clef  de  chambellan ,  la 
croix  et  vingt  mille  francs  de  pension  ?  parceque  je 
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croyais  alors  que  ma  nièce  viendrait  s'établir  avec 
moi  ;  elle  y  était  toute  préparée  :  mais  la  vie  de  Pots- 
dam,  qui  est  délicieuse  pour  moi ,  serait  affreuse  pour 
une  femme  ;  ainsi  me  voilà  malheureux  dans  mon  bon- 
heur, chose  fort  ordinaire  à  nous  autres  hommes.  Mais 
ce  qui  augmente. à-la-fois  mon  bonheur,  ma  sensibi- 
lité ,  et  mes  regrets ,  ce  qui  me  ravit  et  ce  qui  me  dé- 
chire ,  c'est  cette  bonté  avec  laquelle  vous  daignez  en- 
trer dans  mes  erreurs  et  dans  mes  misères.  Comment 
avez- vous  eu  le  temps  d'avoir  tant  de  bonté?  Quoi, 
vous  avez  du  temps  !  Ah  !  si  vous  étiez  un  peu  séden- 
taire ,  comme  mon  roi  de  Prusse  î....  mais...«  Vous  au- 
riez mis  le  comble  à  vos  grâces  si  vous  m'aviez  dit  un 
petit  mot  de  mademoiselle  de  Richelieu  et  de  M.  le  duc 
de  Fronsac.  Vous  me  dites  que  vous  devenez  vieux  : 
vous  ne  le  serez  jamais  ;  la  nature  vous  a  donné  ce  feu 
avec  lequel  on  ne  sent  jamais  la  langueur  de  Tàge.  Vous 
serez  plus  philosophe ,  mais  vous  ne  serez  jamais  vieux; 
c'est  moi,  indigne,  qui  le  suis  devenu  terriblement,  et 
j'ai  bien  peur  d'être  dans  peu  hors  d'état  de  profiter 
des  charmes  des  rois  et  des  maréchaux  de  Richelieu. 
Il  faut  au  moins  avoir  des  jambes  pour  marcher ,  et 
des  dents  pour  parler.  Le  roi  de  Prusse  m'assure  qu'il 
me  trouvera  fort  bien  sans  dents  ;  mais  voyez  la  belle 
conversation  quand  on  ne  peut  plus  articuler!  On 
meurt  ainsi  en  détail ,  après  avoir  vu  mourir  presque 
tous  ses  amis ,  et  ce  songe  pénible  de  la  vie  est  bien- 
tôt fini. 

Je  doute  fort  que  vous  puissiez  avoir  le  volume  qui 
a  été  envoyé  au  roi.  Il  me  semble  qu'il  n'y  en  a  plus. 
On  en  avait  tiré  un  fort  petit  nombre  d'exemplaires 
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qui  ont  été ,  je  crois ,  tous  distribués.  Le  président 
Hénault,  qui  semblait  y  avoir  quelque  droit,  comme 
cité  dans  la  préface,  s'y  est  pris  trop  tard  pour  en  avoir 
un  exemplaire.  Au  reste  le  roi  de  Prusse  est  à  présent 
en  Silésie ,  et  ne  revient  que  dans  quinze  jours. 

Je  vous  ferai  tenir ,  par  la  première  occasion ,  les 
incohérentes  hardiesses  de  ce  La  Métrie.  Cet  homme 
est  le  contraire  de  don  Quichotte  ;  il  est  sage  dans 
l'exercice  de  sa  profession ,  et  un  peu  fou  dans  tout 
le  reste.  Dieu  l'a  fait  ainsi.  Nous  sommes  comme  la 
nature  nous  a  pétris ,  automates  pensants ,  faits  pour 
aller  un  certain  temps ,  et  puis  c'est  tout.  Je  n'ai  point 
vu  encore  mon  cher  Lsaac  d'Argens  ;  il  est  à  la  cam- 
pagne auprès  de  Potsdam ,  et  moi  à  Berlin  avec  mon 
Siècle.  Dès  que  j'aurai  fini  et  fait  parvenir  cette  be- 
sogne à  Paris  pour  y  être  examinée ,  je  viendrai  assu- 
rément me  mettre  à  vos  pieds ,  moi  et  Rome.  Soyez  sûr 
que  personne  au  monde  ne  sent  plus  vivement  et  tout 
ce  que  vous  valez  et  toutes  vos  bontés.  Je  voudrais 
vivre  pour  avoir  l'honneur  de  vivre  auprès  de  vous. 
Vous  êtes  aussi  respectable  dans  l'amitié  que  vous 
avez  été  charmant  dans  l'amour;  vous  êtes  l'homme  de 
tous  les  temps ,  plein  d'agréments ,  comblé  de  gloire. 
Je  n'aime  pas  excessivement  votre  oncle  le  cardinal , 
mais  j'ai  pour  vous  tous  les  sentiments  que  je  lui  re- 
fuse. En  vérité,  vous  devez  sentir  que  si  je  ne  suis 
pas  parti  à  la  réception  de  vos  lettres,  c'est  que  la 
chose  est  impossible.  Laissez-moi  finir  mes  travaux, 
mes  éditions ,  sans  quoi  vous  seriez  aussi  injuste  qu'ai- 
mable. Recevez  mes  tendres  respects  et  mon  éternel 
dévouement. 
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J026.  -A  M.  LE  COMTE  ALGAROTTI. 

Le... 

lo  sono  un  poco  casalingo,  e  pigro,  mio  caro  si- 
gnor  conte  ;  voi  sapete  quai  sia  il  cattivo  stato  délia 
mia  sanità,  Non  o  gran  cura  di  fare  otto  miglia  per  ri- 
tornare  alla  mia  cella.  Aspetteix)  dunque  il  mio  gentil 
frate  nel  nostro  monastero  :  e  quando  egli  avrà  dis- 
posto  del  porno  in  favor  délia  polputa  Venere  Astrua, 
quando  avrà  goduto  abbastanza  i  favori  délie  sua 
Elena ,  quando  avrà  veduto  tutte  le  regine ,  tutti  i 
principi ,  e  tutti  quanti ,  ritornerà  piacevolmente  a 
noi  poveri  romiti ,  ritornerà  a  suoi  dotti ,  e  leggiadri 
lavori ,  a  quelle  ingegnose ,  ed  istruttive  lettere ,  che 
faranno  Y  onor  délia  bella  Italia ,  e  le  delizie  di  tutte 
le  nazioni.  Le  bacio  di  cuore  le  mani. 

,027.  — A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

A  Potsdam,  le...  septembre. 

Mon  cher  ange ,  parlons  d'abord  de  Catilina  et  de 
Nonnius  ;  car,  si  je  me  mettais  d'abord  sur  vos  bontés, 
sur  les  regrets  que  vous,  et  ma  nièce,  et  mes  amis, 
m'inspirent  continuellement ,  je  ne  finirais  jamais  ;  il 
n'y  aurait  plus  de  place  pour  Borne  sauvée. 

Sans  doute  il  y  a  beaucoup  d'obscurité  dans  là  ma- 
nière dont  on  expédiait  ce  pauvre  Nonnius;  mais  il 
est  aisé  d'éclaircir  tout  cela  en  deux  mots. 

Je  commence  par  faire  dire  à  Aurélie ,  au  troisième 
acte  : 
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Et  je  te  donne  au  moins ,  quoi  qu'on  puisse  entreprendre , 
Le  temps  de  quitter  Rome  et  d'oser  t'y  défendre  ; 
Je  vole  et  je  reviens. 

Cette  promesse  de  revenir  fait  déjà  voir  qu'elle  ne 
sera  pas  long-temps  avec  son  père ,  et  donne  à  Cati- 
lina  le  loisir  d'exécuter  son  projet,  dès  quAurélie 
aura  quitté  Nonnius.  Il  faut  qu'on  sente  aussi  qu'il  ne 
compte  point  du  tout  sur  le  pouvoir  de  sa  femme  au- 
près de  Nonnius.  Ainsi  il  dit  à  part  : 

Ciel  !  quel  nouveau  danger'.: 
Écoutez...  le  sort  change,  il  me  force  à  changer... 
Je  me  rends,  je  vous  cède,  il  faut  vous  satisfaire... 
Mais  songez  qu'un  époux  est  pour  vous  plus  qu'un  père,  ete- 

Ensuite  ,  quand  il  a  laissé  sortir  Aurélie ,  voici  l'ordre 
précis  qu'il  donne  à  Martian  et  à  Septime  : 

Vous,  fidèle  affranchi ,  brave  et  prudent  Septime, 
Et  toi ,  cher  Martian ,  qu'un  même  zèle  anime, 
Observez  Aurélie,  observez  Nonnius; 
Allez ,  et  dans  l'instant  qu'ils  ne  se  verront  plus , 
Abordez-le  en  secret ,  parlez-lui  de  sa  fille , 
Peignez-lui  son  danger,  celui  de  sa  famille , 
Attirez-le  en  parlant  vers  ce  détour  obscur,  etc. 

11  me  semble  qu'à  présent  tout  est  éclairci.  Vous 
savez  qu'il  a  dit  quelques  vers  auparavant  que  l'en- 
tretien de  Nonnius  et  d' Aurélie  lui  donnerait  le  temps 
nécessaire  à  son  dessein  ;  c'est  donc  cet  entretien  qui 
facilite  évidemment  la  mort  de  Nonnius;  Aurélie  a 
donc  très  grande  raison  de  dire  que  c'est  en  deman- 
dant grâce  à  son  père  qu'elle  l'a  conduit  à  la  mort  ;  et 
alors  ces  deux  vers , 

Et  pour  mieux  l'égorger,  le  prenant  dans  mes  bras , 
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J'ai  présenté  sa  tète  à  ta  maÎD  sanguinaire  ; 

ces  deux  vers .  dis-je,  n'ont  plus  de  sens  équivoque,  et 
en  ont  un  très  touchant. 

A  regard  du  vers ,  Fous  nous  perdez  tous  trois;  je  vous 
en  averti ,  qui  rime  à  démenti ,  il  rime  très  bien  ;  il  est 
permis  d'ôter  Vs  aux  verbes  en  ir.  Racine  a  usé  de  cette 
permission  en  pareil  cas  : 

Visir,  je  vous  en  averti, 
Et  sans  compter  sur  moi  prenez  votre  parti. 

Il  faut ,  dans  une  tragédie ,  certains  vers  qui  semblent 
prosaïques ,  pour  relever  les  autres ,  et  pour  conserver 
la  nature  du  dialogue.  Cependant  j'aimerais  infiniment 
mieux  les  vers  suivants  : 

Ne  vous  aveuglez  point,  vous  nous  perdez  tous  trois. 
Je  sais  qu'en  vos  conseils  on  compte  peu  ma  voix, 
Qu'on  y  ménage  à  peine  une  épouse  timide  ; 
Je  sais,  Catilina,  que  ton  ame  intrépide 
Sacrifiera  sans  trouble  et  ta  femme  et  ton  fils 
A  l'espoir  incertain  d'accabler  ton  pays ,  etc. 


Tu  n'es  plus  qu'un  tyran ,  tu  ne  vois  plus  en  moi 
Qu'une  épouse  tremblante,  indigne  de  ta  foi,  etc. 

Je  vous  supplie  donc  de  communiquer  à  ma  chère 
nièce  toutes  ces  petites  corrections ,  qu'elle  aura  la 
bonté  de  faire  copier  sur  la  pièce.  Votre  critique  du 
vers  ,  ont  écrit  dans  le  sang ,  est  très  juste.  Voici  comme 
je  corrige  cet  endroit  : 

Achevez  son  naufrage;  allez,  braves  amis, 
Les  destins  du  sénat  en  vos  mains  sont  remis  ; 
Songez  que  ces  destins  font  celui  de  la  terre. 
Ce  n'est  point  conspirer,  c'est  déclarer  la  guerre  ; 
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C'est  reprendre  vos  droits,  et  c'est  vous  ressaisir 
De  l'univers  dompte  qu'on  osait  vous  ravir; 
L'univers  votre  bien,  le  prix  de  votre  épée; 
Au  sein  de  vos  tyrans  je  vais  la  voir  trempée. 
Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

UN    CONJtmÉ. 

Nous  attestons  Sylla,  nous  en  jurons  par  toi. 

UNCONJUnÉ. 

Périsse  le  sénat  ! 

UN    AUTRE.  ' 

Périsse  l'infidèle  l 

Et  à  l'égard  du  vers  , 

L'ambition  l'emporte ,  évanouissez- vous  ; 

ce  mot  évanouissez 'VOUS  appartient  à  tout  le  monde. 
Dieu  me  garde  de  voler  vains  fantômes  d'état!  Je  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  c^'xxn  fantôme  d  état.  Plus  je  lis  ce  Cor- 
neille, plu3  je  le  trouve  le  père  du  galimatias,  aussi 
bien  que  le  père  du  théâtre* 

Mon  cher  ange ,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  vous 
avez  demandé;  mais,  comme  j'aime  à  vous  obéir  en 
tout,  j'ajouterai  encore  un  vers.  Vous  n'aimez  pas  , 

Voilà  tout  ton  service,  et  voilà  tous  tes  titres. 

Aimez-vous  mieux , 

Ce  sont  là  tes  exploits ,  ton  service  et  tes  titres  ? 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  copier  ces  rapetassages. 
Vous  m'avouerez  que  vous  devez  vous  intéresser  un 
peu  à  un  ouvrage  qui  est  devenu  le  vôtre  par  les  bons 
conseils  que  vous  m'avez  donnés.  Vous  sentez  par  com- 
bien de  raisons  il  est  essentiel  que  la  pièce  soit  donnée 
au  public,  après  avoir  été  promise.  Il  ne  s'agit  pas  ici 
seulement  d'une  vaine  réputation ,  toujours  combattue 
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par  l'envie;  le  succès  de  Touvrage  est  devenu  un  point 
capital  pour  moi ,  et  un  préalable  nécessaire ,  sans  le- 
quel je  ne  pourrais  faire  à  Paris  le  voyage  que  je  pro- 
jette. O  Athéniens  ! 

1028. —A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

A  Berlin,  2  de  septembre. 

J'ai  encore  le  temps,  ma  chère  enfant,  de  vous  en- 
voyer un  nouveau  paquet.  Vous  y  trouverez  une  lettre 
de  La  Métrie  pour  M.  le  maréchal  de  Richelieu  ;  il  im- 
plore sa  protection.  Tout  lecteur  qu'il  est  du  roi  de 
Prusse ,  il  brûle  de  retourner  en  France.  Cet  homme  si 
gai,  et  qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure  quelquefois 
comme  un  enfant  d'être  ici.  Il  me  conjure  d'engager 
M.  de  Richelieu  à  lui  obtenir  sa  grâce.  En  vérité,  il  ne 
faut  jurer  de  rien  sur  l'apparence. 

La  Métrie,  dans  ses  préfaces ,  vante  son  extrême  fé- 
licité d'être  auprès  d'un  grand  roi  qui  lui  lit  quelque- 
fois ses  vers ,  et  en  secret  il  pleure  avec  moi.  Il  vou- 
drait s'en  retourner  à  pied;  mais  moi!....  pourquoi 
suis-je  ici?  Je  vais  bien  vous  étonner. 

Ce  La  Métrie  est  un  homme  sans  conséquence ,  qui 
cause  familièrement  avec  le  roi  après  la  lecture.  Il  me 
parle  avec  confiance;  il  m'a  juré  qu'en  parlant  au  roi, 
ces  jours  passés ,  de  ma  prétendue  faveur  et  de  la  petite 
jalousie  qu'elle  excite,  le  roi  lui  avait  répondu  :  «  J'au- 
«  rai  besoin  de  lui  encore  un  an ,  tout  au  plus  ;  on  presse 
«  l'orange,  et  on  en  jette  l'écorce.  » 

Je  me  suis  fait  répéter  ces  douces  paroles;  j'ai  re- 
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doublé  mes  interrogations;  il  a  redoublé  ses  serments. 
Le  croirez-vous?  dois-je  le  croire?  cela  est-il  possible? 
Quoi  !  après  seize  ans  de  bontés,  d'offres,  de  promesses  ; 
après  la  lettre  qu'il  a  voulu  que  vous  gardassiez  comme 
un  gage  inviolable  de  sa  parole  !  et  dans  quel  temps  en- 
core, s'il  vous  plaît?dans  le  temps  que  je  lui  sacrifie  tout 
pour  le  servir,  que  non  seulement  je  corrige  ses  ou- 
vrages ,  mais  que  je  lui  fais  à  la  marge  une  rhétorique , 
une  poétique  suivie ,  composée  de  toutes  les  réflexions 
que  je  fais  sur  les  propriétés  de  notre  langue ,  à  l'oc- 
casion des  petites  fautes  que  je  peux  remarquer;  ne 
cherchant  qu'à  aider  son  génie ,  qu'à  l'éclairer,  et  qu'à 
le  mettre  en  état  de  se  passer  en  effet  de  mes  soins  ! 

Je  me  fesais  assurément  un  plaisir  et  une  gloire  de 
cultiver  son  génie;  tout  servait  à  mon  illusion.  Un  roi 
qui  a  gagné  des  batailles  et  des  provinces ,  un  roi  du 
nord  qui  fait  des  vers  en  notre  langue ,  un  roi  enfin  que 
je  n'avais  pas  cherché,  et  qui  me  disait  qu'il  m'aimait; 
pourquoi  m'aurait-il  fait  tant  d'avances?  je  m'y  perds! 
je  n'y  conçois  rien.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  ne  point 
croire  La  Métrie. 

Je  ne  sais  pourtant.  En  relisant  ses  vers,  je  suis 
tombé  sur  une  épître  à  un  peintre  nommé  Pêne ,  qui 
est  à  lui  ;  en  voici  les  premiers  vers  : 

Quel  spectacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux  ! 
Cher  Pêne,  ton  pinceau  te  place  au  rang  des  dieux. 

Ce  Pêne  est  un  homme  qu'il  ne  regarde  pas.  Cepen- 
dant c'est  le  cher  Pêne,  c'est  un  dieu.  Il  pourrait  bien 
en  être  autant  de  moi  ;  c'est-à-dire  pas  grand'chose. 
Peut-être  que,  dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  son  esprit  seul 


le  conduit,  et  le  cœur  est  bien  loin.  Peut-être  que  tou- 
tes ces  lettres,  où  il  me  prodiguait  des  bontés  si  vives 
et  si  toucliantes ,  ne  voulaient  rien  dire  du  tout. 

Voilà  de  terribles  armes  que  je  vous  donne  contre 
moi.  Je  serai  bien  condamné  d'avoir  succombé  à  tant 
de  caressesi  Vous  me  prendrez  pour  M.  Jourdain,  qui 
disait:  «  Puis-je  rien  refuser  à  un  seigneur  de  la  cour 
«  qui  m'appelle  son  cher  ami?  »  Mais  je  vous  répondrai  : 
C'est  un  roi  aimable. 

Vous  imaginez  bien  quelles  réflexions ,  quel  retour, 
quel  embarras ,  et,  pour  tout  dire,  quel  chagrin  Faveu 
de  La  Métrie  fait  naître.  Vous  m'allez  dire.  Partez; 
mais  moi  je  ne  peux  pas  dire,  partons.  Quand  on  a 
commencé  quelque  chose,  il  faut  le  finir;  et  j  ai  deux 
éditions  sur  les  bras ,  et  des  engagements  pris  pour 
quelques  mois.  Je  suis  en  presse  de  tous  les  côtés.  Que 
faire  ?  ignorer  que  La  Métrie  m'ait  parlé ,  ne  me  confier 
qu'à  vous,  tout  oublier,  et  attendre.  Vous  serez  sûre- 
ment ma  consolation.  Je  ne  dirai  point  de  vous,  Elle 
m'a  trompé  en  me  jurant  qu'elle  m'aimait.  Quand  vous 
seriez  reine,  vous  seriez  sincère. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  fort  au  long,  tout  ce 
que  vous  pensez  par  le  premier  courrier  qu'on  dépê- 
chera à  milord  Tyrconnel. 

1029. —A  M.  DE  LA  MÉTRIE. 

A  Potsdam. 

Allez,  courez,  joyeux  lecteur, 
Et  le  verre  à  la  main ,  coiffé  d'une  serviette, 
De  vos  désirs  brûlants  communiquez  l'ardeur 

Au  sein  de  Phyilis  et  d'Annette. 
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Chaque  âge  a  ses  plaisirs  :  je  suis  sur  moii  iléclin , 

Il  me  faut  de  la  solitude-, 

A  vous,  des  amouis  et  du  vin. 
De  mes  jours  trop  usés  j'attends  ici  la  fin 

Entre  Frédéric  et  l'étude, 
Jouissant  du  présent,  exempt  d'inquiétude. 

Sans  compter  sur  le  lendemain. 

Mes  compliments  à  la  cousine.  Partez  donc  avec  le 
gai-mélancolique  Darget,  et  aimez-moi  en  chemin. 

io3o.  — A  M.  LE  MARQUIS  D^ARGENS. 

Potsdam,  i*eptembre. 

Mon  cher  Isaac,  soyez  le  bien  revenu  dans  votre 
terre  promise.  Je  viendrais  y  adorer  le  dieu  des  armées 
avec  vous ,  et  me  mettre  aux  pieds  de  votre  Rebecca , 
si  je  me  portais  bien  ;  et  même ,  sain  ou  malade ,  je  vien- 
drai vous  voir,  en  cas  que  vous  m'aimiez  un  peu;  car, 
si  mon  cher  Isaac  me  traite  en  Ismaélite,  je  ne  ferai 
point  de  pèlerinage  pour  lui. 

io3i.  — AU  MÊME. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  celle  de  madame  Denis;  je 
vous  en  remercie.  Ah!  ah!  vous  m^appelez  monsieur; 
et  moi ,  sur  la  parole  du  maréchal  de  Richelieu  et  de 
ma  nièce,  croyant  que  vous  m'aimiez  toujours,  je  vous 
disais  bonnement ,  Mon  cher  Isaac  !  Eh  bien  !  mon- 
sieur,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur ,  je  grille  de  vous 
embrasser. 

Je  vous  prie  de  me  mettre  aux  pieds  de  votre  muse , 
madame  la  marquise  d'Argens,  et  je  vous  prie  surtout 
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de  me  conserver  une  amitié  qui  fera  ici  la  douceur  de 
ma  vie. 

io32.  -   AU  MÊME. 

Très  cher  frère,  vous  me  faites  un  grand  plaisir.  Je 
lirai  le  tout  avec  avidité,  et  je  voudrais  avoir  les  autres 
tomes.  En  vérité,  il  faudrait  abolir  la  sottise,  une  fois 
pour  toutes;  ce  serait  un  petit  amusement.  Frère,  j'ai 
corrigé  les  morceaux  de  la  dernière  partie  qui  vous 
avaient  paru  équivoques,  ainsi  que  j'ai  corrigé  le  vers 
sur  Despréaux ,  que  le  roi  avait  condamné  avec  raison. 

Mon  frère,  il  faut  passer  sa  vie  à  se  corriger.  Bon- 
jour, digne  ennemi  du  fanatisme  et  de  la  friponnerie. 

io33.  — AU   MÊME. 

Frère,  vous  avez  un  don  de  Dieu  pour  connaître 
les  hommes.  Je  bénirai  le  Dieu  de  nos  pères,  si  on  dé- 
couvre que  ce  saint  de  Marseille  est  un  fripon  d'Italie. 
N'est-il  pas  parent  du  révérend  père  Mecenati?  Frère , 
il  faut  approfondir  cette  affaire,  et  ne  point  porter  de 
jugements  téméraires.  Cet  homme  est  prêtre;  il  a  son 
obédience  en  bonne  forme ,  sa  croix  de  Mathurin  ;  il 
parle  latin....  Un  matelot  piémontais  ne  parle  point 
latin.  Invoquons  le  Saint-Esprit ,  et  examinons  cet 
homme  avant  de  le  condamner. 

Vis  content  et  heureux. 

1034.  — AU  MÊME. 

Frère  équitable,  vous  avez  lu  le  libelle  de  Boindin  ; 
lisez,  je  vous  prie,  la  réponse,  et  jugez.  Je  n'entre 

5. 
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point  dans  la  discussion  des  interrogatoires  d'un  sa- 
vetier et  d'un  décrotteur;  je  renvoie,  sur  cet  article, 
au  jugement  prononcé  par  les  juges  qui  ont  examiné 
les  variations  des  témoins  subornés,  et  ont  jugé  en 
conséquence.  Ces  détails  d'ailleurs  alongeraient  trop 
l'article,  et  seraient  indignes  du  public  et  de  l'ouvrage. 
11  est  question,  dans  cette  dernière  partie,  des  gens  de 
lettres  célèbres,  et  non  des  savetiers  célèbres.  Enfin 
lisez-moi,  et  jugez-moi.  Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer 
le  livre  avec  votre  décision.  Vale ,  et  me  ama. 

io35.  —  AU  MÊME. 

Frère,  si  loquela  sua  manifeslum  huncfacit,  s'il  est 
Piémontais,  matelot,  et  fripon.  Dieu  soit  loué,  et  les 
méchants  confondus  !  Mais  cette  belle  obédience  !  mais 
cette  croix  !  mais  ces  lettres  !  Frère ,  il  y  a  de  grandes 
présomptions  contre  ce  saint.  Cependant  tremblons 
de  condamner  nos  frères  légèrement,  examinons  en- 
core. Craignons  les  justes  jugements  de  Dieu. 

Je  me  recommande  à  vos  prières,  et  je  m'anéantis 
devant  le  Tout-Puissant.  La  paix  soit  avec  vous. 

io36.  —  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

A  Berlin ,  le  i4  de  septembre. 

Je  dois  à  votre  goût  pour  la  littérature,  monsieur  le 
duc ,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  ;  ce  goût  augmente 
encore  ma  sensibilité ,  et  c'est  pour  moi  un  nouveau 
sujet  de  remerciements.  Vous  ne  pouvez  assurément 
mieux  faire ,  dans  le  loisir  que  votre  gloire,  vos  bles- 
sures, et  la  paix ,  vous  ont  donné,  que  de  cultiver  un 
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esprit  aussi  solide  que  le  vôtre.  Il  n'y  a  guère  que  du 
vide  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde  ;  mais  il  y  en 
a  moins  dans  Tétude  qu'ailleurs  :  elle  est  une  grande 
ressource  dans  tous  les  temps,  et  nourrit  l'ame  jus- 
qu'au dernier  moment.  Je  suis  auprès  d'un  grand  roi 
qui,  tout  roi  qu'il  est,  s'ennuierait  s'il  ne  pensait  pas 
comme  vous  ;  et  je  ne  me  suis  rendu  auprès  de  lui , 
après  seize  ans  d'attachement,  que  parcequ'il  joint  à 
^  toutes  ses  grandes  qualités  celle  d'aimer  passionné- 
ment les  arts.  J'ai  résisté  à  la  tentation  de  vivre  auprès 
de  lui  tant  qu'a  vécu  madame  du  Châtelet ,  dont  je 
vois,  avec  consolation,  que  vous  n'avez  pas  perdu  la 
mémoire.  Je  crois  que  madame  la  duchesse  de  La  Val- 
lière,  votre  sœur,  et  madame  de  Luxembourg,  m'ont 
un  peu  abandonné  depuis  ma  désertion;  mais  je  leur 
serai  toujours  fidèlement  dévoué.  Je  ne  suis  guère  à 
portée ,  à  la  cour  du  roi  de  Prusse ,  de  lire  les  thèmes 
que  des  écoliers  composent  pour  des  prix  de  l'acadé- 
mie de  Dijon;  mais,  sur  l'exposé  que  vous  me  faites,  je 
suis  bien  de  votre  avis;  il  me  parait  même  très  indé- 
cent qu'une  académie  ait  paru  douter  si  les  belles-let- 
tres ont  épuré  les  mœurs. 

Messieurs  de  Dijon  voudraient-ils  qu'on  les  crût  de 
malhonnêtes  gens?  Des  gens  de  lettres  ont  quelquefois 
abusé  de  leurs  talents;  mais  de  quoi  n'abuse-tron  pas? 
J'aimerais  autant  qu'on  dît  qu'il  ne  faut  pas  manger, 
parcequ'on  peut  se  donner  des  indigestions.  Irai-jedire 
à  ces  Dijonais  que  toutes  les  académies  sont  ridicules, 
parcequ'ils  ont  donné  un  sujet  qui  a  l'air  de  l'être? 
Tout  cela  n'est  autre  chose  qu'une  méprise  et  qu'une 
fausse  conclusion  du  particulier  au  général. 
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Je  ne  connais  pas  non  plus  les  petites  brochures 
contre  M.  de  Montesquieu.  .Vaurais  souhaite  que  son 
livre  eût  été  aussi  méthodique  et  aussi  vrai  qu'il  est 
plein  d'esprit  et  de  grandes  maximes;  mais,  tel  qu'il 
est,  il  m'a  paru  utile.  L'auteur  pense  toujours,  et  fait 
penser;  c'c5^  un  roide jouteur,  comme  dit  Montaigne;  ses 
imaginations  élancent  les  miennes.  Madame  du  Def- 
fand  a  eu  raison  d'appeler  son  livre  De  l esprit  sur  les 
Lois;  on  ne  peut  mieux,  ce  me  semble,  le  définir.  Il 
faut  avouer  que  peu  de  personnes  ont  autant  d'esprit 
que  lui ,  et  sa  noble  hardiesse  doit  plaire  à  tous  ceux 
qui  pensent  librement.  On  dit  qu'il  n'a  été  attaqué  que 
par  les  esclaves  des  préjugés;  c'est  un  des  mérites  de 
notre  siècle,  que  ces  esclaves  ne  soient  pas  dangereux. 
Ces  misérables  voudraient  que  le  reste  du  monde  fût 
garrotté  des  mêmes  chaînes  qu'eux. 

Vous  ne  paraissez  pas  fait  pour  partager  ces  chaînes 
avilissantes  de  l'esprit  humain,  et  vous  pensez  sur  tout 
en  magnanime  pair  de  France.  Vous  m'annoncez  une 
correspondance  qui  me  flatte  beauconp.  J'espère  être 
à  Paris  dans  quelques  mois,  et  y  recevoir  les  marques 
de  confiance  dont  vous  m'honorerez.  Je  m'en  rendrai 
digne  par  ma  discrétion  et  par  la  vérité  avec  laquelle 
je  vous  parlerai. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

1037.  — A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  20  septembre. 

Voici  une  douzaine  de  feuilles  du  Siècle  de  Louis  XI F. 
Il  est  juste  que  vous  en  ayez  les  prémices.  Je  voudrais 
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bien  qae  M.  de  Malesherbes  eût  le  temps  et  la  bonté  de 
les  lire.  Il  me  semble  que  dans  cet  abrégé  il  y  a  des  dé- 
tails utiles,  des  traits  de  citoyen.  La  plupart  des  histo- 
j'iens  s  appesantissent  dans  leur  cabinet  sur  des  détails 
de  guerre  qui  ne  conviennent  qu'aux  gens  du  mé- 
tier, et  qui,  étant  presque  toujours  très  infidèles,  ne 
sont  bons  pour  personne.  J'ai  tâché  de  faire  connaî- 
tre Louis  XIV  et  la  nation.  Je  conçois  bien  que  Paris 
est  à  présent  ivre  de  joie  de  la  naissance  d'un  duc  de 
Bourgogne;  mais  que  voulez-vous  que  j'en  dise?  Je  ne 
verrai  sûrement  pas  son  règne,  et  je  ne  suis  occupé 
que  de  celui  de  son  trisaïeul.  Son  berceau  sera  couvert 
des  odes  de  nos  poètes.  On  lui  prédira  des  victoires; 
on  lui  dira  qu'il  fera  les  délices  du  genre  humain. 

Rejeton  de  cent  rois ,  espoir  fragile  et  tendre 

D'un  héros  adoré  de  nous , 
Que  vous  êtes  heureux  de  ne  pouvoir  entendre 

Les  mauvais  vers  qu'on  fait  pour  vous  ! 

Depuis  ma  dernière  lettre,  je  vais  bride  en  main  sur 
la  louange.  J'attends  impatiemment  votre  réponse,  et 
je  prends  patience  sur  le  reste. 

io38.  — A  M.  LE  COMTE  ALOAROÏTI. 

A  Potsdam,  24  di  seltemhre. 

Non  posso  immaginare ,  caro  mio  conte,  quali  siano 
1  comenti  fatti  in  Roraa  intorno  alla  damiazione  del 
nostro  re  piucchè  eretico.  Se  io  l'avessi  posto  in  pur- 
gatorio ,  ben  converrebbe  alla  corte  romcuia  di  conce- 
dergli  alcune  indulgenze,  ma  giacchè  1'  ho  dannato 
aflato  senza  misericordia ,  non  veggo  cio  che  i  moderni 
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romani  abbiano  a  fare  colF  emiilatore  degli  antichi.  Vi 
ringrazio  délia  vostra  savia  e  leggiadra  rispostaa  qiiesto 
indefesso  scrittore,  a  questo  valente  cardinal  Quirini; 
egli  mi  a  favorito  d'  una  Jettera ,  e  d'  alcune  nuove 
stampe ,  dove  la  sua  modestia  è  vigorosamente  corabat- 
tuta.  Non  gli  o  ancora  rispo'sto,  ma  lo  faro  coli'  ajuto  di 
dio ,  di  voi ,  mio  angelo  di  Padova ,  e  di  Berlino , 

Si,  Mimnermus  uti  censet,  sine  amore  jocisque 
Nil  est  jucundum,  vivas  in  amore  jocisque, 

HoR. ,  lib.  I,  ep.  VI. 

ma  non  vi  scordate  del  vostro  ammiratore  ed  amico. 
I  oSy.  —  A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLEf»* 

A  Potsdam,  ce  7  d'octobre- 

Mon  cher  marquis ,  je  souffre  beaucoup  aujourd'hui , 
et  ma  main  me  refuse  encore  le  service.  La  tête  ne 
laisse  pas  de  travailler  toujours ,  et  mon  cœur  est  plein 
pour  vous  de  Tamitié  la  plus  tendre.  Vous  savez  que  je 
n'ai  point  donné  le  Siècle  de  Louis  XIV.  L'édition  de 
Berlin,  sur  laquelle  malheureusement  on  en  a  fait  tant 
d'autres  ,  était  trop  incomplète  et  trop  fautive.  J'en  ai 
envoyé  seulement  à  madame  Denis  quelques  exem- 
plaires corrigés  à  la  main ,  pour  être  examinés  par  les 
fureteurs  d'anecdotes ,  et  pour  servir  à  une  nouvelle 
édition.  Si  j'étais  à  Paris,  vous  sentez  bien  que  vous 
seriez  le  premier  à  qui  je  porterais  mon  tribut.  Il  sera 
bien  difficile  que  je  jouisse  avant  le  commencement  du 
printemps  prochain  du  bonheur  de  revoir  madame 
_Denis  et  mes  amis.  Je  suis  actuellement  si  malingre 
que,  si  j'arrivais  à  Paris  dans  cet  état,  on  me  deman- 
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deraitmonbilletdeconfessionaiixbarrières;  et,  comme 
les  sous-fermiers  ont  traité  de  cette  affaire ,  je  cour- 
rais risque  de  me  brouiller  à-la-fois  avec  le  clergé  et  la 
finance. 

Je  serai  un  peu  consolé  si  je  ne  suis  pas  brouillé  avec 
le  parterre,  si  Grand  val  veut  devenir  Catilina  à  Fon- 
tainebleau et  à  Paris ,  et  si  on  peut  faire  de  Le  Kain  un 
César.  Je  demande  surtout  qu'on  ne  change  rien  à  la 
pièce  que  j'ai  envoyée  à  madame  Denis.  Qu'on  la  joue 
telle  que  je  Tai  envoyée ,  et  qu'on  la  joue  bien.  Il  est 
fort  triste  de  n'en  être  pas  le  témoin  ;  mais  c'est  un  mal- 
heur qui  disparaît  devant  celui  d'être  si  loin  des  per- 
sonnes auxquelles  on  est  attaché.  Je  n'ai  pu  faire  autre- 
ment. Vous  autres  Parisiens ,  vous  êtes  des  Athéniens 
avec  qui  un  peu  d'ostracisme  volontaire  est  quelquefois 
très  convenable;  et  d'ailleurs  qu'importe  qu'un  mori- 
bond végète  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre?  Cela  est 
très  indifférent  au  public  et  à  ceux  qui  le  gouvernent. 
Il  n'y  a  que  mon  amitié  qui  en  souffre.  Mes  amis ,  qui 
connaissent  mon  cœur,  doivent  me  plaindre ,  et  non 
pas  me  gronder.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1040.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  d'octobre. 

Mon  cher  ami,  je  VOUS  suis  bien  obligé  de  vos  petites 
notes.  Je  ne  puis  concevoir  comment  lemot  de  dernière 
fille  a  pu  échapper,  puisque  je  dis  précisément  le  con- 
traire page  49,  tome  IL  Je  crois  que  vous  n'avez  pas 
cette  page  49.  Je  vous  supplie  d'ôter  seulement  ce  mot 
de  dernière,  en  attendant  que  je  mette  un  carton.  Figu- 
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rez-vous  qu'on  imprime  à  huit  lieues  de  moi,  et  qu'il 
se  glisse  bien  des  fautes.  M.  de  Caumartin  (j'entends 
le  vieux  conseiller  d'état)  m'assura  que  le  roi  avait  as- 
siste deux  fois  au  conseil  des  parties.  C'est  une  anec- 
dote qu'il  faudrait  approfondir,  et  dont  vous  êtes  à 
portée  de  vous  instruire.     ^ 

Croyez -vous  qu'il  faille  absolument  ôter  de  ce  char 
le  duc  de  Bretagne?  J'ensuis  fâché;  cela  était  touchant; 
cependant  il  faudra  bien  s'y  résoudre.  Je  n'écrirai 
point,  cet  ordinaire ,  à  ma  nièce  ;  j'ai  un  peu  de  fièvre , 
et  je  n'écris  qu'avec  peine.  Je  vous  prie  de  lui  dire 
qu'elle  ne  montre  qu'à  peu  de  personnes  les  feuilles 
imprimées  que  je  lui  ai  envoyées;  mais  que  surtout 
elle  raye  ce  mot  de  dernière. 

Je  suis  persuadé  qu'elle  réussira  dans  la  conspira- 
tion de  Rome  comme  dans  celle  de  la  Mecque.  Tout  le 
monde  dit  que  Dubois  est  devenu  un  grand  acteur  ; 
voilà  une  bonne  aubaine  pour  notre  Borne,  que  je  re- 
commande toujours  à  vos  soins  paternels. 

Je  vous  supplierai  d'examiner  un  peu  scrupuleuse- 
ment le  premier  tome  de  Louis  XI F,  que  vous  aurez 
probablement  bientôt.  Je  mettrai  ici  tant  de  cartons 
qu'on  voudra.  Vous  savez  queje  ne  plains  pas  mapeine, 
et  que  j'aime  à  me  corriger. 

Adieu,  mon  cher  ange;  dites  bien  à  madame  Denis 
combien  elle  est  adorable.  J'ai  été  tenté  de  partir  sur 
la  jument  Borack  de  Mahomet  pour  venir  l'embrasser; 
mais  je  n'ai  pas  assez  de  santé  pour  voyager  à  présent. 
Je  suis  tout  malingre,  et  dulces  moriens  reminiscitur 
Argos.  Adieu;  mes  respects  aux  anges;  vous  êtes  mon 
Argos. 
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io4i.   —A  MADAME  DENIS, 

A    PARTS. 

A  Polsdara,  29  d'octobre. 

Vous  êtes  de  mon  avis;  cela  me  fait  croire  que  j'ai 
lîaison;  sans  cela  je  n'en  croirais  rien.  Nous  nous  som- 
mes entendus  de  bien  loin.  Je  me  conseillais  tout  ce 
que  vous  me  conseillez  ;  mais  vraiment,  je  dois  plus 
que  jamais  admirer  votre  savoir-faire:  vous  triomphez 
des  cabales  ,  et  même  des  dévots;  vous  faites  jouer  la 
religion  mahométane.  Il  n'appartenait  assurément 
qu'aux  musulmans  de  se  plaindre;  car  j'ai  fait  Maho- 
met un  peu  pins  méchant  qu'il  n'était  :  aussi  milord 
maréchal  me  mande-t-il  que  sa  jeune  Turque,  qu'il  a 
menée  à  Mahomet ,  a  été  très  scandalisée.  Elle  prétend 
que  je  lui  avais  dit  beaucoup  de  bien  de  son  prophète  à 
Berlin.  Cela  peut  être;  il  faut  être  poli.  Comment  ne 
pas  louer  Mahomet  devant  les  femmes,  qui  sont  notre 
ré(X)mpense  dans  son  paradis? 

Je  me  flatte  que  vous  vous  donnerez  bien  de  garde 
de  passer  si  tôt  de  la  Mecque  à  Rome.  Laissons  dormir 
quelque  temps  Cicéron ,  et  prions  Dieu  qxi'il  n  endorme 
point  son  monde. 

Ma  chère  plénipotentiaire,  j'ai  bien  peur  que  mes 
lettres  ne  passent  pas  long-temps  par  milord  Tyrcon- 
nel.  il  s'est  avisé  de  se  rompre  un  gros  vaisseau  dans 
\  la  poitrine.  C'est  la  plus  large  et  la  plus  forte  poitrine 
du  monde;  mais  l'ennemi  est  dans  la  place,  et  il  y  a 
tout  à  craindre. 

Je  rêve  toujours  kïécorce  d'orcmge ;je  lâche  de  n'en 
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rien  croire ,  mais  j'ai  peur  d'être  comme  les  cocus ,  qui 
s'efforcent  à  penser  que  leurs  femmes  sont  très  fidèles. 
Les  pauvres  gens  sentent  au  fond  de  leur  cœur  quel- 
que chose  qui  les  avertit  de  leur  désastre. 

Ce  dont  je  suis  très  sûr,  c'est  que  mon  gracieux 
maître  m'a  honoré  d'un  bon  coup  de  dent,  dans  les 
mémoires  qu'il  a  faits  de  son  régne  depuis  1740.  Il  y 
a ,  dans  ses  poésies ,  quelques  épigrammes  contre  l'em- 
pereur et  contre  le  roi  de  Pologne.  A  la  bonne  heure; 
qu'un  roi  fasse  des  épigrammes  contre  les  rois,  cela 
peut  même  aller  jusqu'aux  ministres;  mais  il  ne  de- 
vrait pas  grêler  sur  le  persil. 

Figurez-vous  que  sa  majesté,  dans  ses  goguettes,  a 
affublé  son  secrétaire  Darget  d'un  bon  nombre  de 
traits  dont  le  secrétaire  est  très  scandalisé.  Il  lui  fait 
jouer  un  plaisant  rôle  dans  son  poème  du  Palladium, 
et  le  poème  est  imprimé.  Il  y  en  a,  à  la  vérité,  peu 
d'exemplaires. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?  Il  faut  se  con- 
soler, s'il  est  vrai  que  les  grands  aiment  les  petits , 
dont  ils  se  moquent;  mais  aussi,  s'ils  s'en  moquent  et 
ne  les  aiment  point,  que  faire?  se  moquer  d'eux  à  son 
tour  tout  doucement,  et  les  quitter  de  même.  Il  me 
faudra  un  peu  de  temps  pour  retirer  les  fonds  que  j'a- 
vais fait  venir  dans  ce  pays-ci.  Ce  temps  sera  consacré 
à  la  patience  et  au  travail;  le  reste  de  ma  vie  doit  vous 
l'être. 

Je  suis  très  aise  du  retour  de  frère  Isaac  d'Argens. 
Il  a  d'abord  été  un  peu  ébouriffé ,  mais  il  s'est  remis  au 
ton  de  l'orchestre.  Je  l'ai  rapatrié  avec  Algarotti.  Nous 
vivons  comme  frères;  ils  viennent  dans  ma  chambre. 
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dont  je  ne  sors  guère;  de  là  nous  allons  souper  chez  le 
roi ,  et  quelquefois  assez  gaiement.  Celui  qui  tombait 
du  haut  d'un  clocher,  et  qui ,  se  trouvant  fort  mollement 
dans  Tair,  disait,  Bon ,  pourvu  que  cela  dure ,  me  ressem- 
blait assez. 

Bonsoir,  ma  très  chère  plénipotentiaire;  j'ai  grande 
envie  de  tomber  à  Paris  dans  ma  maison. 

1042.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

»  Potsdam,  i3  de  novembre. 

Mon  cher  ange,  j  ai  pour  principe  qu'il  faut  croire 
ses  amis.  Vous  ne  me  paraissez  pas  tout-à-fait  du  parti 
d'Aurélie;  elle  vous  a  paru  faible;  et  dans  le  fond ,  vous 
ne  seriez  pas  fâché  qu'elle  eût  le  nez  un  peu  plus  à  la 
romaine  ;  pour  moi ,  j'avais  du  penchant  à  la  faire  douce 
et  tendre.  Si  j'étais  peintre,  je  peindrais  Catilina  les 
yeux  égarés  et  Fair  terrible,  Cicéron  fesant  de  grands 
gestes,  Caton  menaçant.  César  se  moquant  d'eux,  et 
Aurélie  craintive  et  éplorée  ;  mais  on  veut  au  théâtre 
de  Paris ,  dans  le  royaume  des  femmes ,  que  les  femmes 
soient  plus  importantes .  J'avais  oublié  cette  loi  de  votre 
nation  si  contraire  à  la  loi  salique.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  je  sois  devenu  si  peu  galant  dans  le  couvent  de 
frère  Philippe ,  où  il  n'y  a  point  d'oies  ;  mais  enfin  j'ai 
cédé  :  la  pluralité  Ta  emporté.  J'ai  repeint  la  femme  de 
Catilina ,  et  je  lui  ai  donné  des  traits  un  peu  plus  mâles. 
Enfin  j'ai  refait  trois  actes.  Les  deux  premiers  surtout 
sont  entièrement  différents.  Algarotti  prétend  que  cela 
est  beaucoup  mieux;  vous  en  jugerez;  pour  moi,  je 
suis  jusqu'à  présent  de  son  avis.  Il  y  a  près  de  quinze 
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jours  que  ces  trois  premiers  actes  sont  partis  escortés 
d'un  quatrième.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  ;  mes  mala- 
dies ne  m'ont  point  décourage  ;  les  contradictions  ne 
m'ont  point  rebuté.  J'ai  ima^jiné  qu'il  fallait  que  Cati- 
lina  aimât  sa  femme;  il  ne  l'aime,  à  la  vérité,  qu'en 
Catilina  ;  mais  s'il  ne  la  re^jardait  que  comme  une  per- 
sonne indifférente,  dont  il  se  sert  pour  cacher  des 
armes  dans  sa  cave ,  cette  femme  serait  trop  peu  de 
chose.  Un  personnage  n'intéresse  guère  que  quand  un 
autre  personnage  s'intéresse  à  lui,  à  moins  qu'il  n'ait 
une  violente  passion  ;  et  ce  n'est  pas  ici  le  cas  des  pas- 
sions violentes.  Enfin  vous  verrez  la  façon  dont  j'ai  re- 
manié tout  cela.  Un  Siècle  à  finir,  une  édition  nouvelle 
de  toutes  mes  rêveries,  que  je  réforme  d'un  bout  à 
l'autre,  et  Rome  sauvée  par-dessus  :  en  voilà  beaucoup 
pour  un  malade.  Je  vous  prie  d'encourager  madame 
Denis  à  donner  Rome  sauvée.  Je  ne  puis  en  refuser 
l'impression  à  mon  libraire ,  qui  fait  ma  nouvelle  édi- 
tion ,  et  à  qui  je  l'ai  promise  ;  c'est  une  parole  à  laquelle 
je  ne  peux  manquer. 

J'ai  envoyé  aussi  l'ancienne  Adélaïde,  pour  laquelle 
vous  vous  sentiez  un  peu  de  faible  ;  mais  gardez-vous 
bien  de  la  préférer  à  Rome.  Croyez  fermement ,  malgré 
le  ton  doucereux  de  notre  théâtre ,  qu'une  scène  de 
César  et  de  Catilina  vaut  mieux  que  toute  Adélaïde.  Je 
ne  sais  pas  trop  ce  que  madame  Denis  a  été  faire  à 
Fontainebleau  avant  qu'on  donne  Rome  sauvée  ;  c'est 
après  le  succès  (  supposé  que  nous  en  ayons)  qu'il  fal- 
lait aller  là.  Je  crains  un  peu  cette  entrevue  pour  le 
moment  présent.  On  croit  le  Catilina  de  CrébiJlon  un 
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chef-d'œuvre;  il  n'y  a  que  le  succès  d\in  bon  ouvrai? 
et  le  temps  qui  puissent  détromper. 

On  dit  que  Tabbé  de  Bernis  va  être  ambassadeur  à 
Venise.  Je  plains  le  procurateur  de  Saint-Marc,  s'il  a 
une  jolie  femme. 

Adieu  ,  mes  chers  anges  ;  je  baise  toujours  le  petit 
bout  de  vos  ailes.  Aviez- vous  entendu  parler  d'un 
médecin  nommé  La  Métrie,  brave  athée,  gourmand 
célèbre  ,  ennemi  des  médecins  ,  jeune ,  vigoureux  , 
brillant,  regorgeant  de  santé?  il  va  secourir  milord 
Tyrconnel,  qui  se  mourait;  notre  Irlandais  lui  fait 
manger  tout  un  pâté  de  faisan ,  et  le  malade  tue  son 
médecin.  Astruc  en  rira,  s'il  peut  rire. 

1 043.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

A  Potsdam,  i3  de  novembre. 

Ce  La  Métrie ,  cet  homme  machine ,  ce  jeune  méde- 
cin, cette  vigoureuse  santé,  cette  folle  imagination  , 
tout  cela  vient  de  mourir  pour  avoir  mangé  ,  par  va- 
nité, tout  un  pâté  de  faisan  aux  truffes.  Voilà,  mon 
héros,  une  de  nos  farces  achevées.  La  Métrie  est  mort 
précisément  de  la  même  maladie  dont  le  roi  réchappa 
si  heureusement  en  i744-  H  laisse  à  Berlin  une  maî- 
tresse éplorée ,  qui  malheureusement  n'est  pas  jolie , 
et  à  Paris  des  enfants  qui  meurent  de  faim.  Il  a  prié 
milord  Tyrconnel ,  par  son  testament ,  de  le  faire  en- 
terrer dans  son  jardin. 

Vous  avez  peut-être  reçu ,  monseigneur,  une  grande 
ennuyeuse  lettre  de  moi,  où  j'avais  riionneur  devons 
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parler  de  ce  pauvre  diable.  Je  vous  importunais  encore 
d'une  certaine  terre  d'Assay  qui  est  dans  votre  censive, 
et  pour  laquelle  il  y  a  un  procès  que  vous  pourriez , 
dit-on ,  avoir  la  bonté  de  terminer  un  jour  par  un  doux 
accord.  Ma  nièce  veut  qu'on  vende  cette  terre.  Hélas! 
très  volontiers.  Vous  êtes  mon  seigneur  suzerain,  et 
vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez.  Elle  pré- 
tend aussi  que  vous  ne  voulez  pas  qu'Aurélie  soit  trai- 
tée en  petite  fille ,  et  que  Catilina  et  Céthégus  la  ren- 
voient faire  de  la  tapisserie  au  premier  acte.  Vous  la 
voulez  plus  nécessaire,  plus  résolue,  plus  respectée 
dans  la  maison.  Je  suis  entièrement  de  votre  avis.  Les 
trois  premiers  actes  sont  absolument  changés  et  en- 
voyés. Je  ne  veux  pas  en  avoir  le  démenti.  Ce  petit 
triomphe ,  si  c'en  est  un ,  sera  amusant.  Nous  vous 
fournirons  d'autres  batelages  pour  votre  année. 

En  attendant ,  je  vous  prie ,  à  vos  heures  perdues , 
de  parcourir  ce  que  ma  nièce  doit  avoir  l'honneur  de 
vous  confier  du  Siècle  de  Louis  XIV,  J'aurais  bien  voulu 
en  raisonner  avec  vous  à  Richelieu  ;  mais  on  ne  peut 
pas  être  partout.  Tl  y  a  plus  d'un  ciel  dans  ce  monde. 
Celui  de  Potsdam  me  plaît  toujours  beaucoup,  sans 
me  faire  oublier  le  vôtre.  La  société  est  douce  et  dé- 
licieuse. Ma  machine  va  fort  mal,  mais  mon  ame  va 
bien ,  elle  est  tranquille  ;  et  cette  ame  est  tout  à  vous. 
Je  serais  bien  fâché  qu'elle  quittât  mon  corps  sans 
vous  avoir  fait  sa  cour.  De  près  ou  de  loin ,  sain  ou 
malade ,  philosophe  ou  faible ,  je  vous  suis  bien  ten- 
drement dévoué  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  drôle 
de  vie. 

Adieu,  monseigneur;  daignez  m'aimer  toujours  un 
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peu ,  et  vous  souvenir  un  peu  de  votre  ancien  serviteur 
dans  le  chien  de  tourbillon  où  vous  êtes.  Jouissez, 
digérez  tout  le  plus  long-temps  qu  il  est  possible ,  et 
goûtez  ce  songe  de  la  vie. 

1044.— A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam ,  1 4  de  novembre. 

Protectrice  de  TAlcoran  ,  nous  sommes  tous  ici 
malades.  Milord  Tyrconnel  empire,  le  comte  de  Ro- 
thembourg  se  meurt,  Darget  se  plaint  à  Dieu  et  aux 
dames  du  col  de  sa  vessie;  pour  le  major  Chasot,  qui 
a  dû  vous  rendre  une  lettre,  il  s'était  emmaillotté  la 
tête  et  avait  feint  une  grosse  maladie  pour  avoir  per- 
mission d'aller  à  Paris.  Il  se  porte  bien  celui-là,  et  si 
bien  qu  il  ne  reviendra  plus.  Il  avait  pris  son  parti  de- 
puis long -temps;  mais  notre  fou  de  La  Métrie  na 
point  fait  semblant  ;  il  vient  de  prendre  le  parti  de 
mourir.  iSotre  médecin  est  crevé  à  la  fleur  de  son  âge, 
brillant ,  frais ,  alerte ,  respirant  la  santé  et  la  joie ,  et 
se  flattant  d'enterrer  tous  ses  malades  et  tous  les  mé- 
decins ;  une  indigestion  Ta  emporté. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement.  Milord 
Tyrconnel  envoie  prier  La  Métrie  de  venir  le  voir  pour 
le  guérir  ou  pour  Tamuser.  Le  roi  a  bien  de  la  peine  à 
lâcher  son  lecteur ,  qui  le  fait  rire ,  et  avec  qui  il  joue. 
La  Métrie  part,  arrive  chez  son  malade  dans  le  temps 
que  madame  Tyrconnel  se  met  à  table  ;  il  mange  et 
boit,  et  parle,  et  rit  plus  que  tous  les  convives  ;  quand 
il  en  a  jusqu'au  menton ,  on  apporte  un  pâté  d'aigle 
déguisé  en  faisan ,  qu'on  avait  envoyé  du  nord ,  bien 
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farci  de  mauvais  lard,  de  hachis  de  porc,  et  de  gin- 
gembre ;  mon  homme  mange  tout  le  pâté ,  et  meurt 
le  lendemain  chez  milord  Tyrconnel,  assisté  de  deux 
médecins  dont  il  s'était  moqué.  Voilà  une  grande  épo- 
que dans  riiistoire  des  gourmands. 

Il  y  a  actuellement  une  grande  dispute  pour  savoir 
s'il  est  mort  en  chrétien  ou  en  médecin.  Le  fait  est  qu'il 
pria  le  comte  de  Tyrconnel  de  le  faire  enterrer  dans 
son  jardin.  Les  bienséances  n'ont  pas  permis  qu'on 
eût  égard  à  son  testament.  Son  corps ,  enflé  et  gros 
comme  un  tonneau ,  a  été  porté ,  bon  gré  mal  gré , 
dans  l'église  catholique ,  où  il  est  tout  étonné  d'être. 
Ma  chère  enfant ,  les  chênes  tombent ,  et  les  roseaux 
demeurent.  Le  roi  a  fait  pour  moi  une  ode  pour  m'ex- 
horter  à  vieillir  et  à  mourir.  J'ai  bien  corrigé  son  ode, 
et  je  ne  m'en  porte  pas  mieux.  Il  me  traite  vraiment 
de  divin ,  comme  le  peintre  Pêne.  Nous  savons  ce  que 
ces  mots -là  signifient.  Cette  lettre  vous  sera  rendue 
par  le  tartare  païen  de  milord  maréchal ,  qu'il  a  dé- 
pêché ici.  Dieu  conduise  ce  bon  calmouc  au  plus  vite. 

1045.  —  A  M.  LE  DUC  D'UZÈS. 

A  Potsdam,  4  àe  décembre. 

C'est  par  un  heureux  hasard ,  monsieur  le  duc,  que 
je  reçus ,  il  y  a  quinze  jours ,  votre  lettre  du  ^  octobre 
par  la  voie  de  Genève.  Il  y  avait  long- temps  que  deux 
Genevois,  qui  s'étaient  mis  en  tête  d'entrer  au  service 
du  roi  de  Prusse ,  m'envoyaient  régulièrement  de  si 
gros  paquets  de  vers  et  de  prose ,  qui  coûtaient  un 
louis  de  port,  et  qui  ne  valaient  pas  un  denier,  qu'enfin 


ANNÉE   1751.  83 

j'avais  pris  le  parti  de  faire  dire  au  bureau  des  postes 
de  Berlin  que  je  ne  prendrais  aucun  paquet  qui  me  se- 
rait adressé  de  Genève.  Je  fus  averti,  le  1 5  novembre, 
([u'il  y  en  avait  un  d'arrivé  avec  un  beau  manteau 
ducal  ;  ce  magnifique  symbole  d'une  dignité  peu  ré- 
publicaine me  fit  douter  que  ce  n'était  pas  de  la  mar- 
cliandise  genevoise  qu'on  m'adressait.  J'envoyai  re- 
tirer le  paquet,  et  j'en  fus  bien  récompensé  en  lisant 
les  réflexions  pleines  de  profondeur  et  de  justesse  que 
vous  m'avez  foit  l'honneur  de  m'adresser.  J'y  aurais 
répondu  sur-le-champ,  mais  il  y  a  quinze  jours  que  je 
suis  au  lit,  et  je  ne  peux  pas  encore  écrire.  Ainsi  vous 
permettrez  que  je  dicte  tout  ce  que  l'estime  la  plus 
juste  et  le  plaisir  de  trouver  en  vous  un  philosophe 
peut  inspirer  à  un  pauvre  malade. 

Il  paraît,  monsieur  le  duc ,  que  vous  connaissez  très 
bien  les  hommes  et  les  livres ,  et  les  affaires  de  ce 
monde.  Vous  faites  l'histoire  de  la  cour  quand  vous 
dites  que  ,  de  quarante  années  ,  on  en  passe  souvent 
trente -neuf  dansr  des  inutilités.  Rien  n'est  plus  vrai , 
et  la  plupart  des  hommes  meurent  sans  avoir  vécu. 
Vous  vivez  beaucoup,  puisque  vous  pensez  beaucoup; 
c'est  du  moins  une  consolation  pour  une  ame  bien 
faite.  Il  y  en  a  peu  qui  soient  capables  de  se  supporter 
elles-mêmes  dans  la  retraite.  Le  tourbillon  du  monde 
étourdit  toujours,  et  la  solitude  ennuie  quelquefois. 
Je  m'imagine  que  vous  n'êtes  pas  solitaire  à  Uzès,  que 
vous  y  avez  quelque  compagnie  digne  de  vous ,  à  qui 
vous  pouvez  communiquer  vos  idées.  Il  faut  que  les 
âmes  pensantes  se  frottent  l'une  contre  l'autre,  pour 
faire  jaillir  de  la  lumière.  Ne  seriez-vous  point  à  Uzèç 

6. 
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à  peu  près  comme  le  roi  de  Prusse  à  Potsdam ,  sou- 
pant  avec  trois  ou  quatre  philosophes ,  après  avoir 
expédié  les  affaires  de  votre  duché?  Cette  vie  serait 
assez  douce.  Il  y  a  apparence  que  c'est  la  meilleure, 
puisque  c'est  celle  qu'a  choisie  un  homme  qui  pouvait 
vivre  avec  tout  le  fracas  de  la  puissance  et  tout  latti- 
rail  de  la  vanité.  Il  me  semble  encore  que  vos  idées 
philosophiques  sont  semblables  aux  siennes.  Ce  n'est 
pas  une  chose  ordinaire  qu'il  y  ait  des  rois  et  des  ducs 
et  pairs  philosophes.  Pour  rendre  la  ressemblance 
plus  complète ,  vous  m'annoncez  quelques  poésies  ;  en 
vérité ,  c'est  tout  comme  ici ,  et  je  crois  que  la  nature 
vous  avait  fait  naître  pour  être  duc  et  pair  à  Potsdam. 
Je  comptais  passer  l'hiver  à  Paris  ;  mais  les  bontés  du 
roi  d'un  côté ,  et  mes  maladies  de  l'autre ,  m'ont  re- 
tenu ,  et  je  me  suis  partagé  entre  mon  héros  et  mon 
apothicaire.  Si  vous  voulez  ajouter  à  la  félicité  de  mon 
ame ,  et  diminuer  les  souffrances  de  mon  corps ,  en- 
voyez-moi les  ouvrages  dont  vous  me  parlez.  Je  gar- 
derîii  le  secret  le  plus  inviolable.  Je  ne  les  montrerai 
au  roi  qu'en  cas  que  vous  me  l'ordonniez ,  et  je  vous 
dirai  ce  que  je  croirai  la  vérité.  Ayez  la  bonté  de  re- 
commander d'adresser  les  paquets  par  Nuremberg  et 
par  les  chariots  de  poste ,  comme  on  envoie  les  mar- 
chandises ;  car  les  gros  paquets  de  -lettres  qui  sont 
portés  par  les  courriers  sont  toujours  ouverts  dans 
trois  ou  quatre  bureaux  de  l'empire.  Chaque  prince 
se  donne  ce  petit  plaisir;  ces  messieurs -là  sont  fort 
curieux. 

Pardonnez ,  monsieur  le  duc ,  à  un  pauvre  malade , 
et  recevez  les  respects ,  etc. 
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A  PARIS. 

14  de  décembre. 

Mon  cher  ami ,  le  nez  à  la  romaine  doit  être  alongé 
de  quelques  lignes ,  car  notre  Aurelie  ne  dit  plus , 

Ne  suis-je  qu'une  esclave  au  silence  réduite. 
Par  un  maître  absolu  dans  le  piège  conduite? 

ni 

Une  esclave  trop  tendre ,  en  cor  trop  peu  soumise  ; 

mais  elle  dit , 

J'ignore  à  <juels  desseins  ta  fureur  s'est  portée  ; 
S'ils  étaient  généreux  tu  m'aurais  consultée. 

Elle  parle  dans  ce  goût;  elle  est  tendre ,  mais  elle  est 
ferme:  elle  s'anime  par  degrés;  elle  aime,  mais  en 
femme  vertueuse  ;  et  on  sent  que  dans  le  fond  elle  im- 
pose un  peu  à  Catilina ,  tout  impitoyable  qu'il  est.  J'ai 
tâché  de  ne  mettre,  dans  Famour  de  Catilina  pour  elle, 
que  ce  respect  secret  qu'une  vertu  douce  et  ferme 
arrache  des  cœurs  les  plus  corrompus  ;  et  quoique  Ca- 
tilina aime  en  maître ,  on  voit  qu'il  tremblerait  devant 
cette  femme  aimable  et  généreuse ,  s'il  pouvait  trem- 
bler. Ces  nuances-là  étaient  délicates  à  saisir.  Je  ne  sais 
si  je  les  ai  bien  exprimées,  mais  je  sais  qu'il  sera  diffi- 
cile à  une  actrice  quelconque  de  les  rendre.  Ne  me  faites 
point  de  procès ,  mon  cher  ange ,  sur  ce  que  Cicéron 
dit  à  Catilina  : 

Je  te  protégerai  si  tu  n'es  point  coupable,  „ 

Fuis  Borne  si  tu  l'es. . . 
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C'est  précisément  ce  que  Cicéron  a  dit  de  son  vivant; 

ce  sont  des  mots  consacrés,  et  assurément  ils  sont  bien 

raisonnables. 

Quel  est  l'homme  qui  prononcera ,  Eh  bien!  ferme , 
Caton ,  comme  on  prononcerait ,  yf  lions ,  ferme ,  Caton  ? 
On  peut  aisément  prévenir  le  ridicule  où  un  acteur 
pourrait  tomber  en  récitant  ce  vers.  Mais  n'anrons- 
nous  point  de  plus  grand  embarras?  n'y-t-il  pas  bien 
des  tracasseries  à  la  comédie?  il  me  semble  qu'à  pré- 
sent tout  est  cabale  chez  vous  autres  de  tous  les 
côtés. 

Je  ne  voudrais  me  trouver  en  concurrence  avec  per- 
sonne; je  ne  voudrais  point  combattre  pour  donner 
Catilina  :  je  voudrais  plutôt  être  désiré  que  d'entrer 
par  la  brèche.  Il  me  semble  qu'il  faut  laisser  passer  les 
plus  pressés  ,  et  attendre  que  le  public  soit  rassasié  de 
mauvais  ouvrages.  Je  crains  encore  qu'au  parti  de  Cré- 
billon  il  ne  se  joigne  un  plaisir  secret  d'humilier  à  Pa- 
ris un  homme  qu'on  croit  heureux  à  Berlin.  On  ne  sait 
comment  faire  avec  le  public.  Il  n'y  a  qu'un  seul  se- 
cret pour  lui  plaire  de  son  vivant ,  c'est  d'être  souve- 
rainement malheureux.  Il  n'y  aura  qu'à  faire  afficher 
mon  agonie  avec  la  pièce  ;  encore  le  secret  n'est-il  pas 
sûr. 

Je  tremble  aussi  pour  ce  Siècle  de  Louis  XIV.  On 
ne  me  passera  peut-être  pas  ce  que  l'on  a  passé  à  Re- 
boulet, et  à  Larey,  et  à  Limiers,  et  à  Lamartinière» 
et  à  tant  d'autres.  C'est  donc  assez  d'avoir  été  ou  d'être 
historiographe  de  France  pour  ne  devoir  point  écrire 
l'histoire  ?  Duclos  fait  fort  bien  d'écrire  des  romans  : 
voilà  comme  il  faut  faire  sa  charge  pour  réussir.  Ses 
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romans  sont  détestables  ,  à  ce  qu'on  dit  ;  mais  n'im- 
porte ,  l'auteur  triomphe. 

Quels  malentendus  n'y  a-t-il  pas  eu  pour  ces  Siècles! 
J'en  avais  envoyé  deux  paquets  à  madame  Denis  ;  il  y 
en  avait  pour  vous ,  pour  yotre  société  des  anges  :  un 
de  ces  paquets  a  été  arrêté  à  la  douane  sur  la  fron- 
tière ;  l'autre ,  qui  est  arrivé ,  lui  a  été  enlevé  par  ceux 
qui  se  sont  jetés  dessus  ;  et  le  livre  court,  et  les  mau- 
vaises impressions  seront  prises,  et  je  suis  bien  fâché, 
et  je  ne  sais  comment  faire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  ou  de  faire  dire 
au  président  Hénault  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  que  je 
lui  ai  adressé  aussi  un  gros  paquet ,  avec  une  longue 
lettre.  La  malédiction  est  sur  tout  ce  que  j'envoie  à 
Paris.  Vous  me  direz  qu'en  désertant  j'ai  mérité  cette 
malédiction  ;  mais ,  mon  cher  ange ,  en  restant  n'étais- 
je  pas  exposé  à  une  suite  éternelle  de  tribulations? 
Après  avoir  été  persécuté  trente  ans ,  devais-je  expirer 
sous  la  haine  implacable  de  ceux  que  l'envie  armait 
contre  moi?  Il  faut  que  les  blessures  aient  été  bien  pro- 
fondes ,  puisque  j'ai  été  forcé  de  m'arraclier  à  des  amis 
tels  que  vous  ,  qui  fesaient  ma  consolation  et  mon  se- 
cours. Comptez  que,  quand  je  pense  à  tout  cela  (et 
j'y  pense  souvent) ,  je  suis  partagé  entre  l'horreur  et 
la  tendresse.  Je  vais  écrire  à  M.  le  comte  de  Choiseul, 
et  lui  envoyer  des  Siècles.  Je  ne  peux  prendre  la  voi6 
de  la  poste ,  cela  est  impraticable  à  Berlin.  Plût  à  Dieu 
que  ma  nièce  eût  rattrapé  ceux  qu'elle  a  donnés ,  où 
qu'on  lui  a  pris  !  Louis  XI P'  et  Catilina  me  coûtent  bien 
des  tourments  ;  mais  à  Paris  ils  m'auraient  fait  mourir. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Vous  ne  me 


88  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

parlez  point  de  la  santé  de  madame  d'Argental.  Je  vous 

embrasse  bien  tendrement. 

1047.  —  ^^U  MÊME. 

Décembre. 

• 

Vous  voyez  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  trouver  [jrace 
devant  vous.'  J'ai  déjà  envoyé  à  madame  Denis  trois 
feuilles  du  Siècle  de  Louis  XIF.  Je  ne  crois  pas  qu'elles 
réussissent  auprès  d'un  certain  bomme  de  beaucoup 
d'esprit,  à  qui  j'ai  grande  envie  de  plaire.  Louis  XIV 
est  sa  bête ,  et  il  me  semble  que  j'en  ai  fait  un  bien 
grand  homme  dans  l'administration  intérieure  de  son 
état.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qit'on  puisse  m'accuser 
d'avoir  élevé  le  siècle  passé  aux  dépens  du  siècle  pré- 
sent ;  mais  enfin  quiconque  écrit ,  et  surtout  sur  des 
matières  si  délicates ,  a  tout  à  craindre.  Vous  savez 
qu'on  s'avisa  de  saisir  le  premier  chapitre  de  cette  his- 
toire, quand  je  le  donnai  pour  essayer  le  goût  du  pu- 
blic. Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  persécution  si  in- 
juste et  si  ridicule  ;  c'est  aujourd'hui  ce  même  chapitre 
qui  a  donné ,  j'ose  le  dire,  à  toute  l'Europe  l'envie  de 
voir  le  reste.  J'ai  réfléchi  trop  tard  sur  Tacharnement 
de  l'envie  qui  voudrait  exterminer  un  citoyen,  parce^ 
qu'il  est  le  seul  qui  ait  donné  à  sa  patrie  un  poème 
épique,  et  qu'il  a  réussi  dans  d'autres  ouvrages  qui 
ont  plu  à  cette  même  patrie  ;  et  cette  lâche  envie  ne  se 
borne  pas  aux  gens  de  lettres  ,  elle  s'étend  aux  plus  iu- 
différents.  Le  Français  est  de  tous  les  peuples  celui 
qui  se  plaît  le  plus  à  écraser  ceux  qui  le  servent,  en 
quelque  genre  que  ce  puisse  être. 

Vous  savez  tout  ce  que  j'ai  essuyé.  Si  j'étais  resté 
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plus  long-temps  à  Paris ,  on  m'y  aurait  fait  mourir  de 
chagrin.  Certainement  il  n'y  avait  pour  moi  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  m'enfuir  au  plus  vite.  Ce  parti 
est  cruel  pour  un  cœur  aussi  sensible  à  Tamitié  que  le 
mien;  mais  comptez  que  j'ai  bien  fait  de  le  prendre. 
Dieu  veuille  que  les  cabales  ne  subsistent  plus,  et 
qu'elles  ne  se  déchaînent  pas  contre  Rome  sauvée  et 
contre  l'histoire  du  siècle  !  J'enverrai  incessamment  à 
madame  Denis  le  premier  tome  tout  entier;  je  vous 
donnerai  encore  Adélaïde  toute  refondue;  il  n'était 
pas  praticable  de  faire  un  parricide  d'un  prince  du 
sang  connu.  Quodcumque  ostendis  mihi  sic ,  incredulus 
odi.  (Hou.)  J'ai  transporté  la  scène  dans  des  temps  plus 
recules,  qui  laissent  un  champ  plus  libre  à  l'invention. 
La  peinture  des  maires  du  palais ,  et  des  Maures  qui 
ravageaient  alors  la  France  ,  vaudra  bien  Charles  YII 
et  les  Anglais.  Du  moins ,  mon  cher  ami ,  je  répare 
autant  que  je  peux  mon  absence  par  de  fréquents 
hommages  ;  j'aurais  moins  travaillé  à  Paris. 

Adieu  ;  je  vous  recommande  Borne  et  mon  Siècle.  Vo- 
tre amitié,  votre  zèle,  et  mon  éloignement,  font  beau- 
coup. Je  me  flatte  que  vous  engagerez  fortement  M.  de 
Richelieu  dans  votre  parti.  Je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire 
à  ma  nièce  cet  ordinaire  ;  la  poste  va  partir;  montrez- 
lui  ma  lettre ,  qui  est  pour  elle  comme  pour  vous.  Ma 
santé  est  bien  mauvaise  ;  mais  je  travaillerai  jusqu'au 
dernier  moment  à  mériter  votre  amitié  et  votre  suf- 
frage. Je  me  recommande  aux  bontés  de  toute  votre 
société.  Je  prie  ma  nièce  de  me  faire  réponse  sur  tous 
les  petits  articles  qu'elle  a  peut-être  oubliés  en  fiiveur 
de  Rome  et  de  La  Mecque  qui  l'occupent.  Adieu  ;  comp- 
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tez  que  vous  n'avez  jamais  été  aimé  si  tendrement  à 

Paris  que  vous  Têtes  à  trois  cents  lieues. 

io48.  — A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  24  tle  décembre. 

Je  ne  vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par  des 
courriers  extraordinaires,  et  pour  cause.  Celui-ci 
vous  remettra  six  exemplaires  complets  du  Siècle  de 
Louis  XIF,  corrigés  à  la  main.  Point  de  privilège ,  s'il 
vous  plaît  ;  on  se  moquerait  de  moi.  Un  privilège  n'est 
qu'une  permission  de  flatter,  scellée  en  cire  jaune.  Il 
ne  faudrait  qu'un  privilège  et  une  approbation  pour 
décrier  mon  ouvrage.  Je  n'ai  fait  ma  cour  qu'à  la  vé- 
rité, je  ne  dédie  le  livre  qu'à  elle.  L'approbation  qu'il 
me  faut  est  celle  des  honnêtes  gens^et  des  lecteurs  dés- 
intéressés. 

J'aurais  voulu  demander  à  La  Métrie,  à  l'article  de 
la  mort,  des  nouvelles  de  lécorce  dorange.  Cette  belle 
ame,  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu ,  n'aurait  pu 
mentir.  Il  y  a  grande  apparence  qu'il  avait  dit  vrai. 
C'était  le  plus  fou  des  hommes ,  mais  c'était  le  plus 
ingénu.  Le  roi  s'est  fait  informer  très  exactement  de  la 
manière  dont  il  était  mort,  s'il  avait  passé  par  toutes 
les  formes  catholiques,  s'il  y  avait  eu  quelque  édihca- 
tion  :  enfin  il  a  été  bien  éclairci  que  ce  gourmand  était 
mort  en  philosophe.  Ten  suis  bien  aise,  nous  a  dit  le 
Yoi^pour  le  repos  de  son  ame;  nous  nous  sommes  mis  à 
rire  et  lui  aussi. 

Il  me  disait  hier  devant  d'Argens  qu'il  m'aurait 
donné  une  province  pour  m'avoir  auprès  de  lui  ;  cela 


ANNÉE   1751.  gt 

ne  ressemble  pas  à  lécorce  crorange.  Apparemment 
qu  il  n'a  pas  promis  de  province  au  chevalier  de  Cha- 
sot.  Je  suis  très  sûr  qu  il  ne  reviendra  point.  Il  est 
fort  mécontent ,  et  il  a  d'ailleurs  des  affaires  plus  agréa- 
bles. Laissez-moi  arranger  les  miennes.  Est-il  possible 
qu'on  crie  toujours  contre  moi  dans  Paris,  et  qu'on 
me  prenne  pour  un  déserteur  qui  est  allé  servir  en 
Prusse?  Je  vous  répète  que  cette  clef  de  chambellan  , 
que  je  ne  porte  presque  jamais,  n'est  qu'un  bénéfice 
simple;  que  je  n'ai  point  fait  de  serment;  que  ma  croix 
est  un  joujou  auquel  je  préfère  mon  écritoire;  en  un 
mot,  je  ne  suis  point  naturalisé  vandale,  et  j'ose  croire 
que  ceux  qui  Xnonl  Y  Histoire  de  Louis  XIV  verront 
bien  que  je  suis  Français.  Cela  est  étrange  qu'on  ne 
puisse  avoir  un  titre  inutile  chez  un  roi  de  Prusse,  qui 
aime  les  belles-lettres ,  sans  soulever  nos  compatrio- 
tes! Je  désire  plus  mon  retour  que  ceux  qui  me  con- 
damnent de  mètre  en  allé,  et  vous  savez  que  ce  ne 
sera  pas  pour  eux  que  je  reviendrai.  Le  meunier, 
l'àne ,  et  son  fils ,  n'ont  pas  essuyé  plus  de  contradic- 
tions que  moi. 

On  voit  de  loin  les  objets  bien  autrement  qu'ils  ne 
sont.  Je  reçois  des  lettres  de  moines  qui  veulent  quit- 
ter leur  couvent  pour  venir  auprès  du  roi  de  Prusse , 
parcequ^ils  ont  fait  quatre  vers  français.  Des  gens  que 
je  n'ai  jamais  connus  m'écrivent:  «  Comme  vous  êtes 
«  l'ami  du  roi  de  Prusse,  je  vous  prie  de  faire  ma  for- 
«  tune.  »  Un  autre  m'envoie  un  paquet  de  rêveries;  il 
me  mande  qu'il  a  trouvé  la  pierre  philosophale ,  et 
qu'il  ne  veut  dire  son  secret  qu'au  roi.  Je  lui  renvoie 
son  paquet ,  et  je  lui  mande  que  c'est  le  roi  qui  a  la 
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pierre  philosophale.  D'autres,  qui  vivaient  avec  moi 
dans  la  plus  parfaite  indifférence ,  me  reprochent  ten- 
drement d'avoir  quitté  mes  amis.  Ma  chère  enfant,  il 
n'y  a  que  vos  lettres  qui  me  plaisent  et  qui  me  conso- 
lent; elles  font  le  charme  de  ma  vie. 

1049. -- A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A    PARIS. 

A  Berlin,  le  8  de  janvier  ijSî. 

Une  des  plus  grandes  obligations  qu'un  homme 
puisse  avoir  à  un  homme,  c'est  d'être  instruit:  j'ai 
donc  pour  vous ,  mon  cher  confrère ,  la  plus  tendre  et 
la  plus  vive  reconnaissance.  Je  profiterai  sur-le-champ 
de  la  plupart  de  vos  remarques  ;  mais  il  faut  d'abord 
que  je  vous  en  remercie. 

Il  y  a  quelques  endroits  sur  lesquels  je  pourrais 
faire  quelques  représentations,  comme  sur  le  prince 
deVaudemont;  il  ne  s'agit  pas  là  du  père,  mais  du 
fils,  qui  était  dans  le  parti  des  Impériaux,  et  qu'on 
appelait  alors  le  prince  de  Gommerci.    - 

àSi  vous  pouvez  croire  sérieusement  que  le  vicomte 
de  Turenne  changea  de  religion  à  cinquante  ans  par 
persuasion,  vous  avez  assurément  une  bonne  ame. 
Cependant  si ,  en  faveur  du  préjugé,  il  faut  adoucir  ce 
trait,  de  tout  mon  cœur;  je  ne  veux  point  choquer 
d'aussi  grands  seigneurs  que  les  préjugés. 

A  l'égard  du  canon  que  Mademoiselle  fit  tirer,  l'or- 
dre ne  fut  signé  qu'après  coup;  et  vous  reconnaissez 
bien  là  l'incertitude  et  la  faiblesse  de  Gaston. 

Je  pourrais,  si  je  voulais,  me  justifier  du  reproche 
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que  vous  me  faites  d  avilir  le  grand  Condé;  il  me  sem- 
ble que  rien  ne  serait  plus  aisé.  Si  cest  du  premier 
tome  que  vous  parlez,  sa  retraite  à  Chantilli  est  celle 
de  Scipion  à  Linterne,  et  de  Marlborough  à  Bleiiheim  ; 
si  c'est  du  deuxième  volume,  il  s'en  faut  bien  que  je 
dise  qu'il  mourut  pour  avoir  été  courtisan.  Je  réponds 
seulement  à  tous  les  historiens  qui  ont  faussement 
avancé  qu'il  s'était  opposé  au  mariage  de  son  fils  avec 
une  fille  de  madame  de  Montespan  :  c'est  vous  autres , 
messieurs,  qui  avez  la  tête  pleine  de  la  faiblesse  qu'eut 
le  prince  de  Condé  les  dernières  années  de  sa  vie  :  et 
vous  croyez  que  j'ai  dit  ce  que  vous  pensez.  Mais,  en 
vérité ,  je  n'en  dis  rien ,  quoiqu'il  fût  très  permis  de  l'é- 
crire. Au  reste  je  jetterais  mon  ouvrage  au  feu ,  si  je 
croyais  qu'il  fût  regardé  comme  l'ouvrage  d'un  homme 
d'esprit. 

J'ai  prétendu  faire  un  grand  tableau  des  événements 
qui  méritent  d'être  peints ,  et  tenir  continuellement  les 
yeux  du  lecteur  attachés  sur  les  principaux  person- 
nages. Il  faut  une  exposition,  un  nœud,  et  un  dénoue- 
ment dans  une  histoire ,  comme  dans  une  tragédie , 
sans  quoi  on  n'est  qu'un  Reboulet,  ou  un  Limiers,  ou 
un  Lahode.  Il  y  a  d'ailleurs ,  dans  ce  vaste  tableau , 
des  anecdotes  intéressantes.  Je  hais  les  petits  faits;  as- 
sez d'autres  en  ont  chargé  leurs  énormes  compilations. 

Je  me  suis  piqué  de  mettre  plus  de  grandes  choses , 
dans  un  seul  petit  volume ,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  vingt 
tomes  de  Lamberti.  Je  me  suis  surtout  attaché  à  met- 
tre de  l'intérêt  dans  une  histoire  que  tous  ceux  qui 
l'ont  traitée  ont  trouvé,  jusqu'à  présent,  le  secret  de 
rendre  ennuyeuse.  Voilà  pourquoi  j'ai  vu  des  princes, 
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qui  ne  lisent  jamais  et  qui  entendent  médiocrement 
notre  langue,  lire  ce  volume  avec  avidité,  et  ne  pou- 
voir le  quitter. 

Mon  secret  est  de  forcer  le  lecteur  à  se  dire  à  lui- 
même  :  Philippe  V  sera-t-il  roi?  sera-t-il  chassé  d'Es- 
pagne? la  Hollande  sera-t-elle  détruite?  Louis  XIV 
succombera-t-il?  En  un  mot,  j'ai  voulu  émouvoir, 
même  dans  l'histoire.  Donnez  de  l'esprit  à  Duclos  tant 
que  vous  voudrez,  mais  gardez-vous  bien  de  m'en 
soupçonner. 

Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche  d'être 
un  philosophe  libre;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit 
échappé  un  seul  trait  contre  la  religion  :  les  fureurs  du 
calvinisme,  les  querelles  du  jansénisme,  les  illusions 
mystiques  du  quiétisme,  ne  sont  pas  la  religion.  J'ai 
cru  que  c'était  rendre  service  à  l'esprit  humain  de  ren- 
dre le  fanatisme  exécrable,  et  les  disputes  théologiques 
ridicules;  j'ai  cru  même  que  c'était  servir  le  roi  et  la 
patrie.  Quelques  jansénistes  pourront  se  plaindre  :  les 
gens  sages  doivent  m'approuver. 

La  liste  raisonnée  des  écrivains ,  etc. ,  que  vous  dai- 
gnez approuver,  serait  plus  ample  et  plus  détaillée  si 
j'avais  pu  travailler  à  Paris;  je  me  serais  plus  étendu 
sur  tous  les  arts  :  c'était  mon  principal  objet  ;  mais  que 
puis-je  à  Berlin? 

Savez -vous  bien  que  j'ai  écrit  de  mémoire  une 
grande  partie  du  second  volume?  mais  je  ne  crois  pas 
que  j'en  eusse  dit  davantage  sur  le  gouvernement  in- 
térieur. C'est  là,  ce  me  semble,  que  Louis  XIV  paraît 
bien  grand ,  et  que  je  donne  à  la  nation  une  supériorité 
dont  les  étrangers  sont  forcés  de  convenir. 
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Oserais- je  vous  supplier,  monsieur,  de  mlionorer 
(le  vos  remarques  sur  ce  second  volume  :  ce  serait  un 
nouveau  bienfait.  Vous  qui  avez  bâti  un  si  beau  palais, 
mettez  quelques  pierres  à  ma  maisonnette.  Consolez- 
moi  d'être  si  loin  de  vous  :  vos  bontés  augmentent  bien 
mes  regrets.  Jugez  de  la  persécution  de  la  canaille  des 
gens  de  lettres,  puisqu'ils  m'ont  forcé  d'accepter,  ail- 
leurs que  dans  ma  patrie ,  des  biens  et  des  lionneurs , 
et  qu'ils  m'ont  réduit  à  travailler  pour  cette  patrie 
même,  loin  de  vos  yeux. 

loSo.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

Berlin,  ce  8  de  janvier. 

Article  par  article,  mon  cher  ange  : 

1°  Je  vois  que  madame  Denis  ou  n'a  point  reçu  mes 
paquets,  ou  ne  vous  a  pas  montré ,  ou  que  vous  n'avey 
pas  tu  ce  nouveau  premier  acte  où  Cicéron  dit  expres- 
sément, en  parlant  de  Catilina  à  Caton  : 

Je  viens  de  lui  parler;  j'ai  vu  sur  son  visage, 
J  ai  vu  dans  ses  discours  son  audace  et  sa  rage, 
Et  la  sombre  hauteur  d'un  esprit  affermi, 
Qui  se  lasse  de  feindre,  et  parle  en  ennemi. 

Non  seulement  cela  doit  être  dans  la  copie  de  ma- 
dame Denis ,  mais  je  vous  en  ai  déjà  importuné  dans 
mes  dernières  lettres,  ou  je  suis  bien  trompé. 

2°  Il  y  a  aussi  au  second  acte  la  correction  que  vou& 
demandez. 

Ce  coup  prématuré 
Armerait  le  sénat  qui  flotte  et  qui  s'arrête; 
L'orage  au  même  instant  doit  fondre  sur  leur  tête. 
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3°  Si  vous  voulez  que  Catilina  recommande  son  fils 
à  sa  femme,  cela  se  trouve  dans  les  premières  leçons  : 

Que  mon  fils  au  berceau ,  mon  Fils  ne  pour  la  {jucrre, 
Soit  porte  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  sera  un  peu  de  peine  j)Our  madame  Denis  de 
rassembler  tous  les  membres  épars  de  ce  pauvre  Cati- 
lina,  etd'en  former  un  corps;  mais  elle  s'en  donne 
tant  d'autres  pour  moi,  elle  met  dans  toutes  les  choses 
qui  me  regardent  une  activité  et  une  intelligence  si 
singulières,  et  une  amitié  si  éclairée  et  si  courageuse, 
qu'elle  me  rendra  bien  encore  ce  service. 

Vous  avez  raison,  mon  cher  ange,  quand  vous  dites 
qu'il  faut  que  Cicéron,  au  commencement  du  cin- 
quième acte,  instruise  ce  public  du  décret  qui  lui 
donne  par  intérim  la  puissance  de  dictateur;  mais  il 
faut  qu'il  le  dise  avec  Féloquence  de  Cicéron,  et  avec 
quelques  mouvements  passionnés  qui  conviennent  à 
sa  situation  présente.  Je  demande  pardon  à  l'orateur 
romain  et  à  vous  de  le  faire  si  mal  parler;  mais  voici 
tout  ce  que  je  peux  faire  dans  l'embarras  horrible  où 
me  met  ce  Siècle  de  Louis  XIV,  et  dans  l'épuisement 
des  forces  où  mes  maladies  continuelles  me  laissent. 

Allez;  de  tous  côtés  poursuivez  ces  pervers, 
Et  que ,  malgré  César,  on  les  charffe  de  fers. 
Sénat,  tu  m'as  remis  les  rênes  de  l'empire; 
Je  les  tiens  pour  un  jour,  ce  jour  peut  me  suffire. 
Je  vengerai  l'état;  je  vengerai  la  loi  : 
Sénat,  tu  seras  libre ,  et  même  malgré  toi. 
Rome,  reçois  ici  mes  premiers  sacrifices,  etc. 

Ma  nièce  aura  la  bonté  de  foire  coudre  tout  cela  à 
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l'habit  de  Catilina.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  absolu- 
ment toutes  les  corrections;  par  exemple  il  y  avait 
deux  fois  dans  la  pièce,  Assis  dans  le  rang  des  maîtres 
de  la  terre  ^  ou  quelque  chose  d'approchant  qui  paraît 
se  répéter. 

Il  faut  qu'à  la  première  scène  du  premier  acte  Ca- 
tilina dis»e  : 

Orateur  insolent  qu'un  vil  peuple  seconde, 
Plébéien  qui  régis  les  souverains  du  monde. 

Si ,  avec  tous  ces  changements,  avec  tout  l'art  que 
j'ai  pu  mettre  dans  le  rôle-ingrat  et  hasardé  d'Aurélie , 
avec  les  traits  dont  j'ai  tâché  de  peindre  les  mœurs  ro- 
maines et  les  caractères  des  personnages ,  avec  les  pei- 
nes continuelles  et^edoublées  que  j'ai  prises  pour  faire 
tolérer  un  sujet  si  peu  fait  pour  les  têtes  françaises  de 
nos  jours,  on  croit  que  Rome  sauvée  peut  être  jouée, 
je  ne  m'y  oppose  pas;  mais  je  tremble  beaucoup.  Je 
dois  tomber,  puisque  la  farce  allobroge  de  Crébillon  a 
réussi.  Le  même  vertige  qui  a  fait  avoir  vingt  représen- 
tations à  cet  ouvrage ,  qui  déshonore  la  nation  dans 
toute  l'Europe  ,  doit  faire  siffler  le  mien.  Les  cabales , 
petites  et  grandes ,  sont  plus  fortes  et  plus  insensées 
que  jamais.  Enfin  je  me  remercierais  de  m'être  échappé 
de  ce  temps  de  décadence  et  de  ce  séjour  de  folie  dan- 
gereuse ,  si  la  douceur  de  ma  retraite  n'était  empoi- 
sonnée par  votre  absence,  et  si  je  ne  m'étais  arraché 
à  tout  ce  que  j'aiime;  mais  j'ai  été  long-temps  traité 
avec  bien  de  l'indignité,  et  j'ai  cela  furieusement  sur 
le  cœur. 

Il  s'est  certainement  perdu  un  paquet  qui  contenait 
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des  exemplaires  du  Siècle  de  Louis  XIV  corrigés  à  la 

main. 

Ces  corrections,  avec  les  cartons  qu'il  a  fallu  faire, 
tout  cela  prend  du  temps ,  et  on  nu  pas  toutes  ses  aises 
où  je  suis.  Des  ouvriers  allemands  sont  de  terribles 
gens.  Enfin  vous  recevrez  ce  Siècle.  Je  supplie  instam- 
ment M.  de  Choiseul,  M.  de  Chauvelin,  aussi  bien  que 
vous ,  mon  cher  ange ,  de  m'envoyer  force  remarques  ; 
on  ne  peut  faire  un  bon  ouvrage  qu'avec  le  secours  de 
ses  amis ,  et  surtout  d'amis  tels  que  vous. 

Je  ne  vous  envoie  point  ce  livre,  messieurs,  pour 
amuser  votre  loisir ,  mais  pour  exercer  votre  critique 
et  votre  amitié.  Ce  n'est  point  du  tout  un  petit  plaisii- 
que  je  veux  vous  faire,  un  petit  devoir  que  je  veux 
remplir;  c'est  un  très  grand  servjpe  que  je  vous  de- 
mande. Préparez-vous  d'ailleurs  à  riiorrible  combat 
qui  va  Se  donner  pour  Rome.  Il  y  a  une  conspiration 
contre  moi  plus  forte  que  celle  de  Catilina;  soyez  mes 
Cicérons.  Je  ne  sais  comment  va  la  santé  de  madame 
d'Argental.  Je  lui  présente  mes  respects,  et  lui  sou- 
haite une  meilleure  santé  que  la  mienne. 

io5i.— A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 

A  Berlin,  1 8  de  janvier. 

Nous  avons  perdu,  au  commencement  de  Tannée, 
ce  comte  de  Rothembourg  qui  voulait  que  vous  vins- 
siez faire  un  petit  tour  à  Berlin  avec  madame  sa  femme  : 
je  ne  sais  si  elle  y  viendra  disputer  son  douaire.  Il  est 
mort  à  l'âge  d'environ  quarante  ans.  On  dit  toujours, 
quand  on  voit  de  ces  morts  prématurées,  que  la  vie 
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est  un  soii(je  ;  que  les  hommes  ne  sont  que  des  ombres 
passagères  ;  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  un  moment. 
On  le  dit;  et  puis  on  agit,  on  fait  des  projets  comme  si 
on  était  immortel.  Je  ne  suis  pas  sûr  du  lendemain  : 
pourquoi  ne  suis-je  donc  pas  aujourd'hui  auprès  de 
vous?  J'aurai  retiré  mes  fonds  avant  que  l'édition  de 
Dresde  soit  finie,  et  alors  je  retirerai  ma  personne. 

Nous  avons  su ,  après  la  mort  du  comte  de  Rotbem- 
bourg,  qu'il  ne  nous  épargnait  pas  toujours  dans  les 
petites  conférences  qu'il  avait  avec  sa  majesté.  C'est  là 
l'étiquette  des  cours  :  on  y  dit  du  mal  de  son  prochain 
aux  rois ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  les  amuser.  Je 
vois  que  tout  le  monde  est  courtisan.  Un  valet  de  cham- 
bre du  comte  de  Rothembourg  a  bien  assuré  le  roi  qu'il 
n'était  point  entré  de  prêtres  chez  son  maître,  et  que 
ceux  qui  disaient  le  contraire  étaient  des  calomniateurs 
qui  voulaient  faire  tort  à  sa  mémoire. 

Je  me  tâte  pour  savoir  si  je  suis  en  vie  :  cet  hiver 
m'est  encore  plus  fatal  que  le  précédent.  On  n'a  pour- 
tant chaud  en  hiver  que  dans  les  pays  froids.  Vos  pe- 
tites cheminées  de  Paris,  où  Ton  se  rôtit  les  jambes 
pour  avoir  le  dos  gelé ,  ne  valent  pas  nos  poêles.  Il 
semble  qu'on  ne  se  doute  pas  en  France ,  pendant  l'été , 
qu'il  y  a  quatre  saisons ,  et  que  l'hiver  en  est  une.  On 
dit  que  c'est  bien  pis  en  Italie  :  les  maisons  n'y  sont 
faites  que  pour  respirer  le  frais;  et  quand  les  gelées 
viennent,  toute  la  nation  grelotte. 

C'est  une  chose  plaisante  de  voir  ici  les  courtisans 
monter  l'escalier  avec  un  grand  manteau  doublé  de 
peaux  de  loup  ou  de  renard,  et  très  souvent  la  four- 
rure en  dehors.  Cette  procession  fourrée  m'étonne  tou- 
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jours ,  tandis  que  les  dames  vont  les  bras  nus ,  la  gorge 
découverte ,  et  l'amplitude  bouffante  du  panier  ouverte 
à  tous  les  vents.  Je  maintiens  que  les  femmes  ont  plus 
de  courage  que  les  hommes,  ou  qu'elles  ont  plus  de 
chaleur  naturelle.  Moi ,  qui  en  ai  fort  peu ,  je  reste  chez 
moi  à  mon  ordinaire. 

Ce  qu'on  vous  a  dit  contre  Torthographe  du  Siècle 
de  Louis  XIV  ne  me  convertira  pas.  Je  suis  toujours 
pour  qu'on  écrive  comme  on  parle  :  cette  méthode  se- 
rait bien  plus  facile  pour  les  étrangers.  Comment  est-ce 
qu'un  palatin  de  Pologne  distinguerait  François  Y\  ou 
^aint  François,  d'avec  un  Français?  ne  se  croira-t-il 
pas  en  droit  de  prononcer  il  voyoïï ,  il  croyozï,  au  lieu 
de  dire  il  voyazï,  il  crojait?  Nous  avons  conservé 
l'habitude  barbare  d'écrire  avec  un  o  ce  qu'on  prononce 
avec  un  a  ;  pourquoi?  parcequ'on  prononçait  durement 
tous  ces  o  autrefois  :  parceque  \ojoit,  lisoiï,  rimait  avec 
exploiY.  Nous  avons  adouci  la  prononciation,  il  faut 
donc  adoucir  aussi  l'orthographe,  afin  que  tout  soit 
d'une  même  parure. 

Pardon  de  la  dissertation.  Je  suis  bien  heureux  qu'on 
ne  me  fasse  que  ces  chicanes.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

I  o52.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Berlin,  27  de  janvier. 

J'envoie  à  mon  héros  des  folies  qu'il  m'a  demandées , 
et  qui  orneront  sa  bibliothèque  par  la  belle  impression 
et  les  grandes  marges.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  une 
bonne  page  dans  tout  cela  ;  mais  il  y  a  quelques  bonnes 
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lignes.  Au  reste  ce  n'est  pas  la  meilleure  morale  du 
monde,  et  il  est  heureux  que  de  tels  livres  soient  mal 
faits.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  combattre  les 
superstitions  des  hommes ,  et  rompre  les  liens  de  la 
société  et  les  chaînes  de  la  vertu.  La  Métrie  aurait  été 
trop  dangereux  s'il  n'avait  pas  été  tout-à-fait  fou.  Son 
livre  contre  les  médecins  est  d'un  enragé  et  d'un  mal- 
honnête homme;  avec  cela  c'était  un  assez  bon  diable 
dans  la  société.  Comment  concilier  tout  cela?  c'est  que 
la  folie  concilie  tout.  Il  a  laissé  une  mémoire  exécrable 
à  tous  ceux  qui  se  piquent  de  mœurs  un  peu  austères. 
Il  est  fort  triste  qu'on  ait  lu  son  éloge  à  l'académie, 
écrit  de  main  de  maître.  Tous  ceux  qui  sont  attachés  à 
ce  maître  en  gémissent.  Il  semble  que  la  folie  de  La 
Métrie  soit  une  maladie  épidémique  qui  se  soit  com- 
muniquée. Cela  fera  grand  tort  à  l'écrivain  ;  mais ,  avec 
cent  cinquante  mille  hommes,  on  se  moque  de  tout, 
et  on  brave  les  jugements  des  hommes. 

Madame  de  Pompadour  m'a  écrit  que  «  mes  amis 
«  avaient  fait  ce  qu'ils  avaient  pu  pour  lui  faire  croire 
«  que  je  n'avais  quitté  la  France  que  parceque  j'étais 
«  au  désespoir  qu'elle  protégeât  Crébillon.  »  Ce  serait 
bien  là  une  autre  folie,  dont  assurément  je  suis  inca- 
pable. J'ai  quitté  la  France  parceque  j'ai  trouvé  ailleurs 
plus  de  considération  et  de  liberté,  et  que  je  me  suis 
laissé  enchanter  par  les  empressements  et  les  prières 
d'un  roi  qui  a  de  la  réputation  dans  le  monde.  Madame 
de  Pompadour  peut,  tant  qu'elle  voudra,  protéger  de 
mauvais  poètes,  de  mauvais  musiciens,  et  de  mauvais 
peintres,  sans  que  je  m'en  mette  en  peine. 

D'ailleurs  mes  maladies,  qui  augmentent,  me  met- 
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tentdans  un  état  à  ne  plus  guère  m'embarrasser  ni  des 
faveurs  des  rois,  ni  du  goût  des  belles  dames.  Je  fais 
plus  de  cas  d'un  rayon  de  soleil  et  d'un  bon  potage  que 
de  toutes  les  cours  du  monde.  Je  serais  fâche  seule- 
ment de  mourir  sans  avoir  vu  Saint-Pierre  de  Rome, 
la  ville  souterraine,  votre  statue,  et  sans  avoir  encore 
eu  l'honneur  de  vous  embrasser. 

J'ai  écrit  à  M.  le  maréchal  de  Noailles,  et  j'ai  pris  la 
liberté  de  le  prier  de  m'aider  un  peu  de  ses  lumières. 
Peut-être  sera-t-il  un  peu  mortifié  que  son  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  l'histoire  militaire  du  siècle,  et  que  le 
vôtre  s'y  trouve.  Le  président  Hénault  est  plus  content 
du  deuxième  tome  que  du  premier.  Il  est  bien  aisé  de 
se  corriger,  et  c'est  à  quoi  je  passe  ma  vie.  Ma  nièce, 
à  qui  j'avais  donné  le  gouvernement  de  Borne  sauvée ^ 
en  use  despotiquement;  elle  fait  jouer  la  pièce  malgré 
mes  craintes ,  et  même  malgré  les  vôtres  :  cela  doit  faire 
un  beau  conflit  de  cabales  !  je  suis  bien  aise  de  ne  pas 
me  trou  ver  là.  Mais  où  je  voudrais  me  trouver,  c'est  au 
coin  de  votre  feu,  monseigneur;  c'est  auprès  de  votre 
belle  ame  et  de  votre  charmante  imagination.  Je  vous 
regrette  tous  les  jours.  Le  temps  va  bien  rapidement, 
et  j'ai  bien  peur  de  ne  reparaître  que  quand  une  décré- 
pitude avancée  m'aura  imposé  la  nécessité  de  ne  me 
plus  montrer.  Je  perds  loin  de  vous  ce  qui  me  reste  de 
vie.  Quelquefois,  quand  je  m'anime  un  peu  à  souper, 
je  me  dis  tout  bas  :  Ah!  si  M.  le  maréchal  de  Richelieu 
était  là  !  Le  roi  de  Prusse  en  pense  autant  :  mais  il  serait 
jaloux  de  vous  :  car,  il  faut  l'avouer,  il  n'est  que  le  se- 
cond des  hommes  séduisants.  Adieu,  monseigneur; 
n'oubliez  pas  votre  ancien  courtisan. 
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io53.  — A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A  PARIS. 

A  Berlin,  a 8  de  janvier. 

Je  vous  dois  de  npuveaux  remerciements ,  mon  cher 
et  illustre  confrère ,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  dédier  le 
Siècle  de  Louis^IF,  si  on  en  fait  en  France  une  édi- 
tion qui  aille  la  tête  levée.  J'ai  envoyé  à  Paris  le  pre- 
mier tome  corrigé  selon  vos  vues.  Je  me  flatte  qu'on 
ne  s'opposera  pas  à  l'impression  d'un  ouvrage  qui  est , 
autant  que  je  l'ai  pu,  l'éloge  de  la  patrie,  et  qui  va 
inonder  l'Europe. 

Je  suis  bien  étonné  de  l'apparence  d'ironie  que  vous 
trouvez  dans  ce  premier  tome  :  j'ai  voulu  n'y  mettre 
que  de  la  philosophie  et  de  la  vérité  :  j'ai  voulu  passer 
légèrement  sur  ce  fatras  de  détails  de  guerres,  qui  dans 
leur  temps  causent  tant  de  malheurs  et  tant  d'attention, 
et  qui,  au  bout  d'un  siècle,  ne  causent  que  de  l'ennui. 
J'ai  même  fini  ainsi  ce  premier  tome  : 

«  Voilà  le  précis  ,  peut-être  encore  trop  long ,  des 
«  plus  importants  événements  de  ce  siècle  ;  ces  grandes 
«  choses  paraîtront  petites  un  jour,  quand  elles  seront 
K  confondues  dans  la  multitude  immense  des  révolu- 
«  tions  qui  bouleversent  le  monde;  et  il  n'en  resterait 
«  alors  qu'un  faible  souvenir,  si  les  arts  perfectionnés 
«  ne  répandaient  sur  ce  siècle  une  gloire  unique  qui  ne 
«  périra  jamais.  » 

Vous  voyez  par  là  que  mon  second  tome  est  mon 
principal  objet;  et  cet  objet  aurait  été  bien  mieux  rem- 
pli ,  si  j'avais  travaillé  en  France.  Les  bontés  d'un  grand 
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roi  et  racharnement  de  mes  ennemis  m'ont  privé  de 
cette  ressource.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'ajouter 
à  toutes  vos  bontés  celle  de  dire  à  M.  d'Argenson  que 
je  compte  sur  les  siennes.  On  m'a  dit  qu'il  a  été  mé- 
content d'un  parallèle  entre  Louis  XIV  et  le  roi  Guil- 
laume. 

Il  est  vrai  que  malheureusement  on  a  omis  dans 
l'impression  le  trait  principal  qui  doijne  tout  l'avan- 
tage au  roi  de  France.  Le  voici  : 

«  Ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui  fait 
«  donner  l'Espagne  à  son  petit-fils  qu'un  gendre  qui 
«  détrône  son  beau-père  ;  ceux  qui  admirent  davantage 
«  le  protecteur  que  le  persécuteurdu  roi  Jacques ,  ceux- 
«  là  donneront  la  préférence  à  Louis  XIV.  » 

D'ailleurs  M.  d'Argenson  ne  peut  ignorer  que 
Louis  XIV  et  Guillaume  ont  toujours  été  deux  objets 
de  comparaison  dans  l'Europe.  Il  ignore  encore  moins 
que  l'histoire  ne  doit  point  être  un  fade  panégyrique  : 
et,  s'il  a  eu  le  temps  de  lire  le  livre,  il  a  pu  s'aperce- 
voir que,  sans  m'écarter  de  la  vérité,  j'ai  loué  autant 
que  je  l'ai  pu ,  et  autant  que  je  l'ai  dû ,  la  nation  et  ceux 
qui  l'ont  bien  servie.  L'article  de  son  père  n'a  pas  dû 
lui  déplaire. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  prétendu  ériger  un  monument 
à  la  vérité  et  à  la  patrie,  et  j'espère  qu'on  ne  prendra 
pas  les  pierres  de  cet  édifice  pour  me  lapider.  Je  me 
flatte  encore  que  vous  ne  vous  bornerez  pas  au  service 
de  m'avoir  éclairé.  Je  voudrais  que  la  postérité  sût  que 
l'homme  du  royaume  le  plus  capable  de  me  donner  des 
lumières  a  été  celui  dont  j'ai  reçu  le'plus  de  marques 
de  bonté. 
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Je  vous  supplie  de  ne  me  pas  oublier  auprès  de  ma- 
dame du  Deffand ,  et  de  me  conserver  une  amitié  qui 
fait  ma  gloire  et  ma  consolation. 

P.  S.  J'avais  toujours  ouï  dire  que  le  prince  de  Condé 
était  mort  à  Chantilli  de  sa  maladie  de  courtisan  prise 
à  Fontainebleau.  Je  n  ai  point  ici  de  livres  ;  si  vous  me 
trompez,  je  mets  cela  sur  votre  conscience. 

A  propos ,  je  suis  bien  malade  ;  si  je  meurs ,  dites ,  je 
vous  en  prie,  comme  frère  Jean  :  J'y  perds  un  bon  ami. 

1054.  —  AU  MÊME. 

A  Berlin,  i"  de  février. 

J'apprends  que  vous  avez  été  malade,  mon  cber  et 
illustre  confrère;  je  crains  que  vous  ne  le  soyez  encore. 

Qui  connaît  mieux  que  moi  le  prix  de  la  santé?  Je 
l'ai  perdue  sans  ressource  ;  mais  comptez  que  personne 
au  monde  ne  s'intéresse  comme  moi  à  la  vôtre;  car 
j'aime  la  France,  je  regrette  la  perte  du  bon  goût,  et 
je  vous  suis  véritablement  attaché.  Je  compte  aller 
prendre  les  eaux  dès  que  le  soleil  fondra  un  peu  nos 
frimas;  mais  quelles  eaux?  je  n'en  sais  rien.  Si  vous  en 
preniez,  les  vôtres  seraientles  miennes. 

J'ai  envoyé  à  ma  nièce  deux  volumes  011  j'ai  réformé , 
autant  que  je  Tai  pu ,  tout  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  remarquer  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  vous 
avertis  très  sérieusement  que  si  on  imprime  cet  ou- 
vrage en  France,  corrigé  selon  vos  vues,  je  vous  le 
dédie,  par  la  raison  que  si  Corneille  vivait,  je  lui  dé- 
dierais une  tragédie. 

Permettez  que  je  vous  envoie  deux  petits  morceaux 
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que  j'ajoute  à  ce  Siècle:  ils  sont  bien  à  la  gloire  de 
Louis  XIV.  Je  vous  supplie ,  quand  vous  les  aurez  lus , 
de  les  envoyer  à  ma  nièce,  afin  qu'elle  les  joigne  à 
rimprimé  corrigé  qu'elle  doit  avoir  entre  les  mains. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  peine  à  comprendre  cet  air 
d'ironie  que  vous  me  reprochez  sur  Louis  XIV.  Dai- 
gnez relire  seulement  cette  page  imprimée ,  et  voyez 
si  on  peut  faire  Louis  XIV  plus  grand. 

J'ai  traité,  je  crois,  comme  je  le  devais,  l'article  de 
la  conversion  du  maréchal  de  Turenne.  J'ai  adouci  les 
teintes,  autant  que  le  peut  un  homme  aussi  fermement 
persuadé  que  moi ,  qu'un  vieux  général ,  un  vieux  po- 
litique, et  un  vieux  galant,  ne  changent  point  de  reli- 
gion par  un  coup  de  la  grâce. 

Enfin  j'ai  tâché  en  tout  de  respecter  la  vérité,  de 
rendre  ma  patrie  respectable  aux  yeux  de  l'Europe,  et 
de  détruire  une  partie  des  impressions  odieuses  que 
tant  de  nations  conservent  encore  contre  Louis  XtV  et 
contre  nous.  Si  j'en  avais  dit  davantage,  j'aurais  ré- 
volté. On  parle  notre  langue  dans  l'Europe,  grâce  à 
nos  bons  écrivains;  nous  avons  enseigné  les  nations; 
mais  on  n'en  hait  pas  moins  notre  gouvernement  ; 
croyez-en  un  homme  qui  a  vu  :  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne, et  la  Hollande. 

Si  vous  pouvez ,  par  votre  suffrage  et  par  vos  bons 
offices,  m'obtenir  la  permission  tacite  de  laisser  pu- 
blier en  France  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  réformé,  vous 
empêcherez  que  l'édition  imparfaite,  qui  commencée 
percer  en  Allemagne,  ne  paraisse  en  France.  On  ne 
pourra  certainement  empêcher  que  les  libraires  de 
Rouen  et  de  Lyon  ne  contrefassent  cette  édition  vi- 
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'  cieuse,  et  il  vaut  mieux  laisser  paraître  le  livre  bien 
fait  que  mal  fait. 

Ces  difficultés  sont  abominables.  J'ai  sans  peine  un 
privilège  de  Tempereur  pour  dire  que  Léopold  était  un 
poltron;  j'en  ai  un  en  Hollande  pour  dire  que  les  Hol- 
landais sont  des  ingi'ats ,  et  que  leur  commerce  dépérit  ; 
je  peux  hardiment  imprimer  sous  les  yeux  du  roi  de 
Prusse ,  que  son  aïeul ,  le  grand-électeur ,  s'abaissa  inu- 
tilement devant  Louis  XIV,  et  lui  résista  aussi  inutile- 
ment :  il  n'y  aurait  donc  qu'en  France  où  il  ne  me  se- 
rait pas  permis  de  faire  paraître  l'éloge  de  Louis  XIV 
et  de  la  France  !  et  cela ,  parceque  je  n'ai  eu  ni  la  bas- 
sesse ni  la  sottise  de  défigurer  cet  éloge  par  de  hon- 
teuses réticences  et  par  dt?  lâches  déguisements.  Si  on 
pense  ainsi  parmi  vous,  ai-je  eu  tort  de  finir  ailleurs 
ma  vie?  Mais,  franchement,  je  crois  que  je  la  finirai 
dans  un  pays  chaud;  car  le  climat  où  je  suis  me  fait 
autant  de  mal  que  les  désagréments  attachés  en  France 
à  la  littérature  me  font  de  peine. 

Voyez ,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  si  vous  vou- 
lez avoir  le  courage  de  me  servir  :  en  ce  cas  ,  vous  me 
procurerez  un  très  grand  bonheur,  celui  de  vous  voir. 
Permettez-moi  de  vous  prier  d'assurer  de  mes  respects 
M.  d'Argenson  et  madame  du  Deffand.  Bonsoir  ;  je  me 
meurs  ,  et  vous  aime. 

P.  S.  Que  je  vous  demande  pardon  d'avoir  dit  qu'il 
y  avait  quarante  à  cinquante  pas  à  nager  au  passage 
du  Rhin  ;  il  n'y  en  a  que  douze  ;  Pellisson  même  le  dit. 
J'ai  vu  une  femme  qui  a  passé  vingt  fois  le  Rhin  sur 
son  cheval  en  cet  endroit ,  pour  frauder  la  douane  de 
cet  épouvantable  fort  du  Thohis.  TiC  fameux  fort  de 
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Schenk ,  dont  parle  Boileau ,  est  une  ancienne  gentil-  ' 
hommière  qui  pouvait  se  défendre  du  temps  du  duc 
d'Albe.  Croyez-moi ,  encore  une  fois ,  j'aime  la  vérité 
et  ma  patrie  ;  je  vous  prie  de  le  dire  à  M.  d'Argenson. 

jo55.  — A  M.  LE  COMTE  B'ARGENTAL. 

Berlin,  6  de  février. 

Mon  très  cher  ange ,  Fétat  où  je  suis  ne  me  laisse 
guère  de  sensibilité  que  pour  vos  bontés  et  pour  votre 
amitié.  Ma  santé  est  sans  ressource.  J'ai  perdu  mes 
dents ,  mes  cinq  sens ,  et  le  sixième  s'en  va  au  grand 
galop.  Cette  pauvre  ame ,  qui  vous  aime  de  tout  son 
cœur,  ne  tient  plus  à  rien.  Je  me  flatte  encore,  par- 
cequ'on  se  flatte  toujours ,  que  j'aurai  le  temps  d'aller 
prendre  des  eaux  chaudes  et  des  bains.  Je  ne  veux  pas 
perdre  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore  ;  mais  l'hiver 
est  bien  rude  et  sera  bien  long.  Je  doute  que  Rome  sau- 
vée me  sauve.  Je  mettrai  dans  ma  confession  générale , 
in  articulo  mortis ,  que  j'ai  affligé  mademoiselle  Gaus- 
sin  ;  je  m'en  accuse  très  sérieusement  devant  les  anges. 
C'est  une  vraie  peine  pour  moi  de  lui  en  faire  ;  ce  n'est 
pas  à  moi  de  poignarder  Zaïre.  Je  vous  assure  que  si 
j'étais  en  sa  présence ,  je  n'y  tiendrais  pas  ;  mais,  mon 
cher  et  respectable  ami ,  pourquoi  m'a-t-on  forcé  de 
changer  le  rôle  tendre  que  j'avais  fait  pour  elle?  Je 
suis  aussi  docile  que  des  Crébillons  sont  opiniâtres. 
J'ai  sacrifié  mes  idées ,  mon  goût  aux  sentiments  des 
autres.  Je  voulais  un  contraste  de  douceur,  de  naï- 
veté ,  d'innocence ,  avec  la  férocité  de  Catilina  :  il  y  a 
assez  de  Romains  dans  cette  pièce;  je  ne  voulais  pas 
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d'un  Caton  en  cornettes  :  on  m'y  a  forcé ,  et  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  a  été  las ,  pour  la  première  fois , 
des  femmes  tendres  et  complaisantes.  J'aimais  que  la 
femme  de  Catilina  se  bornât  à  aimer,  qu'elle  dît  : 

J'ai  vécu  pour  vous  seul,  et  ne  suis  point  entrée 
Dans  ces  divisions  dont  Rome  est  déchirée. 

Il  me  semble  que  sa  mort  eût  été  plus  touchante.  On 
ne  plaint  guère  une  grosse  diablesse  d'héroïne  qui  me- 
nace ,  qui  ditye  menace ,  qui  est  fière ,  qui  se  mêle  d'af- 
faires ,  qui  fait  la  républicaine.  Il  est  clair  que  ce  gros 
rôle  d'amazone  n'est  pas  fait  pour  les  grâces  atten- 
drissantes de  mademoiselle  Gaussin.  Je  l'aurais  dé- 
parée ;  ce  serait  donner  des  bottes  et  des  éperons  à 
Vénus.  Je  vous  prie  de  lui  montrer  cet  article  de  ma 
lettre. 

A  l'égard  du  Siècle ,  on  me  fait  des  chicanes  révol- 
tantes ,  et  vous  me  faites  des  remarques  judicieuses. 
J'ai  réformé  tout  ce  que  vous  avez  repris.  Je  crois  qu'en 
ôtant  Fépithéte  de  petit  au  concile  d'Embrun ,  l'article 
peut  passer.  Je  n'en  dis  ni  bien  ni  mal ,  et  cela  est  fort 
honnête.  Voilà  l'effet  du  népotisme  *.  Je  remercie  ma- 
dame d'Argental  de  ses  anecdotes,  et  surtout  des  deux 
filles  d'honneur  et  de  joie  ;  mais  elle  parle  de  l'établis- 
sement que  le  grand  Duquesne  (  dont  je  vous  fais  mon 
compliment  d'être  l'allié)  voulut  faire  en  Amérique, 
et  il  s'agit  d'une  colonie  établie  par  son  neveu  en 
Afrique ,  près  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  après  la 

'  M,  d'Argental  est  neveu  du  cardinal  de  Tencin,  qui  avait  pré- 
sidé, en  1727,  l'odieux  et  ridicule  concile  d'Embrun. 
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mort  de  Toncle ,  et  deux  ans  après  la  révocation  de 

1  Édit  de  Nantes. 

Je  ne  sais  si  les  exemplaires  qui  vous  sont  enfin 
parvenus  sont  corrigés  ou  non;  mais  il  y  en  a  un 
entre  les  mains  de  madame  Denis ,  où  il  y  a  plus  de 
corrections  que  de  feuillets.  C'est  celui-là  qui  est  des- 
tiné pour  Timpression ,  en  cas  que  le  président  Hé- 
rault ait,  comme  je  Tespère,  la  vertu  et  le  courage  de 
dire  à  M.  d'Argenson  qu'une  histoire  n'est  point  un 
panégyrique ,  et  que ,  quand  le  mensonge  paraît  à 
Paris  sous  les  noms  de  Limiers,  de  Lamartinière ,  de 
Larrey,  et  de  tant  d'autres,  la  vérité  peut  paraître 
sous  le  mien. 

J'envoie  aussi  à  ma  nièce  une  préface  pour  Rome , 
en  cas  que  Lanoue  ne  fasse  pas  siffler  cette  pièce.  La- 
noue ,  Cicéron  !  cela  est  bien  pis  que  de  préférer  ma-, 
demoiselle  Clairon  à  mademoiselle  Gaussin.  Je  vous 
avoue  que  ce  singe  me  fait  trembler.  Quoi  !  ni  voix , 
ni  visage,  ni  ame,  et  jouer  Cicéron!  cela  seul  serait 
capable  d'augmenter  mes  maux  ;  mais  je  ne  veux  pas 
mourir  des  coups  de  Lanoue.  Je  laisserai  paisiblement 
le  parterre  de  Paris  tourner  Cicéron  en  ridicule.  Nos 
Français  sont  tous  faits  pour  se  moquer  des  grands 
hommes ,  surtout  quand  ils  paraissent  sous  de  si  vi- 
lains masques.  Mademoiselle  Clairon  ne  fera  certai- 
nement pas  pleurer ,  et  Lanoue  fera  rire.  Je  suis  bien 
aise  d'être  très  malade  avant  cette  catastrophe ,  car  ou 
dirait  que  c'est  la  chute  de  Rome  qui  m'écrase.  Bon- 
soir, portez-vous  bien.  Il  est  juste  que  le  Catilina  de 
Crébillon  soit  honoré,  et  le  mien  honni;  mais  vous 
êtes  mon  public ,  mes  chers  anges. 
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io56.  — A  M.  DE  FORMONT. 

A  Berlin,  26  de  février. 

Je  suis  à  peu  près ,  monsieur,  comme  madame  du 
Deffand  ;  je  ne  peux  guère  écrire ,  mais  je  dicte  avec 
une  grande  consolation  les  expressions  de  ma  recon- 
naissance pour  votre  souvenir.  Comptez  que  vous  et 
madame  du  Deffand  vous  êtes  au  premier  rang  des 
personnes  que  je  regrette ,  comme  de  celles  dont  le 
suffrage  m'est  le  plus  précieux.  Je  vous  aurais  déjà 
envoyé  le  Siècle  de  Louis  XIV ^  si  je  n'étais  occupé  à 
corriger  quelques  fautes  dans  lesquelles  il  n  est  pas 
étonnant  que  je  sois  tombé,  écrivant  à  quatre  cents 
lieues  de  Paris ,  et  n'ayant  presque  d'autre  secours 
que  mon  portefeuille  et  ma  mémoire.  M.  Lebailli  m'est 
venu  voir  aujourd'hui.  Vous  avez  là  un  très  aimable 
neveu ,  et  qui  réussira  dans  la  carrière  qu'il  a  sage- 
ment entreprise.  Il  dit  que  vous  avez  acheté  une  jolie 
terre  auprès  de  Rouen  ;  j'en  regretterai  moins  Paris , 
si  vous  habitez  votre  Normandie:  mais  comment  pour- 
rez-vous  quitter  madame  du  Deffand  dans  l'état  où 
elle  est? 

J'ai  vu  les  Mémoires  sur  les  Mœurs  du  dix-huitième 
siècle.  Ils  sont  d'un  homme  qui  est  en  place ,  et  qui 
par  là  est  supérieur  à  sa  matière.  Il  laisse  faire  la 
grosse  besogne  aux  pauvres  diables  qui  ne  sont  plus 
en  charge ,  et  qui  n'ont  d'autre  ressource  que  celle  de 
bien  faire.  Il  faut  que  je  tâche  de  me  sauver  par  la 
prose ,  puisqu'il  se  pourrait  bien  faire ,  à  l'heure  que 
je  vous  parle ,  que  j'aie  été  sifflé  en  vers  à  Paris.  Il 
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me  semble  que  Cicéron  ét^it  plus  fait  pour  la  tribune 
aux  harangues  que  pour  notre  théâtre.  Crébillon  m'a 
d'ailleurs  enlevé  la  fleur  de  la  nouveauté.  Je  n'ai  ni 

prêtre  maq ,  ni  câlin  déguisée  en  homme,  ni  ce 

style  coulant  et  enchanteur  qui  fit  réussir  sa  pièce  ; 
je  dois  trembler.  Je  vous  prie  de  ne  pas  m'en  aimer 
moins,  en  cas  que  je  sois  sifflé.  L'excommunication 
du  parterre  ne  doit  pas  me  priver  de  votre  commu- 
nion ;  et ,  quand  je  serais  condamné  par  la  Sorbonne 
avec  l'abbé  de  Prades,  je  compterais  encore  sur  vos 
bontés.  Adieu,  monsieur;  soyez  persuadé  que  je  ne 
vous  oublierai  jamais.  Présentez  à  madame  du  Def- 
far»d  mes  plus  tendres  respects  ,  je  vous  en  prie.  Vous 
me  feriez  grand  plaisir  si  vous  vouliez  me  mander  sin- 
cèrement ce  que  vous  pensez  de  Rome  sauvée.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1067.  — A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

A  Potsdam,  le  3  de  mars. 

J'ai  réchappé  de  tous  les  maux  qui  m'ont  assiégé 
pendant  deux  mois ,  et  milord  Tyrconnel  mourut  hier. 
La  mort  fait  de  ces  quiproquo-là  à  tout  moment.  Ma- 
dame de  Tyrconnel  aura  fait  un  cruel  voyage  ;  elle 
sera  ruinée  pour  avoir  tenu  ici  une  table  ouverte ,  et 
elle  a  perdu  un  mari  qu'elle  aimait.  La  jeunesse  la 
plus  brillante  n'est  donc  rien,  puisque  Madame  est 
morte  !  La  sobriété  ne  sauve  donc  rien  ,  puisque  le 
duc  d'Orléans  est  mort  !  Mais  les  hommes  sont  insen- 
sibles à  ces  exemples  frappants ,  ils  étonnent  le  pre- 
mier moment  ;  on  se  rassure  bientôt ,  on  les  oublie , 
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on  reprend  le  train  ordinaire  ;  et  celui  qui  a  dit  qu'à 
la  cour  comme  à  l'armée,* quand  on  voit  tomber  à 
droite  et  à  gauche ,  on  crie  serre  et  on  avance ,  n'a  eu 
que  trop  raison. 

Darget  part  demain  avec  sa  vessie;  c'était  à  moi  de 
partir.  Il  vous  donnera  un  des  plus  furieux  paquets 
que  je  vous  aie  encore  envoyés.  Il  emmène  avec  lui 
un  excellent  domestique  français  qui  m'était  bien  né- 
cessaire ;  c'est  un  jeune  Picard  qui  s'est  mis  à  pleurer 
quand  il  a  vu  que  je  ne  partais  pas.  Il  prétend  qu'il 
n'y  peut  plus  tenir ,  que  les  Prussiens  se  moquent  de 
lui  parcequ'il  est  petit  et  qu'il  n'est  que  Français.  J'ai 
eu  beau  lui  dire  que  le  roi  n'a  pas  sept  pieds  de  haut, 
et  qu'Alexandre  était  petit;  il  m'a  répondu  qu'Alexan- 
dre et  le  roi  de  Prusse  n'étaient  pas  Picards.  Enfin  il 
ne  me  reste  plus  de  domestique  de  Paris. 

Darget  dit  qu'il  veut  voir  la  première  représenta- 
tion de  Rome  ;  je  ne  sais  si  elle  sera  sauvée  ou  perdue. 
C'est  un  grand  jour  pour  le  beau  monde  oisif  de  Paris 
qu'une  première  représentation  :  les  cabales  battent  le 
tambour  ;  on  se  dispute  les  loges  ;  les  valets  de  chambre 
vont  à  midi  remplir  le  théâtre.  La  pièce  est  jugée  avant 
qu'on  Tait  vue  :  femmes  contre  femmes ,  petits-maîtres 
contre  petits-maîtres,  sociétés  contre  sociétés;  les  ca- 
fés sont  comblés  de  gens  qui  disputent  ;  la  foule  est 
dans  la  rue  en  attendant  qu'elle  soit  au  parterre.  Il  y 
a  des  paris  ;  on  joue  le  succès  de  la  pièce  aux  trois  dés. 
Les  comédiens  tremblent ,  l'auteur  aussi.  Je  suis  bien 
aise  d'être  loin  de  cette  guerre  civile ,  au  coin  de  mon 
feu  à  Potsdam ,  mais  toujours  très  affligé  de  n'être 
plus  au  coin  du  vôtre. 
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io58.  —  A  M.  DE  GIDEVILLE. 

A  Potsdam,  le  lo  de  mars. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  ce  n'est  pas  Fivresse  pas- 
sagère du  public ,  ce  n'est  pas  un  trépignement  de 
pieds  dans  le  parterre  qui  doit  faire  plaisir  à  un  homme 
qui  connaît  son  monde ,  et  qui  a  vécu  ;  c'est  votre  ap- 
probation ,  c'est  votre  sensibilité ,  c'est  votre  amitié  qui 
fait  mon  vrai  succès  et  mon  vrai  bonheur.  Je  laisse  le 
public  faire  sa  petite  amende  honorable  en  attendant 
qu'il  me  lapide  à  la  première  occasion ,  et  je  jouis  dans 
le  fond  de  mon  cœur  de  la  consolation  d'avoir  un  ami 
tel  que  vous. 

Savez-vous  bien  ce  qui  me  remplit  de  la  satisfaction 
la  plus  touchante  et  la  plus  pure?  ce  n'est  ni  César  ni 
Cicéron ,  c'est  madame  Denis.  C'est  elle  qui  est  une 
Romaine.  Quelle  intrépidité  et  quelle  patience ,  quelle 
chaleur  et  quelle  raison  elle  a  mises  dans  toutes  les 
affaires  dont  sa  respectable  amitié  s'est  chargée  !  Ses 
bonnes  qualités  doivent  lui  faire  dans  Paris  une  répu- 
tation plus  grande  et  plus  durable  que  c^lle  de  Borne 
$auvée. 

Ou  se  lassera  bien  vite  d'une  diable  de  tragédie  sans 
amour,,  d'un  consul  en  on  y  de  conjurés  en  us,  d'un 
sujet  dans  lequel  le  tendre  Crébillon  m'avait  enlevé  la 
fleur  de  la  nouveauté.  Ou  peut  applaudir,  pendant 
quelques  représentations ,  à  quelques  ressources  de 
l'art,  à  la  peine  que  j'ai  eue  de  subjuguer  un  terrain 
ingrat;  mais  à  la  fin  il  ne  restera  que  l'aridité  du  sol. 
Comptez  qu'à  Paris ,  point  d'amour,  point  de  premières 
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loges  et  fort  peu  de  parterre.  Le  sujet  dé  Catilina  me 
paraît  fait  pour  être  traité  devant  le  sénat  de  Venise , 
le  parlement  d'Angleterre ,  et  messieurs  de  Tuniv  er- 
sité.  Comptez  qu'on  verra  bientôt  disparaître  à  la  co- 
médie de  Paris,  les  talons  rouges  et  les  pompons.  Si 
le  procureur-général  et  la  grand'chambre  ne  viennent 
en  premières  loges ,  Gicéron  aura  beau  crier,  O  tem- 
pora ,  ô  mores  !  on  demandera  Inès  de  Castro  et  Turcaret. 

Mais  c'est  beaucoup  d'avoir  plu  aux  connaisseurs , 
aux  gens  sensés ,  et  même  aux  cicéroniens.  L'abbé 
d'Olivet  me  doit  au  moins  un  compliment  en  latin,  et 
je  n'en  quitte  pas  M.  le  recteur  des  quatre  facultés. 
Mon  cher  et  ancien  ami ,  il  me  serait  bien  plus  doux 
de  venir  vous  embrasser  en  français  ,  de  souper  avec 
madame  Denis  et  avec  vous  dans  ma  maison ,  ou  du 
moins  de  vous  voir  souper.  Je  demanderai  assurément 
permission  à  l'enchanteur  auprès  duquel  je  suis  de 
venir  faire  un  petit  tour  dans  ma  patrie.  Ma  santé  en 
a  grand  besoin ,  mon  cœur  davantage. 

Je  prendrai  le  temps  qu'il  va  voir  ses  armées  et  ses 
provinces  ;  et  pendant  qu'il  courra  nuit  et  jour  pour 
rendre  heureux  des  Allemands ,  j?  viendrai  l'être  au- 
près de  vous.  Buvez  à  ma  santé ,  conservez-moi  votre 
amitié,  et  soyez  sûr  que  tous  les  rois  de  la  terre  et  tous 
les  châteaux  enchantés  ne  me  feraient  pas  oublier  un 
ami  tel  que  vous. 

Votre  lettre  est  charmante ,  mais  je  vous  trouve  bien 
modeste  de  dater  notre  amitié  de  trente  ans  :  mon  cher 
Cideville,  il  y  en  a  plus  de  quarante. 
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1059.  — A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Potsdam,  1 1  de  mars. 

Mon  divin  ange ,  madame  d'Argental  était  donc  là 
en  grande  loge?  elle  se  porte  donc  bien?  Voilà  une 
nouvelle  pour  moi  qui  vaut  bien  celle  du  succès  pas- 
sager de  Rome  sauvée.  Je  connais  mon  public  :  Fen- 
thousiasme  passe  ;  il  n'y  a  que  Tamitié  qui  reste.  Au- 
jourd'hui on  bat  des  mains ,  demain  on  se  refroidit , 
après-demain  on  lapide.  Cimon  et  Miltiade  n'ont  pas 
plus  essuyé  l'inconstance  d'Athènes  que  moi  celle  de 
Paris.  Je  relisais  hier  Oreste ,  ']e  le  trouvais  beaucoup 
plus  tragique  que  Cicéron  ;  et  cependant  quelle  diffé- 
rence dans  l'accueil  !  Si  j'avais  été  à  Paris  ce  carême , 
on  m'aurait  sifflé  à  la  ville ,  on  se  serait  moqué  de  moi 
à  la  cour ,  on  aurait  dénoncé  le  Siècle  de  Louis  XI F, 
comme  sentant  Thérésie,  téméraire,  et  malsonnant. 
Il  aurait  fallu  aller  se  justifier  dans  l'antichambre  du 
lieutenant  de  police.  Les  exempts  auraient  dit  en  me 
voyant  passer  :  Voilà  un  homme  qui  nous  appartient. 
Le  poète  Roi  aurairbégayé  à  Versailles  que  je  suis  un 
mauvais  poète  et  un  mauvais  citoyen  ;  et  Hardion  au- 
rait dit  en  grec  et  en  latin ,  chez  M.  le  dauphin ,  qu'il 
faut  bien  se  donner  de  garde  de  me  donner  une  chaire 
au  collège  royal.  Mon  cher  ange ,  ^ui  bene  latuit,  bene 
vixit. 

Mais  ma  destinée  était  d'être  je  ne  sais  quel  homme 
public,  coiffé  de  trois  ou  quatre  petits  bonnets  de  lau- 
riers et  d'une  trentaine  de  couronnes  d'épines.  Il  est 
doux  de  faire  son  entrée  à  Paris  sur  son  àne ,  mais  au 


ANNÉE   1752.  117 

bout  de  huit  jours  on  y  est  fessé.  Il  faut  qu'un  méné- 
trier qui  joue  dans  cet  empyrée-là  ait  pour  lui  Jupiter 
ou  Vénus,  sans  quoi  il  passe  mal  son  temps.  Je  n'envie 
point  assurément  le  nectar  qu'on  a  versé  auxDuclos , 
aux  Crébillon,  ni  le  petit  verre  qu'on  a  donné  aux 
Moncrif  ;  mais  je  voudrais  qu'on  ne  me  donnât  pas 
une  éponge  avec  du  vinaigre. 

Pourquoi  diable  arrêter  le  Siècle  de  Louis  XIV,  dans 
le  temps  qu'on  imprime  chez  Grange  les  Lettres  juives? 
Il  est  assez  bizarre  que  l'empereur,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  me  donne  un  privilège  pour  dire  que  Léopold 
était  un  poltron ,  et  que  je  n'aie  pas  en  France  la  per- 
mission tacite  de  prouver  que  Louis  XIV  était  un  grand 
homme.  Franchement  cela  est  indigne.  Il  faut  donc 
faire  V Histoire  des  Mœurs  du  dix-huitième  siècle  ^  ?  Est-ce 
qu'il  ne  se  trouvera  pas  quelque  bonne  ame  qui  fera 
rougir  les  pédants  de  leur  pédanterie ,  et  les  sots  de 
leur  sottise?  est-ce  qu'il  n'y  aura  pas  quelque  voix  qui 
criera  :  Parate  vias  Domini  ?  Où  est  l'intrépide  àbbé  de 
Chauvelin?  tu  dors,  Brutus!  Vous  ne  me  dites  rien, 
mon  ange ,  de  ces  deux  Chauvelin  ;  ils  sont  pourtant 
de  l'ancienne  république ,  ils  aiment  les  lettres ,  ils 
aiment  et  disent  la  vérité ,  ils  sont  courageux  comme 
de  petits  lions.  Lâchez-le*sur  les  sots. 

Vous  m'avez  bien  consolé ,  en  me  disant  que  ma- 
demoiselle Gaussin  n'était  plus  fâchée  contre  moi. 
Dites -lui  que  cette  nouvelle  m'a  fait  plus  de  plaisir 
que  le  cinquième  acte  n'en  a  fait  au  parterre.  J'aime 
tendrement  mademoiselle  Gaussin  ,  malgré  mes  che- 
veux blancs  et  la  turpitude  de  roon  état. 

'   Par  M.  Buclos. 
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Adieu ,  mon  cher  ange  ;  je  ne  croyais  pas  tant  écrire  : 
je  n  en  peux  plus.  Mais  qui  eût  dit  que  ce  gros  cochon 
de  milord  Tyrconnel ,  si  frais ,  si  fort ,  si  vigoureux , 
serait  à  Tagonie  avant  moi?  C'est  bien  pis  que  d'avoir 
des  tracasseries  pour  son  Siècle.  O  vanité  !  ô  fumée  ! 
Qu'est-ce  que  la  vie?  Madame,  morte  à  vingt-deux 
ans!  Adieu,  mon  ange;  portez -vous  bien,  et  aimez- 
moi  ,  et  écrivez-moi. 

1 060.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

A  Potsdam,  i4  de  mars. 

Mon  héros ,  je  suis  fort  en  peine  d'un  gros  paquet 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le  courrier  du 
cabinet ,  il  y  a  environ  deux  mois.  J'en  chargeai  Railli , 
mon  camarade ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  qui  a 
fait  depuis  six  mois  les  affaires,  pendant  la  maladie  de 
milord  Tyrconnel.  Le  ballot  pesait  environ  dix  livres, 
€t  contenait  les  volumes  que  vous  m'aviez  demandés. 

II  y  avait  une  grande  lettre  pour  vous  ,  et  un  paquet 
pour  ma  nièce,  que  je  vous  suppliais  d'ordonner  qu'il 
lui  fût  rendu.  Pardon  de  la  hberté  grande.  Vous  êtes 
informé  sans  doute ,  monseigneur ,  de  la  mort  du 
comte  de  Tyrconnel.  Il  étmt  le  second  gourmand  de 
ce  monde,  car  La  Métrie  était  le  premier.  Le  médecin 
et  le  malade  se  sont  tués ,  pour  avoir  cru  que  Dieu  a 
fait  l'homme  pour  manger  et  pour  boire;  ils  pensaient 
encore  que  Dieu  l'a  fait  pour  médire.  Ces  deux  hom- 
mes ^  d'ailleurs  fort  différents  Tun  de  l'autre,  n'épar- 
gnaient pas  leur  prochain.  Us  avaient  les  plus  belles 
dents  du  monde ,  et  s'en  servaient  quelquefois  pour 
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dauber  les  gens ,  et  trop  souvent  pour  se  donner  des 
indigestions.  Pour  moi ,  qui  n  ai  plus  de  dents ,  je  ne 
suis  ni  gourmand  ni  médisant,  et  je  passe  une  vie  fort 
douce  avec  votre  ancien  capitaine  le  marquis  d'Argens 
et  Algarotti.  J'espère  dans  quelque  temps  avoir  assez 
de  santé  pour  faire  le  voyage  de  France,  et  jouir  du 
bonheur  de  voir  mon  héros. 

Si  vous  vouliez  m'envoyer  un  petit  précis  en  deux 
pages  de  ce  que  vous  avez  fait  à  Gênes  de  plus  digne 
d'orner  une  histoire ,  vous  me  feriez  grand  plaisir  ; 
mais  vous  vous  en  garderez  bien  ;  vous  n'en  aurez  ni 
le  temps  ni  la  volonté.  Donnez -moi  seulement  un 
petit  combat  contré  M.  de  Broun.  Je  n'exige  pas  de 
grands  détails ,  les  détails  ennuient;  il  ne  faut  rien  que 
d'intéressant  et  de  piquant.  Je  dis  hardiment  qu'on 
vous  doit  en  très  grande  partie  le  gain  de  la  bataille 
de  Fontenoi ,  et  j'observe  une  chose  singulière ,  c'est 
que  Fontenoi  et  Mesle ,  qui  ont  valu  la  conquête  de 
la  Flandre ,  sont  entièrement  l'ouvrage  des  officiers 
français ,  sans  que  le  général  y  ait  eu  part.  Je  ne  pré- 
tends pas  assurément  diminuer  la  gloire  du  maréchal 
de  Saxe ,  mais  il  mê  semble  qu'il  devait  faire  un  peu 
plus  de  cas  de  la  nation.  Vous  voyez  que  je  suis  ton-- 
jours  bon  citoyen.  On  m'a  ôté  la  place  d'historio- 
graphe de  France ,  mais  on  devrait  me  donner  celle 
de  trompette  des  rois  de  France.  J'ai  sonné  pour 
Henri  IV,  pour  Louis  XtV,  et  pour  Louis  XV,  à  perdre 
les  poumons.  Si  vous  avez  du  crédit,  vous  devriez  bien 
m'obtenir  cette  place  de  trompette;  mais  franchement 
j'aimerais  mieux  quelque  petite  anecdote  de  Gênes  qui 
m'aidât  à  vous  mettre  dans  votre  cadre.  Vous  savez 
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que  ma  folie  est  de  chanter  les  grands  hommes.  J'en 
vois  un  ici  tous  les  jours,  mais  celui-là  va  sur  mes 
brisées.  Il  se  mêle  d'être  Achille  et  Homère,  et  encore 
Thucydide.  Il  fait  mon  métier  mieux  que  moi.  Que  ne 
se  conlente-t-il  du  sien?  Si  les  héros  se  mettent  à  bien 
écrire,  que  restera-t-il  aux  pauvres  diables  d'auteurs? 
Vous  êtes  plus  aimable  que  le  cardinal  de  Richelieu , 
et  vous  avez  par -dessus  lui  de  n'être  point  auteur. 
Vous  feriez  pourtant  de  bien  jolis  mémoires ,  si  vous 
vouliez  ;  et  cela  vaudrait  mieux  que  les  œuvres  théo- 
logiques de  votre  terrible  oncle. 

Pour  Dieu,  monseigneur,  songez  à  vous  faire  rendre 
votre  paquet.  Bussi  doit  en  avoir  été  chargé. 

Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de  Fronsac  et  mademoir 
selle  de  Richelieu  sont  deux  charmantes  créatures.  Je 
voudrais  bien  vous  faire  ma  cour,  et  les  voir  auprès 
de  VOU3. 

,06  (.-^  A  M"^  LA  COMTESSE  D'ARGENT  AL, 

A    PARIS. 

Potsdam,  14  de  mars. 

Bénie  soit  cette  Borne ,  madame,  qui  m'a  valu  de 
vous  cette  lettre  charmante!  Je  l'aime  bien  mieux  que 
toutes  celles  à  Atticus.  Mongault,  Bouhier,  et  d'Olivet, 
qui  savaient  plus  de  latin  que  vous ,  n'écrivent  pas 
comme  vous  en  français.  Il  y  a  plaisir  à  faire  des  Morne 
quand  on  a  de  pareilles  Parisiennes  pour  protectrices. 
Je  compte  bien  venir  faire  cet  été  un  voyage  auprès  de 
mes  anges,  dès  que  le  monument  de  Louis  XIV  sera  sur 
^on  piédestal.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  voulu  renverser 
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cette  statue ,  et  je  ne  veux  pas  me  trouver  là ,  de 
peur  qu'elle  ne  tombe  sur  moi  et  qu'elle  ne  m'écrase. 
Il  faut  servir  les  Français  de  loin  et  malgré  eux  ;  c'est 
le  peuple  d'Athènes.  Un  ostracisme  volontaire  est 
presque  la  seule  ressource  qui  reste  à  ceux  qui  ont  es- 
sayé ,  dans  leur  genre  ,  de  bien  mériter  de  la  patrie  ; 
mais  je  défie  Gimon  et  Miltiade  d'avoir  plus  regretté 
leurs  amis  que  moi  les  miens. 

Je  parle  tous  les  jours  de  vous ,  madame ,  avec  le 
comte  Algarotti.  Il  fait  les  délices  de  notre  retraite  de 
Potsdam.  Nous  avons  souvent  l'honneur  de  souper 
ensemble  avec  un  grand  homme  qui  oublie  avec  nous 
sa  grandeur  et  même  sa  gloire.  Les  soupers  des  sept 
Sages  ne  valaient  pas  ceux  que  nous  fesons  ;  il  n'y  a 
que  les  vôtres  qui  soient  au-dessus. 

Algarotti  a  fait  des  choses  charmantes.  Je  ne  sais 
rien  de  plus  amusant  et  de  plus  instructif  qu'un  livre 
qu'il  fera ,  je  crois ,  imprimer  à  Venise  sur  la  fin  de 
cette  année.  Vous  qui  entendez  l'italien ,  madame , 
vous  aurez  un  plaisir  nouveau.  On  né  fait  pas  de  ces 
choses-là  en  Italie  à  présent  :  le  génie  y  est  tombé  plus 
qu'en  France.  Si  vous  avez  à  Paris  des  Catilina  et  des 
Histoire  des  Mœurs  du  dix-huitième,  siècle ,  les  Italiens 
n'ont  que  des  sonnets.  C'est  une  chose  assez  singulière 
que  l'abbé  Metastasio  soit  à  Vienne ,  M.  Afgarotti  à 
Potsdam. 

Permettez  que  César  ne  parle  point  ^e  lui. 

Mais  enfin  cela  est  plaisant.  Notre  vie  est  ici  bien 
douce  ;  elle  le  serait  encore  davantage  si  Maupertuis 
avait  voulu.  L'envie  de  plaire  n'entre  pas  dans  ses  me- 
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sures  géométriques  ;  et  les  agréments  de  la  société  ne 
sont  pas  des  problèmes  qu'il  aime  à  résoudre.  Heureu" 
sèment  le  roi  n'est  pas  géomètre,  et  M.  Algarotti  ne 
Test  qu'autant  qu'il  feut  pour  joindre  la  solidité  aux 
grâces.  Nous  travaillons  chacun  de  notre  côté ,  nous 
nous  rassemblons  le  soir.  Le  roi  daigne  d'ailleurs  avoir 
pour  ma  mauvaise  santé  une  indulgence  à  laquelle  je 
crois  devoir  la  vie.  J'ai  toutes  les  commodités  dont  je 
peux  jouir  dans  le  palais  d'un  grand  roi ,  sans  aucun 
des  désagréments  ni  même  des  devoirs  d'une  cour.  Fi- 
gurez-vous la  vie  de  château,  la  vie  de  campagne  la 
plus  libre.  J'ai  tout  mon  temps  à  moi ,  et  je  peux  faire 
tant  de  Siècles  qu'il  me  plaît. 

C'est  dans  cette  retraite  charmante,  madame,  que 
je  vous  regrette  tous  les  jours.  C'est  de  là  que  je  vole- 
rai pour  venir  vous  dire  que  je  préfère  votre  société 
aux  rois ,  et  même  aux  rois  philosophes.  Je  ne  dis  rien 
aux  autres  anges.  J'ai  écrit  à  M.  d'Argental  et  à  M.  le 
comte  de  Choiseul;  j'ai  dit  des  injures  à  M.  le  coadju- 
teur  de  Chauvelin.  Je  vous  supplie  de  permettre  que 
AI.  de  Pont-de-Vesle  trouve  ici  les  assurances  de  mon 
inviolable  attachement.  Conservez  votre  santé ,  con- 
servez-moi vos  bontés ,  comptez  à  jamais  sur  ma  pas- 
sion respectueuse. 

,062.  — AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Potsdam,  ce  i4  mars. 

Me  trouvant  un  peu  indisposé ,  monsieur,  au  départ 
(le  la  poste,  je  suis  privé  de  la  satisfaction  de  vous 
écrire  de  ma  main;  mais  quoique  le  caractère  soit 


ANNÉE   175:>.  123 

étranger,  vous  reconnaîtrez  aisément  les  sentiments  de 
mon  cœur  et  ma  tendre  reconnaissance  pour  toutes 
vos  bontés.  Je  ne  sais  pas  trop  si  le  cardinal  de  Fleury, 
les  malheurs  de  la  Bohème ,  ceux  du  prince  Edouard , 
Fontenoi,  Berg-op-Zoom,  Gênes,  etTamiral  Anson,  me 
laisseront  le  temps  de  travailler  à  ce  que  vous  savez  ». 
Cette  complication  et  ce  fracas  de  tant  d'intérêts  di- 
vers ,  de  tant  de  desseins  avortés ,  de  tant  de  calamités 
et  de  succès ,  ce  gros  nuage  et  cette  tempête  qui  ont 
grondé  huit  ans  sur  l'Europe  ;  tout  cela  est  au  moins 
aussi  difficile  à  éclaircir  et  à  rendre  intéressant  qu'une 
scène  de  tragédie.  Je  m'occupe  uniquement  de  la 
gloire  de  Louis  XV,  après  avoir  mis  Louis  XIV  dans 
son  cadre.  Il  me  paraît  que  je  mériterais  assez  une 
charge  de  trompette  des  rois  de  France.  J'ai  sonné  à 
m'époumonner  pour  Henri  IV,  Louis  XIV,  et  Louis  XV, 
et  je  n'en  ai  qu'une  fluxion  de  poitrine  sur  les  bords  de 
la  Sprée.  Il  est  assez  plaisant  que  je  fasse  mon  métier 
d'historiographe  avec  tant  de  constance ,  quand  je  n'ai 
plus  l'honneur  de  l'être.  Je  me  suis  déjà  comparé  aux 
prêtres  jansénistes  qui  ne  disent  volontiers  la  messe 
que  quand  ils  sont  interdits. 

J'ai  été  tout  étonné  du  reproche  que  vous  me  faites 
d'avoir  oublié  des  pilules  pour  madame  la  maréchalede 
Villars  :  vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  pilules ,  que  je 
sache.  Je  n'oublierai  pas  plus  madame  la  maréchale, 
quand  il  s'agit  de  sa  santé ,  que  je  n'ai  oublié  son  mari 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  gloire  de  la  France  dans  le  Siècle 
de  Louis  XIV. 

Je  viens  d'envoyer  chez  l'apothicaire  du  roi,  qui  m'a 

'  C'est-à-(lîre  le  Siècle  de  Louis  Xr. 
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donné  les  cent  dernières  pilules  faites  par  Sthal  lui- 
même  ,  et  je  les  envoie  à  ma  nièce  par  un  secrétaire  de 
sa  majesté,  qui  part  pour  Paris.  Si  madame  la  maréchale 
en  veut  davantage ,  j'en  ai  laissé  chez  moi  une  boîte 
que  le  roi  de  Prusse  m'avait  envoyée  il  y  a  trois  ans. 
Ma  nièce  la  trouvera  aisément  dans  mon  appartement, 
et  on  peut  y  prendre  de  quoi  purger  toute  la  rue  de 
Grenelle;  mais  je  vous  avertis  que  ces  pilules  ne  sont 
pas  meilleures  que  celles  de  Geoffroy.  Elles  ont  d'ail- 
leurs peu  de  réputation  à  la  cour  où  je  suis.  Vous 
voyez ,  monsieur,  par  ce  grand  exemple  de  Sthal  et  par 
le  mien ,  que  personne  n'est  prophète  dans  son  pays. 
Pour  moi ,  ne  pouvant  être  prophète ,  je  me  suis  réduit 
à  être  simple  historien.  Je  vous  supplie  de  présenter 
mes  respects  à  madame  la  maréchale  et  à  M.  le  duc  de 
Villars.  Je  n'oublierai  jamais  leurs  bontés.  Vous  ne 
doutez  pas  de  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  revoir; 
mais  il  est  bien  difficile  de  quitter  un  roi  philosophe 
qui  pense  en  tout  comme  moi ,  et  qui  fait  le  bonheur 
de  ma  vie.  Les  honneurs  ne  sont  rien  :  c'est  tout  au 
plus  un  hochet  avec  lequel  il  est  honteux  de  jouer, 
surtout  lorsqu'on  se  mêle  de  penser.  Mais  être  libre 
auprès  d'un  grand  roi ,  cultiver  les  lettres  dans  le  plus 
grand  repos,  et  avoir  presque  tous  les  jours  le  bonheur 
d'entendre  un  souverain  qui  se  fait  homme ,  c'est  une 
félicité  asse&rare.  Il  ne  me  manque  que  la  félicité  de 
voir  ma  nièce  et  des  amis  tels  que  vous.  Je  vous  emT 
brasse  tendrement ,  et  vous  aime  de  tout  mon  cceur. 
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io63.  —  A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

Le  16  de  mars,  au  soir. 

Nous  saurons ,  dans  la  vallée  de  Josaphat ,  pourquoi 
j'ai  reçu  si  tard  votre  lettre  du  26  février,  par  laquelle 
vous  m'apprenez  que  Rome  sauvée  n  est  pas  perdue. 
Les  bonnes  nouvelles  sont  toujours  retardées ,  et  les 
mauvaises  ont  des  ailes.  Soyez  bénie  d'avoir  gagné  cette 
bataille ,  malgré  les  officiers  de  nos  troupes  qui  ne  se 
sont  pas,  dit-on,  trop  bien  comportés.  Est-il  vrai  que 
Cicéron  avait  une  extinction  de  voix ,  et  que  le  sénat 
était  fort  gauche  ?  Toutes  les  lettres  confirment  que  Cé- 
sar a  joué  parfaitement ,  et  qu'il  y  a  eu  de  l'enthou- 
siasme dans  le  parterre. 

Savez-vous  quel  est  mon  avis  ?  c'est  de  nous  retirer 
sur  notre  gain.  Une  pièce  si  romaine  et  si  peu  pari- 
sienne ne  peut  long-temps  attirer  la  foule.  Les  scènes 
fortes  et  vigoureuses ,  les  sentiments  de  grandeur  et 
de  générosité  ravissent  d'abord  ;  mais  l'admiration  s'é- 
puise bien  vite.  On  n'aime  que  les  portraits  où  l'on  se 
retrouve. 

Les  dames  des  premières  loges  se  retrouveront-elles 
dans  le  sénat  romain?  On  ne  joue  plus  le  Sertorius  de 
Pierre  Corneille,  el  on  donne  souvent  le  très  plat  Comte 
d'Essex  de  son  frère  Thomas.  Les  gens  instruits  peu- 
vent me  savoir  gré  d'avoir  lutté  contre  les  difficultés 
d'un  sujet  si  ingrat  et  si  impraticable  ;  mais  je  suis  tou- 
jours très  persuadé  que  les  loges  se  lasseront  de  voir 
des  héros  en  us,  des  Lentulus ,  des  Géthégus ,  des  Clo- 
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dius.  Ils  sont  bien  heureux  de  n'avoir  pas  été  renvoyés 

au  collège. 

Je  demande  très  instamment  à  notre  petit  conseil  de 
ne  point  donner  la  pièce  après  Pâques.  Si  on  Timprime, 
je  dois  absolument  la  dédier  à  madame  du  Maine;  c'est 
une  dette  d'honneur;  je  lui  en  ai  fait  mon  billet.  Elle 
exigea  de  moi,  quand  je  partis  pour  Berlin,  de  1  ui  signer 
une  promesse  en  bonne  forme.  On  n  a  jamais  fait  une 
dédicace  comme  on  acquitte  une  lettre  de  change.  Vous 
m'avouerez  que  je  suis  fait  pour  les  choses  singulières. 

Adieu;  je  vous  embrasse  ,  je  vous  remercie  ;  je  vais 
répondre  à  tous  nos  amis.  Darget  n'est  point  encore 
parti ,  mais  il  part. 

1064.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

Berlin,  i8  de  mars. 

Pardon ,  ma  chère  nièce;  je  griffonne  des  tragédies 
et  des  Siècles,  et  je  suis  paresseux  d'écrire  des  lettres. 
Tout  homme  a  son  coin  de  paresse,  et  vous  avez  bien 
le  vôtre;  mais  mon  cœur  n'est  point  paresseux  pour 
vous.  Je  vous  aime  comme  si  je  vous  voyais  tous  les 
jours,  et  je  charge  souvent  votre  sœur  de  vous  le  dire, 
et  d'en  dire  autant  à  votre  conseiller  du  grand-conseil. 
J'ai  été  bien  malade  cet  hiver  ;  j'ai  cru  mourir,  mais  je 
n'ai  fait  que  vieillir.  J'espère  reprendre,  cet  été,  des 
forces  pour  venir  jouir  de  la  consolation  de  vous  voir, 
iï'aurai  celle  de  sortir  du  château  enchanté  où  je  passe 
la  vie  la  plus  convenable  à  un  philosophe  et  à  un  ma- 
lade. Je  suis  un  plaisant  chambellan;  je  n'ai  d'autre 
fonction  que  celle  de  passer  de  ma  chambre  dans  i'ap- 
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partement  d\in  roi  philosophe ,  pour  aller  souper  avec 
lui  ;  et ,  quand  je  suis  plus  malingre  qu  a  Fordinaire , 
je  soupe  chez  moi.  Mon  appartement  est  de  plain- 
pied  à  un  magnifique  jardin  où  j  ai  fait  quelques  vers 
de  Rome  sauvée.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  vie  plus 
douce  et  plus  commode  ;  et  je  ne  saiâ  rien  au-dessus , 
que  le  plaisir  de  venir  vous  voir. 

Vous  me  consolez  beaucoup  en  me  disant  du  bien 
de  votre  santé:  nous  ne  sommes  de  fer  ni  vous  ni  moi; 
mais ,  avec  du  régime ,  nous  existons  ;  et  je  vois  mourir 
à  droite  et  à  gauche  de  gros  cochons  à  face  large  et  ru- 
biconde. 

Mille  compliments  à  toute  votre  famille.  Je  vous  em- 
brasse tendrement,  et  je  meurs  d'envie  de  vous  revoir. 

io65.  — A  M.  FORMEY. 

Potsdam,le  21  mars. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  de  tout  mon  cœur  de 
votre  Bibliothèque  impartiale ,  et  surtout  d'avoir  donné 
l'éloge  de  madame  du  Châtelet,  femme  digne  des  res- 
pects et  des  regrets  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Il  y  a  une  étrange  faute,  page  1 44  •  ^^^^  *^  livrait 
au  plus  grand  nombre^  au  lieu  de  au  plus  grand  monde. 
Vous  sentez  l'effet  de  cette  méprise.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  réparer  cette  faute  dans  votre  autre  jour- 
nal, et  de  vouloir  bien  la  corriger  à  la  main  dans 
votre  Bibliothèque  ^  qui  cesserait  bien  d'être  impar- 
tiale ,  si  une  pareille  méprise  favorisait  les  mauvaises 
plaisanteries  de  ceux  qui  respectent  peu  les  sciences  et 
les  dames. 
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M.  de  Samsoy  s'est  avisé  de  vouloir  absolument  hiè 
peindre.  Que  ne  peint-il  ceux  qui  ont  des  visages!  Je 
n'en  ai  point.  Apparemment  qu'il  veut  présenter  un 
squelette  à  votre  académie.  Je  vous  embrasse. 

1066. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  i""  d'avril. 

Plus  ange  que  jamais,  puisque  vous  m'envoyez  des 
critiques;  je  vous  remercie  tendrement ,  mon  cher  et 
respectable  ami,  de  votre  lettre  du  19  de  mars.  Vous 
avez  enterré  Rotne  avec  honneur.  Ne  croyez  pas  que 
je  veuille  la  ressusciter  par  l'impression  ;  je  la  réserve 
pour  l'année  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  avec 
deux  scènes  nouvelles  et  bien  des  changements.  C'est 
en  se  corrigeant  qu'il  fautprofîter  de  sa  victoire.  Ce  ter- 
rain de  Rome  était  si  ingrat  qu'il  faut  le  cultiver  en- 
core, après  lui  avoir  fait  porter,  à  force  d'art,  des  fruits 
qui  ont  été  goûtés.  Le  succès  ne  m'a  rendu  que  plus 
sévère  et  plus  laborieux.  Il  faut  travailler  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie ,  et  ne  point  imiter  Racine ,  qui 
fut  assez  sot  pour  aimer  mieux  être  un  courtisan  qu'un 
grand  homme.  Imitons  Corneille,  qui  travailla  tou- 
jours ,  et  tâchons  de  faire  de  meilleurs  ouvrages  que 
ceux  de  sa  vieillesse.  Adélaïde ,  ou  le  duc  de  Foix ,  ou  les 
Frères  ennemis ,  comme  vous  voudrez  l'appeler,  est  un 
ouvrage  plus  théâtral  que  Rome  sauvée.  Le  rôle  de  Li- 
sois  est  peut-être  encore  plus  théâtral  que  .celui  de  Cé- 
sar. J'ai  travaillé  cette  pièce  avec  soin,  j'y  retouche 
encore  tous  les  jours  ;  mais  ce  sera  là  qu'il  faudra  une 
conspiration  bien  secrète.  Le  public  n'aime  pas  à  ap- 
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plaudir  deux  fois  de  suite  au  même  homme.  Je  ne 
veux  pas  donner  cette  pièce  sous  mon  nom.  Je  sais 
trop  que  le  public  donne  des  soufflets  après  avoir 
donné  des  lauriers.  Défions -nous  de  Tliydre  à  mille 
têtes. 

Je  suis  bien  loin ,  mon  cher  ange,  de  songer  à  faire 
imprimer  si  tôt  la  guerre  de  1  741  ;  mais  je  suis  bien 
aise  de  ne  perdre  ni  mon  temps,  ni  ce  travail,  que  j'a- 
vais presque  achevé  sur  les  mémoires  du  cabinet ,  ni 
le  gré  qu'on  pourrait  me  savoir  de  faire  valoir  ma  na- 
tion sans  flatterie.  J'avais  demandé  à  ma  nièce  un  plan 
de  la  bataille  de  Fontenoi,  que  j'ai  laissé  à  Paris  dans 
mes  papiers,  afin  de  mettre  tout  en  ordre,  et  que  cet 
ouvrage  pût  paraître  dans  Toccasion  ,  ou  pendant  ma 
vie,  ou  après  ma  mort.  Il  m'a  paru  d'ailleurs  assez  né- 
cessaire qu'on  sût  que  j'avais  rempli  ce  qui  était  autre- 
fois du  devoir  de  ma  place,  et  ce  qui  est  toujours  du 
devoir  de  mon  cœur ,  de  tâcher  d'élever  quelques  pe- 
tits monuments  à  la  gloire  de  ma  patrie.  Je  me  hâte 
de  travailler,  de  corriger;  mais  je  ne  me  hâte  point 
d'imprimer.  Je  voudrais  que  le  Siècle  de  Louis  XI F 
n'eût  point  encore  vu  le  jour ,  et  tout  ce  que  je  de- 
mande ,  c  est  que  l'édition  imparfaite  et  fautive  de  Ber- 
lin n'entre  point  dans  Paris.  J  ai  beaucoup  réformé  cet 
ouvrage  ;  le  Catalogue  des  écrivains  est  fort  augmenté. 
Mais  voyez  comme  les  sentiments  sont  différents  !  ce 
Catalogue  estcequeleprésidentHénault  aime  le  mieux. 

Je  vous  supplie  de  faire  les  plus  tendres  remercie- 
ments pour  moi  à  M.  le  président  de  Meynières  et  à 
M.  de  1  oncemagne.  Ce  dernier  me  permettra  de  lui  re- 
présenter, avec  ladéférence  que  je  dois  à  ses  lumières, 
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et  la  reconnaissance  que  je  dois  à  ses  soins  obligeants, 
que  le  Siècle  de  Louis  XIV  est  un  espace  de  plus  de 
cent  années,  commençant  au  cardinal  de  Richelieu; 
que,  si  je  retranchais  les  écrivains  qui  ont  commencé 
à  fleurir  sous  Louis  XIII,  il  faudrait  retrancher  Cor- 
neille ;  que  les  écrivains  font  honneur  à  ce  siècle  sans 
avoir  été  formés  par  Louis  XIV;  que  Lebrun,  Lerios- 
tre,  n  ont  pas  commencé  à  travailler  pour  ce  monar- 
que; que  Finfluence  de  ce  beau  siècle  a  tout  préptiré 
avant  Louis  XIV,  et  tout  fini  sous  lui;  qu'il  s'agit  moins 
de  la  gloire  de  ce  roi  que  de  celle  de  la  nation  ;  qu'à  Té- 
gard  de  Gacon  et  deCourtilz ,  etc. ,  je  n'en  ai  parlé  que 
pour  faire  honte  au  père  Niceron ,  et  pour  marquer  la 
juste  horreur  que  les  Gacon,  Roi ,  Desfontaines ,  Fré- 
ron,  etc.,  doivent  inspirer;  qu'enfin  ce  Catalogue  rai- 
sonné est  et  sera  très  curieux;  mais  il  faut  attendre  une 
édition  meilleure;  celle-ci  n'est  qu'un  essai.  Hélas  !  on 
passe  sa  vie  à  essayer  !  J'essaierai  cet  été  de  venir  em- 
brasser mes  anges. 

Mes  tendres  respects  à  tous. 

1067.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Potsdam,  3  d'avril. 

En  vous  remerciant,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  Tan- 
nonce  de  ce  libraire  de  Hollande  est  l'affiche  d'un 
charlatan.  Tous  les  libraires  de  l'Europe  se  disputent 
l'impression  de  ce  Siècle;  pour  comble  d'embarras,  on 
s'empresse  de  le  traduire  avant  que  je  l'aie  corrigé.  Je 
laisse  faire,  et  je  m'occupe  jour  et  nuit  à  préparer  une 
édition  plus  ample  et  plus  correcte.  Une  première  édi- 
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don  n'est  jamais  qu'un  essai.  Ni  le  Siècle  ni  Rome  sauvée 
ne  sont  ce  qu'ils  seront.  Je  demande  seulement  de  la 
santé  au  ciel ,  comme  Ajax  demandait  du  jour. 

Mais  je  suis  plus  inquiet  de  la  santé  de  ma  nièce  que 
de  la  mienne.  Je  suis  accoutumé  à  mes  maux,  et  je  ne 
peux  m'accoutumer  aux  siens.  Il  est  très  sûr  que  je 
ferai  un  voyage  pour  elle  et  pour  mes  amis.  J'ai  deux 
âmes  ,  l'une  est  à  Paris ,  l'autre  auprès  du  roi  de  Prusse  ; 
mais  aussi  je  n'ai  point  de  corps. 

Je  vous  embrasse ,  je  vous  remercie ,  je  retourne  vite 
à  Louis  XIV.  Je  veux  me  dépêcher  pour  vous  retrou- 
ver et  vous  embrasser  à  Paris. 

1068.  — A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

A  Potsdam,  3  d'avril. 

Grand  merci ,  cher  La  Condamine , 

Du  beau  présent  de  1  equateur, 

Et  de  votre  lettre  badine 

Jointe  à  la  protbnde  doctrine 

De  votre  esprit  calculateur. 

Eh  bien  !  vous  avez  vu  l'Afrique , 

Constantinople,  l'Amérique  : 

Tous  vos  pas  ont  été  perdus. 

Voulez-vous  faire  enfin  fortune? 

Hélas  !  il  ne  vous  reste  plus 

Qu'à  faire  un  voyage  à  la  lune. 

On  dit  qu'on  trouve  en  son  pourpris 

Ce  qu'on  perd  aux  lietix  où  nous  sommes  : 

Les  services  rendus  aux  hommes. 

Et  le  bien  fait  à  son  pays. 

Votre  paquet  du  5  janvier  m'a  été  rendu  au  saint 
temps  de  Pâques.  Il  aurait  eu  le  temps  de  faire  le 

9- 
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voyage  du  Brésil.  Je  devais,  mon  cher  arpenteur  des 
astres,  vous  envoyer  l'histoire  terrestre  de  Louis  XIV; 
mais  il  y  a  trop  de  fautes  de  la  part  de  Téditeur,  et  de 
la  mienne  trop  d'omissions ,  et  trop  de  péchés  de  com- 
mission. 

Je  ne  regarde  cette  esquisse  que  comme  lassemblage 
de  quelques  études  dont  je  pourrai  faire  un  tableau 
avec  le  secours  des  remarques  qu'on  m'a  envoyées ,  et 
alors  je  vous  prierai  de  l'accepter  et  de  me  juger.  C'est 
un  petit  monument  que  je  tâche  d'élever  à  la  gloire  de 
ma  patrie;  mais  il  y  a  quelques  pierres  mal  jointes  qui 
pourraient  me  tomber  sur  le  nez. 

Ce  n'est  pas  dans  la  lune  que  j'ai  voyagé  avec  Astol- 
phe  et  saint  Jean  pour  trouver  le  fruit  de  mes  peines; 
c'est  dans  le  temple  de  la  philosophie,  de  la  gloire  et 
du  repos. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vous  aimerai  toujours,  fussé-je  dans  la  lune. 

1069.  — A  M.  BAGIEUX, 

CHIRURGIEN-MAJOR  DES  GENDARMES  DE  LA  GARDE,  etC. 

A  Potsdam,  le  lod'aviil. 

Si  jamais  quelque  chose,  monsieur,  m'a  sensible- 
ment touché ,  c'est  la  lettre  par  laquelle  vous  m'avez 
bien  voulu  prévenir;  c'est  l'intérêt  que  vous  prenez  à 
un  état  qui  semblait  devoir  n'être  pas  parvenu  jusqu'à 
vous;  c'est  le  secours  que  vous  m'offrez  avec  tant  de 
bienveillance.  Rien  ne  me  rend  la  vie  plus  chère  et  ne 
redouble  plus  mon  envie  de  faire  un  voyage  à  Paris 
que  l'espérance  d'y  trouver  des  âmes  aussi  compatis- 
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santés  que  la  vôtre,  et  des  hommes  si  dignes  de  leur 
profession  et  en  même  temps  si  au-dessus  d'elle.  Que 
ne  dois-je  point  à  madame  Denis ,  qui  m'attire  de  votre 
l  part  une  attention  si  touchante!  En  vérité,  ce  n'est 
qu'en  France  qu'on  trouve  des  cœurs  si  prévenants , 
comme  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  trouve  la  perfec- 
tion de  votre  art.  Le  mien  est  bien  peu  de  chose;  je  ne 
me  suis  jamais  occupé  qu'à  amuser  les  hommes ,  et  j'ai 
fait  quelquefois  des  ingrats.  Vous  vous  occupez  à  les 
secourir.  J'ai  toujours  regardé  votre  j)rofession  comme 
une  de  celles  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  au  siècle 
de  Louis  XIV,  et  c'est  ainsi  que  j'en  ai  parlé  dans  This- 
toire  de  ce  siècle;  mais  jamais  je  ne  l'ai  plus  estimée. 
J'ai  étudié  la  médecine  comme  madame  de  Pimbesche 
avait  appris  la  coutume  en  plaidant.  J'ai  lu  Sydenham, 
Fçeind ,  Boerhaave.  Je  sais  que  cet  art  ne  peut  être  que 
conjectural ,  que  peu  de  tempéraments  se  ressemblent, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  vrai  que  le 
premier  aphorisme  d'Hippocrate  :  Experientia  fallax , 
judicium  difficile.  J'ai  conclu  qu'il  fallait  être  son  mé- 
decin soi-même,  vivre  avec  régime,  secourir  de  temps 
en  temps  la  nature,  et  jamais  la  forcer;  mais  surtout 
savoir  souffrir,  vieillir,  et  mourir. 

Le  roi  de  Prusse  qui ,  après  avoir  remporté  cinq  vic- 
toires, donné  la  paix,  réformé  les  lois,  embelli  son 
pays ,  après  en  avoir  écrit  l'histoire ,  daigne  encore 
faire  de  très  beaux  vers ,  m'a  adressé  une  ode  sur  cette 
nécessité  à  laquelle  nous  devons  nous  soumettre.  Cet 
ouvrage  et  votre  lettre  valent  mieux  pour  moi  que  tou- 
tes les  facultés  de  la  terre.  Je  ne  dois  pas  me  plaindre 
de  mon  sort.  J'ai  atteint  l'âge  de  cinquante-huit  ans 
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avec  le  corps  le  plus  faible,  et  j'ai  vu  mourir  les  plus 
robustes  à  la  fleur  de  leur  âge.  Si  vous  aviez  vu  milord 
Tyrconnel  et  La  Métrie ,  vous  seriez  bien  étonné  que 
ce  fût  moi  qui  fût  en  vie  :  le  régime  m*a  sauvé.  Il  est 
vrai  que  j'ai  perdu  presque  toutes  mes  dents ,  par  une 
maladie  dont  j'ai  apporté  le  principe  en  naissant;  cha- 
cun a  dans  soi-même,  dès  sa  conception,  la  cause  qui 
le  détruit.  Il  faut  vivre  avec  cet  ennemi  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  tue.  Le  remède  de  Demouret  ne  me  convient  pas  ; 
il  n'est  bon  que  contre  les  scorbuts  accidentels  et  dé- 
clarés ,  et  non  contre  les  affections  d  un  sang  saumuré 
et  d'organes  desséchés  qui  ont  perdu  leur  ressort  et 
leur  mollesse.  Les  eaux  de  Barége ,  de  Padoue ,  d'I^hia, 
pourraient  me  faire  du  bien  pour  un  temps;  mais  je 
ne  sais  s'il  ne  vaut  pas  mieux  savoir  souffrir  en  paix , 
au  coin  de  son  feu,  avec  du  régime,  que  d'aller  cher- 
cher si  loin  une  santé  si  incertaine  et  si  courte.  La  vie 
que  je  mène  auprès  du  roi  de  Prusse  est  précisément 
ce  qui  convient  à  un  malade;  une  liberté  entière,  pas 
le  moindre  assujettissement,  un  souper  léger  et  gai: 
Deus  nobis  hœc  otia  fecit.  il  me  rend  heureux  autant 
qu'un  malade  peut  Tétre;  et  vous  ajoutez  à  mes  conso- 
lations par  l'intérêt  que  vous  avez  bien  voulu  prendre 
à  mon  état.  Regardez-moi,  je  vous  en  supplie,  mon- 
sieur ,  comme  un  ami  que  vous  vous  êtes  fait  à  qua- 
tre cents  lieues.  Je  me  flatte  que  cet  été  je  viendrai 
vous  dire  avec  quelle  tendre  reconnaissance  je  serai 
toujours,  etc, 
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,070.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOU VILLE. 

A  Potsdarn,  i5  d'avril. 

Le  duc  de  Foix  vous  fait  mille  compliments ,  aussi 
bien  que  M.  son  Irère';  ils  voudraient  bien  que  je 
vinsse  à  Paris  vous  les  présenter;  mais  ils  partent  in- 
cessamment pour  aller  trouver  madame  Denis,  dans 
la  malle  du  premier  courrier  du  nord.  Vous  les  trou- 
verez à  peu  près  tels  que  vous  les  vouliez;  mais  on 
s'apercevra  toujours  un  peu  qu'ils  sontles  enfants  d'un 
vieillard.  Si  vous  voulez  les  prendre  sous  votre  protec- 
tion tels  qu'ils  sont,  empêchez  surtout  qu'on  ne  con- 
naisse jamais  leur  père.  Il  faut  absolument  les  traiter 
en  aventuriers.  Si  on  se  doute  de  leur  famille ,  les  pau- 
vres gens  sont  perdus  sans  retour;  mais  en  passant 
pour  les  enfants  de  quelque  jeune  homme  qui  donné 
des  espérances,  ils  feront  fortune.  Ce  sera  à  vous  et  à 
madame  Denis  à  vous  charger  entièrement  de  leur- 
conduite  ,  et  mademoiselle  Clairon  elle-même  ne  doit 
pas  élre  de  la  confidence.  On  me  mande  que  l'on  va 
redonner  au  théâtre  le  Catilina  de  Crébillon.  Il  serait 
plaisant  que  ce  rhinocéros  eût  du  succès  à  la  reprise. 
Ce  serait  la  preuve  la  plus  complète  que  les  Français 
sont  retombés  dans  la  barbarie.  Nos  Sybarites  devien- 
nent tous  les  jours  Goths  et  Vandales.  Je  laisse  repo- 
ser Borne,  et  j'abandonne  volontiers  le  champ  de  ba- 
taille aux  soldats  de  Corbulon*.  Je  m'occupe ,  dans  mes 

'  Vamir,  frère  du  dac  de  Foix,  personnage  de  la  pièce  de  ce  nom. 
*  Allusion  à  ces  vers  de  Rhadamisle  et  Zénobic  : 
De  quel  frout  osez-vous,  soldats  de  Corbulon, 
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moments  de  loisir,  à  rendre  le  style  de  Borne  aussi  pur 
que  celui  de  Catilina  est  barbare,  et  je  ne  me  borne 
pas  au  style.  Puisque  me  voilà  en  train  de  faire  ma  con- 
fession générale,  vous  saurez  que  Louis  X/^ partage 
mon  temps  avec  les  Romains  et  le  Duc  de  Foix.  Je  ne 
regarde  que  comme  un  essai  Tédition  qu'on  a  faite  à 
Berlin  du  Siècle  de  Louis  XIV;  elle  ne  me  sert  qu  a  me 
procurer  de  tous  côtés  des  remarques  et  des  instruc- 
tions  :  je  ne  les  aurais  jamais  eues,  si  je  n'avais  publié 
Je  livre.  Je  profite  de  tout:  ainsi  je  passe  ma  vie  à  me 
corriger  en  vers  et  en  prose  ;  mon  loisir  me  permet  tous 
ces  travaux.  Je  n'ai  rjen  à  faire  absolument  auprès  du 
roi  de  Prusse;  mes  journées,  occupées  par  une  étude 
agréable,  finissent  par  des  soupers  qui  le  sontdavan^ 
tage  et  qui  me  rendent  des  forces  pour  le  lendemain, 
et  ma  santé  se  rétablit  par  le  régime.  Nos  repas  sont 
de  la  plus  grande  frugalité,  nos  entretiens  de  la  plus 
grande  liberté;  et,  avec  tout  cela,  je  regrette  tous  les 
jours  madame  Denis  et  mes  amis ,  et  je  compte  bien  les 
revoir  avant  la  fin  de  Tannée.  J  ai  écrit  à  M.  de  Males^ 
herbes  que  je  le  suppliais  très  instamment  d'empêcher 
que  l'édition  du  Siècle  de  Louis  X//^  n'entrât  dans  Pa- 
ris ,  parceque  je  ne  trouve  point  cet  ouvrage  encore 
digne  du  monarque  ni  de  la  nation  qui  en  est  l'objet. 
J'ai  prié  ma  njéce  de  joindre  ses  sollicitations  aux 
miennes  pour  obtenir  le  contraire  de  ce  qpe  tous  les 
auteurs  désirent,  la  suppression  de  mon  ouvrage, Vous 
fne  rendrez,  mon  cher  monsieur,  le  plus  grand  ser- 

M'apporlcr  dans  ma  cour  les  ordres  de  Niiron? 
Voltaire  appelait  souvent  soldats  de  Cqrbulon  les  partisans  de 
Çrebillon. 
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vice  du  inonde,  en  publiant,  autant  que  vous  le  pour- 
rez, mes  sentiments.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  au-, 
jourd'hui  à  ma  nièce,  la  poste  va  partir.  Ayez  la  bonté 
d'y  suppléer  en  lui  montrant  ma  lettre.  S'il  y  a  quelque 
chose  de  nouveau,  je  vous  prie  de  vouloir  bieti  m'en 
faire  part.  Soyez  persuadé  do  la  tendre  amitié  et  de  la 
reconnaissance  qui  m'attachent  à  vous  pour  jamais. 

,071.  — A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  22  d'avril. 

Voilà  une  plaisante  idée  qu'a  Dumolard  de  faire 
jOuer  Pliiloctète^  en  grec,  par  des  écoliers  de  l'univer- 
sité, sur  le  théâtre  de  mon  grenier!  La  pièce  réussira 
mûrement,  car  personne  ne  l'entendra.  Les  gens  qui 
font  les  cabales  à  Paris  n'entendent  point  le  grec. 

Je  vous  apprendrai  qu'une  héroïne  de  votre  sexe 
l'entendait;  ce  n'est  pas  madame  Dacier  que  je  veux 
dire;  elle  n'avait  l'air  ni  d'être  héroïne  ni  d'avoir  un 
sexe  ;  c'est  la  reine  Elisabeth  :  elle  avait  traduit  ce  Flii- 
loctète  de  Sophocle  en  anglais. 

Vous  savez  que  le  sujet  de  la  pièce  est  un  homme 
qui  a  mal  au  pied.  Il  faudrait  prendre  un  goutteux 
pour  jouer  le  rôle  de  Philoctète;  le  roi  de  Prusse  serait 
bien  votre  affaire;  mais  au  lieu  de  crier,  aie^  aie ,  comme 
fait  le  héros  grec,  admiré  en  cela  par  M.  de  Fénélon, 
il  voudrait  monter  à  cheval  et  exercer  les  soldats  de 
Pyrrhus.  Il  a  actuellement  la  goutte  bien  serré.  Ima- 
ginez ce  qu'il  a  pris  :  ses  bottes  !  Son  pied  s'est  enflé  de 
plus  belle.  Dites  à  Dumoulard  qu'il  prenne  quelque 
goutteux  du  collège  de  Navarre. 
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On  commence  actuellement  à  Dresde  une  seconde 
cdition  du  Siècle  de  Louis  XI F,  et  il  faut  la  diriger;  nou- 
velle peine,  nouveau  retardement.  On  m'a  envoyé  de 
nouveaux  mémoires  de  tous  les  côtés  ;  j'ai  eu  un  trésor: 
ce  sont  deux  morceaux  de  la  main  de  Louis  XIV,  bien 
coUationnés  à  Toriginal.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'aban- 
donner son  édifice ,  quand  on  trouve  des  matériaux  si 
précieux.  On  me  flatte  que  cette  édition  sera  bientôt 
aclievée.  Jai  une  autre  affaire  en  tête,  et  que  je  vous 
communiquerai  à  la  première  occasion. 

,072.  — A  M.  DE  FORMONT. 

A  Pwtsdam,  a8  d'avril. 

On  croirait  presque  que  je  suis  laborieux,  mon  cher 
Formont,  en  voyant  l'énorme  fatras  dont  j'ai  inondé 
mes  contemporains  ;  mais  je  me  trouve  le  plus  pares- 
seux des  hommes,  puisque  j'ai  tardé  si  long-temps  a 
vous  écrire  et  à  vous  instruire  des  raisons  qui  m'ont 
empêché  de  vous  envoyer,  à  vous  et  à  madame  du 
Deffand,  ce  Siècle  de  Louis  XIP^.  J'y  ai  trouvé,  quand 
je  l'ai  relu,  une  quantité  de  péchés  d'omission  et  de 
commission  qui  m'a  effrayé.  Cette  première  édition 
n'est  qu'un  essai  encore  informe.  Le  fruit  que  j'en  re* 
tire,  c'est  de  recevoir  de  toas  côtés  des  remarques, 
des  instructions  de  la  part  des  Français  et  de  quelques 
étrangers,  qui  m'aideront  à  faire  une  bonne  histoire. 
Je  n'aurais  jamais  obtenu  ces  secours ,  si  je  n'avais  pas 
donné  mon  ouvrage.  Les  mêmes  personnes  qui  m'ont 
refusé  long-temps  des  instructions  quand  je  travaillais 
m'envoient  à  présent  des  critiques  le  plus  volontiers 
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du  monde.  Il  faut  tirer  parti  de  tout.  Je  fois  une  nou- 
velle édition  qui  sera  plus  ample  d'un  quart,  et  plus 
curieuse  de  moitié  :  et  je  tâcherai  d'empêcher,  autant 
qu'il  sera  en  moi,  que  la  première  édition,  qui  est  trop 
fautive,  n'entre  en  France.  J'ai  bien  peur,  mon  cher 
ami,  que  ma  lettre  ne  vous  trouve  point  à  Paris.  Voilà 
madame  du  Deffand  eu  Bour^^of^ne;  vous  avez  tout 
l'air  d'être  dans  votre  Normandie.  Votre  parent,  mon- 
sieur Lebailli,  foit  son  chemin  de  bonne  heure,  comme 
je  vous  l'avais  dit.  Le  voilà  ministre  accrédité,  en  at- 
tendant que  M.  le  chevalier  de  Latouche  arrive;  et  il 
ira  prokiblement  de  cour  en  cour  mener  une  vie  douce, 
au  nom  du  roi  son  maître.  Mais  je  le  défie  d'en  mener 
une  plus  douce  et  plus  tranquille  que  la  vôtre;  je  dirai 
encore,  si  on  veut,  la  mienne;  car  je  vous  assure  qu'é- 
tant auprès  d'un  grand  roi,  il  s'en  faut  beaucoup  que 
je  sois  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vécu  dans  une  si  pro- 
fonde retraite.  Ce  serait  bien  là  l'occasion  de  faire  en- 
core des  vers;  mais  j'en  ai  trop  fait.  Il  faut  savoir  se 
retirer  à  propos,  et  imposer  silence  à  l'imagination, 
pour  s'occuper  un  peu  de  la  raison.  Je  m'occupe  avec 
les  ouvrages  des  autres,  après  en  avoir  assez  donné. 
Je  fais  comme  vous;  le  lis,  je  réfléchis,  et  j'attrape  le 
bout  de  la  journée.  J'avoue  qu'il  serait  doux  de  finir 
cette  journée  entre  vous  et  madame  du  Deffand;  c'est 
une  espérance  à  laquelle  je  ne  renonce  point.  Si  ma 
lettre  vous  trouve  encore  tous  deux  à  Paris ,  je  vous 
supplie  de  lui  dire  qu'elle  est  à  la  tête  du  petit  nombre 
des  personnes  que  je  regrette,  et  pour  qui  je  ferai  le 
voyage  de  Paris.  Je  lui  souhaite  un  estomac,  ce  prin- 
cipe de  tous  les  biens.  Adieu ,  mon  très  cher  l'ormont; 
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faites  quelquefois  commémoration  d'un  homme  qui 


vous  amiera  toute  sa  vie. 

1073.— A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

A  Potsdain,  29  avril. 

Eh  !  morbleu,  c'est  dans  le  pourpris 
Du  brillant  palais  de  la  lune, 
Non  dans  le  benoît  paradis , 
Qu'un  honnête  homme  fait  fortune. 

Du  moins  c  est  ce  que  dit  l'Arioste,  Fun  des  meil- 
leurs théologiens  que  nous  ayons.  Est-ce  qu'il  y  avait 
pays  au  lieu  de  pourpris  dans  ma  lettre?  Eh  bien  !  il  n'y 
a  pas  grand  mal.  Le  conseiller  aulique  Francheville , 
mon  éditeur,  en  a  fait  bien  d'autres ,  et  moi  aussi  ;  mais, 
mon  cher  cosmopolite,  ne  me  croyez  pas  assez  ignare 
pour  ne  pas  savoir  où  est  Carthagène;  j'y  envoie  tous 
les  ans  plus  d'un  vaisseau ,  ou  du  moins  je  suis  au  nom- 
bre de  ceux  qui  y  en  envoient ,  et  je  vous  jure  qu'il  vaut 
mieux  avoir  ses  facteurs  dans  ce  pays-là  que  d'y  aller. 
Mais ,  quoique  M.  de  Pointis  eût  pris  Carthagène  en- 
deçà  de  la  ligne ,  cela  n'empêche  pas  que  nous  n'ayons 
été  fort  souvent  nous  égorger  au-delà. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  remarques; 
mais  il  y  a  bien  plus  de  fautes  que  vous  n'avez  observé. 
J'ai  bien  fait  des  péchés  d'omission  et  de  commission. 
Voilà  pourquoi  je  voudrais  que  la  première  édition , 
qui  n'est  qu'un  essai  très  informe ,  n'entrât  point  en 
France.  Jugez  dans  quelles  erreurs  sont  tombés  les  La- 
martinière,  les  Reboulet,  et  les  tutti  quanti,  puisque 
moi ,  presque  témoin  oculaire ,  je  me  suis  trompé  si 
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souvent.  Ce  n'est  pas  au  moins  sur  le  maréchal  de  La 
Feuillade.  Je  tiens  Tanecdote  de  lui-même;  mais  je  ne 
devais  pas  en  parler.  La  seconde  édition  vaudra  mieux, 
et  surtout  le  Catalogue  des  écrivains,  qui,  beaucoup 
plus  complet  et  beaucoup  plus  approfondi ,  pourra 
vous  amuser.  Je  Tavais  dicté  pour  grossir  le  second 
tome  ,  qui  était  trop  mince;  mais  je  le  compose  à  pré- 
sent pour  le  rendre  utile. 

Puisque  vous  avez  commencé ,  mon  cher  La  Conda- 
mine ,  à  me  faire  des  observations  ,  vous  voilà  engagé 
d'honneur  à  continuer.  Avertissez-moi  de  tout,  je  vous 
en  supplie  ;  je  sais  fort  bien  qu'il  n'y  a  point  d'esclaves 
à  la  place  Vendôme,  et  je  ne  sais  comment  on  y  en 
trouve  dans  l'édition  de  mon  conseiller  aulique.  Il  y  a 
plus  d'une  bévue  pareille.  Je  vous  dirai ,  et  ignorantias 
meas  ne  memineris.  Votre  livre,  qui  vous  doit  faire 
beaucoup  d'honneur,  n'a  pas  besoin  de  pareils  secours. 
Je  souhaite  que  vous  en  tiriez  autimt  d'avantage  que  de 
gloire  ;  je  ne  suis  pas  surpris  de  ce  que  vous  me  dites, 
et  je  ne  suis  surpris  de  rien.  Soyez-le  si  je  ne  conserve 
pas  toujours  pour  vous  la  plus  parfaite  estime  et  la. 
plus  tendre  amitié. 

1074.  —  A  M.  ROQUES, 

COI<SEILL£|l  ECCLÉSIASTIQUE  DU  LAKDGBAVE  DE  HESSE-HOMBOURG. 

AYTil. 

Si  ceux  qui  font  des  critiques  avaient  votre  politesse, 
votre  érudition ,  et  votre  candeur,  il  n'y  aurait  jamais 
de  guerres  dans  la  république  des  lettres  ,  la  vérité  y 
gagnerait,  et  le  public  respecterait  plus  les  sciences. 
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Je  vous  remercie  très  sincèrement ,  monsieur,  des  re- 
marques que  vous  avez  bien  voulu  nreiivoycr  sur  le 
Siècle  de  Louis  XIF.  Je  pourrais  bien  mètre  trompé 
sur  le  premier  article  touchant  Pbalk  Constance,  dont 
vous  me  faites  Thonneur  de  me  parler.  Je  n'ai  ici  aucun 
livre  que  je  puisse  consulter  sur  cette  matière  ;  je  n'ai 
que  mes  propres  mémoires,  que  j'avais  apportés  de 
France ,  et  qui  m'ont  servi  de  matériaux.  Les  autorités 
n'y  sont  point  citées  en  mar^e.  Je  n'avais  pas  cru  en 
avoir  besoin  pour  un  ouvrage  qui  n'est  point  une  his- 
toire détaillée ,  et  que  je  ne  regardais  que  comme  un 
tableau  général  des  mœurs  des  hommes ,  et  de  la  révo- 
lution de  l'esprit  humain  sous  Louis  XIV. 

Je  me  souviens  bien  que  je  n'ai  pas  toujours  suivi 
l'abbé  de  Choisi  dans  sa  Relation  de  Siam  ;  c'est  un  de 
mes  parents ,  nommé  Beauregard ,  qui  avait  défendu 
la  citadelle  de  Bankoque  sous  M.  de  Fargue,  autant 
qu'il  m'en  souvient,  de  qui  je  tiens  l'aventure  de  la 
veuve  de  Constance. 

Quant  au  roi  Jacques  et  à  la  reine  sa  femme  ,  ils  ar- 
rivèrent à  Saint-Germain  à  trois  ou  quatre  jours  l'un  de 
l'autre.  Ce  ne  sont  point  de  pareilles  dates  dont  je  me 
suis  embarrassé.  Je  n'ai  songé  qu'à  exposer  les  mal- 
heurs du  roi  Jacques ,  la  manière  dont  il  se  les  était 
attirés,  et  la  magnificence  de  Louis  XIV.  Mon  objet 
était  de  peindre  en  grand  les  principaux  personnages 
de  ce  siècle,  et  de  laisser  tout  le  reste  aux  annalistes. 
Quand  je  suis  entré  dans  les  détails ,  comme  aux  cha- 
pitres des  anecdotes  et  du  gouvernement  intérieur,  je 
l'ai  fait  sur  mes  propres  lumières  et  sur  les  témoigna- 
ges des  plus  anciens  courtisans. 
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Feu  M.  le  cardinal  de  Fleury  me  montra  Tendroit  0(1 
Louis  XIV  avait  épousé  madame  de  Maintenon;  il 
m'assura  positivement  que  Tabbé  de  Clioisi  s'était 
trompé  ;  que  ce  n'était  pas  le  cbevalier  de  Forbin,  mais 
Hontems  et  Monchevreuil ,  qui  avaient  assisté  comme 
témoins.  En  effet,  il  était  naturel  que  Louis  XIV  em- 
ployât dans  cette  occasion  ses  domestiques  les  plus  af- 
fidés  ;  et  le  chevalier  de' Forbin,  chef  d'escadre ,  n'était 
point  domestique  de  ce  monarque. 

Pour  l'article  de  Descartes ,  permettez-moi ,  je  vous 
prie ,  ce  que  j'en  ai  dit.  Je  n'ai  pensé  qu'à  faire  rentrer 
en  eux-mêmes  ceux  dont  le  zèle  imprudent  traite  trop 
souvent  d'athées  des  philosophes  qui  ne  sont  pas  de 
leur  avis. 

Si  l'article  de  feu  M.  de  Beausobre  vous  intéresse, 
vous  le  trouverez ,  monsieur,  dans  une  nouvelle  édi- 
tion qui  va  paraître  ces  jours-ci  à  Leipsick  et  à  Dresde, 
et  que  je  ne  manquerai  pas  d'avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Vous  y  trouverez  deux  fragments  bien  cu- 
rieux copiés  sur  l'original  de  la  main  de  Louis  XIV 
même. 

On  s'est  trop  pressé ,  en  France  et  ailleurs ,  d'inon- 
der le  public  d'éditions  de  cet  ouvrage.  Celle  qu'on 
fait  actuellement  à  Dresde  est  plus  ample  d'un  tiers. 
Vous  y  verrez  des  articles  bien  singuliers ,  et  surtout 
le  mariage  de  l'évêque  de  Meaux. 

Les  offres  obligeantes  que  vous  me  faites,  monsieur, 
m'autorisent  à  vous  prier  de  vouloir  bien  interposer 
vos  bons  offices  pour  arrêter  l'édition  furtive  qui  se 
fait  à  Francfort-sur-le-Mein.  Elle  ferait  beaucoup  de 
tort  à  mon  libraire  Conrad  Walter,  de  Dresde ,  qui  a  \e\ 
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privilège  de  Tempereur;  c'est  un  très  honnête  homme. 
Je  ne  manquerai  pas  de  Tavertir  de  Tobhjjation  qu'il 
vous  aura. 

Je  suis  affligé  que  M.  de  La  Beaumelle,  qui  m'a  paru 
avoir  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  ne  veuille  s'en 
servir  à  Francfort  que  pour  faire  de  la  peine  à  mon  li- 
braire et  à  moi ,  qui  ne  l'avons  jamais  offensé.  Je  1  a- 
vais  connu  par  des  lettres  qu'il  m'avait  écrites  de  Da- 
nemarck,  et  je  n'avais  cherché  qu'à  Fobliger.  Il  m'a- 
vait mandé  que  le  roi  de  Danemarck  s'intéressait  à  un 
ouvrage  qu'il  projetait;  mais,  étant  obligé  de  quitter 
le  Danemarck ,  il  vint  à  Berlin ,  et  il  montra  quelques 
exemplaires  d'un  ouvrage  où  quelques  chambellans 
de  sa  majesté  n'étaient  pas  trop  bien  traités.  Je  me 
plaignis  à  lui  sans  amertume,  et  j'aurais  voulu  lui 
rendre  service.  Il  alla  à  Leipsick,  de  là  à  Gotha  :  il  est 
à  présent  à  Francfort.  Il  n'y  fera  pas  une  grande  for- 
tune, en  se  bornant  à  écrire  contre  moi;  il  devrait 
tourner  ses  talents  d'un  côté  plus  utile  et  plus  hono- 
rable. Il  avait  commencé  par  prêcher  à  Copenhague. 
Il  a  de  l'éloquence,  et  je  ne  doute  pas  que  les  conseils 
d'un  homme  comme  vous  ne  le  ramènent  dans  le  bon 
chemin.  Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous 
dois ,  etc. 


i%- 


,075.  — AU  MEME. 

Avrih 

Je  suis  pénétré  de  reconnaissance  de  toutes  les  bon- 
tés que  vous  m'avez  témoignées  d'une  manière  si  pré- 
venante ,  sans  me  connaitre  ;  il  ne  me  reste  qu'à  les 
mériter.  Je  voudrais  que  la  nouvelle  édition  du  recueil 
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de  mes  anciennes  rêveries  en  prose  et  en  vers,  et  celle 
du  Siècle  de  Louis  XIV  ^  que  mon  libraire  doit  vous  en" 
voyer  de  ma  part ,  pussent  au  moins  être  regardées  de 
vous  comme  un  gage  de  ma  sensibilité  pour  tous  vos 
soins  obligeants.  Quant  à  M.  de  La  Beaumelle ,  je  suis 
sûr  que  vous  aurez  la  générosité  de  lui  représenter  le 
tort  qu  il  fait  à  ce  pauvre  Conrad  Waltber;  c'est  assu- 
rément le  plus  honnête  homme  de  tous  les  libraires  que 
j'ai  rencontrés.  Il  s'est  mis  en  frais  pour  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV;  il  n'y  a  épargné  aucun 
soin  ;  et  voilà  que ,  pour  fruit  de  ses  peines ,  M.  de  La 
Beaumelle  fait  imprimer  sous  main  une  édition  sub" 
reptice  à  Francfort,  ville  impériale,  malgré  le  privi- 
lège de  l'empereur,  dont  Waltber  est  en  possession.  Il 
est  libraire  du  roi  de  Pologne ,  il  est  protégé ,  il  est  ré- 
solu à  attaquer  M.  de  La  Beaumelle  par  les  formes  ju- 
ridiques. Cela  va  faire  un  événement  qui  certainement 
causerait  beaucoup  de  chagrin  à  M.  de  La  Beaumelle, 
et  qui  serait  fort  triste  pour  la  littérature. 

Il  doit  avoir  gagné ,  par  l'édition  des  Lettres  de  ma-^ 
dame  de  Maintenoîi,  de  quoi  pouvoir  se  passer  du  pro- 
fit léger  qu'il  pourrait  tirer  d'une  édition  furtive.  D'ail- 
leurs il  doit  considérer  que  toute  la  librairie  se  réunira 
contre  lui.  Les  gens  de  lettres  se  plaignent  d'ofdinaire 
que  les  libraires  contrefont  leurs  ouvrages ,  et  ici  c'est 
un  homme  de  lettres  qui  contrefait  l'édition  d'un  li- 
braire ;  c'est  un  étranger  qui ,  dans  l'empire  ,  attaque- 
un  privilège  de  l'empereur.  Que  M.  de  La  Beaumelle 
en  pèse  toutes  les  conséquences.  Les  remarques  criti- 
ques qu'il  joint  à  son  édition  ne  sont  pas  une  excuse 
envers  mon  libraire ,  et  sont  envers  moi  un  procédé 
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dont  j'aurais  sujet  de  me  plaindre.  Je  ne  connais  M.  de 

Lalieaumelle  que  parles  services  que  j'ai  taché  de  lui 

rendre. 

Il  m'écrivit ,  il  y  a  un  an ,  du  palais  de  Copenhague, 
pour  m'intéi-esser  à  des  éditions  des  auteurs  classiques 
français  qu'on  devait  faire ,  disait-il ,  en  Danemarck , 
et  dont  le  roi  de  Danemarck  le  chargeait,  à  l'imitation 
des  éditions  qu'on  a  nommées  en  France  les  Dauphins. 
Je  crus  M.  de  La  Beaumelle  ;  et  mon  zèle  pour  l'hon- 
neur de  ma  patrie  me  fit  travailler  en  conséquence. 

Quelque  temps  après ,  je  fus  étonné  de  le  voir  arri- 
ver à  Potsdam.  Il  était  renvoyé  de  Copenhague ,  où  il 
avait  d'abord  prêché  en  qualité  de  proposant,  et  où  il 
était,  je  crois,  de  l'académie.  Il  voulait  s'attacher  au 
roi  de  Prusse ,  et  il  me  présenta ,  pour  cet  effet ,  uu 
livre  dans  lecpiel  il  me  traitait  assez  mal,  moi  et  plu- 
sieurs des  chambellans.  Il  y  avait  beaucoup  de  choses 
dont  le  roi  de  Danemarck  et  plusieurs  autres  puissan- 
ces devaient  s'offenser.  Ce  livre  imprimé  à  Copenha- 
gue ,  intitulé  Mes  Pensées ,  n'était  pas  encore  trop  pu- 
blic ;  il  promit  de  le  corriger,  et  je  crois  en  effet  qu'il 
en  a  fait  une  édition  corrigée  à  Berlin.  Il  sait  que, 
quoique  j'eusse  beaucoup  à  me  plaindre  d'une  pareille 
conduite ,  je  l'avertis  cependant  de  plusieurs  petites 
inadvertances  dans  lesquelles  il  était  tombé  sur  ce  qui 
regarde  l'historique;  par  exemple,  sur  la  constitution 
d'Angleterre ,  sur  M.  Paris  Duverney ,  et  sur  d'autres 
erreurs  qui  peuvent  échapper  à  tout  écrivain. 

Lorsqu'il  fut  mis  en  prison  à  Berlin ,  tout  le  monde 
sait  que  je  m'intéressai  pour  lui ,  et  que  je  parlai  même 
vivement  à  milord  Tyrconnel ,  qui  avait ,  disait-on  ^ 
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contribué  à  son  emprisonnement,  et  à  le  faire  renvoyer 
de  la  ville.  Milord  Tyrconnel,  à  qui  il  écrivit  pour  se 
plaindre  à  lui  de  lui-même,  lui  répondit:  «  Il  est  vrai 
«  que  je  vous  ai  fait  conseiller  de  partir,  me  doutant 
«  bien  que  vous  vous  feriez  bientôt  renvoyer.  »  Je  priai 
milord  Tyrconnel  de  ne  pas  montrer  cette  lettre ,  qui 
ferait  trop  de  tort  à  un  jeune  homme  qui  avait  besoin 
de  protection  ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  fait  pour  lui 
dans  cette  occasion.  De  retour  de  Spandau  à  Berlin ,  il 
me  dit  qu'il  était  appelé  à  Copenhague  avec  une  grosse 
pension;  mais  il  partit  quelques  jours  après  pour  Leip- 
sick.  On  prétend  qu'il  y  fit  imprimer  une  brochure  in- 
titulée, je  crois,  Les  Amours  de  Berlin^  et  les  Dégoûts  des 
plaisirs  ;  les  lettres  initiales  de  son  nom ,  par  M.  de  La 

B ,  sont  à  la  tôte  de  ce  libelle.  Je  suis  très  éloigné 

de  l'en  croire  l'auteur,  et  j'ai  soutenu  publiquement 
que  ce  n'était  pas  lui.  De  Leipsick  il  s'arrêta  à  Gotha. 
On  a  écrit  de  ce  pays-là  des  choses  sur  son  compte  qui 
lui  feraient  plus  de  tort ,  si  elles  étaient  vraies ,  que  le 
libelle  même  qu'on  lui  a  imputé.  On  m'a  écrit  de  Leip- 
sick ,  de  Copenhague ,  de  Gotha ,  des  particularités  qui 
ne  lui  feraient  pas  moins  de  préjudice ,  si  je  les  rendais 
publiques. 

Comment  peut-il  donc,  monsieur,  dans  de  pareilles 
circonstances,  non  seulement  contrefaire  l'édition  de 
mon  libraire,  mais  charger  cette  édition  de  notes 
contre  moi,  qui  ne  Tai  jamais  offensé,  qui  même  lui 
ai  rendu  service?  S'il  est  plus  instruit  que  moi  du  régne 
de  Louis  XIV,  ne  devait-il  pas  me  communiquer  ses 
lumières,  comme  je  lui  communiquai,  sur  son  livre 
intitulé  Mes  Pensées,  des  observations  dont  il  a  fait 
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usage?  Pourquoi  d'ailleurs  faire  réitnprimet  la  pre- 
mière édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  quand  il  sait  que 
mon  libraire  Walther  en  donne  une  nouvelle  beau- 
coup plus  exacte  et  d'un  tiers  plus  ample?  Quoique 
j'aie  passé  trente  années  à  m'instruire  des  faits  prin- 
cipaux qui  regardent  ce  régne;  quoiqu'on  m  ait  en- 
voyé ,  en  dernier  lieu ,  les  mémoires  les  plus  instructifs , 
cependant  je  peux  avoir  fait,  comme  dit  Bayle,  bien 
des  péchés  de  commission  et  d'omission.  Tout  homme 
de  lettres  qui  s'intéresse  à  la  vérité  et  à  l'honneur  de 
ce  beau  siècle,  doit  m'honorer  de  ses  lumières;  mais 
quand  on  écrira  contre  moi,  en  fesant  imprimer  mon 
propre  ouvrage  pour  ruiner  mon  libraire,  un  tel  pro- 
cédé aura-t-il  des  approbateurs?  une  ancienne  édi- 
tion contrefaite  aura-t-elle  du  crédit  parmi  les  hon- 
nêtes gens?  et  l'auteur  ne  se  ferme-t-il  pas,  par  ce 
procédé ,  toutes  les  portes  qui  peuvent  le  mener  à  son 
avancement? 

J'ose  vous  prier,  monsieur,  de  lui  montrer  cette 
lettre,  et  de  rappeler  dans  son  cœur  les  sentiments 
de  probité  que  doit  avoir  un  jeune  homme  qui  a  fait 
la  fonction  de  prédicateur.  Je  me  persuade  qu'il  fera 
celle  d'honnête  homme.  S'il  a  fait  quelques  frais  pour 
cette  édition,  il  peut  m'en  envoyer  le  compte;  je  le 
communiquerai  à  mon  libraire,  et  le  mieux  serait  as- 
surément de  terminer  cette  affaire  d'une  manière  qui 
ne  causât  du  chagrin  ni  à  ce  jeune  homme  ni  à  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  l'attachement 
sincère  que  vos  procédés  obligeants  m'inspirent,  etc. 
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1076.  — AU  MÊME. 

Avril. 

Pour  répondre ,  monsieur,  à  vos  bontés  conciliantes , 
dont  je  suis  très  reconnaissant,  et  à  la  lettre  de  M.  de 
La  Beaumelle,  dont  je  suis  très  surpris,  j'aurai  d'a- 
bord rhonneur  de  vous  dire , 

1®  Qu'il  est  peu  intéressant  qu'il  ait  reçu  trois  du- 
cats, comine  vous  l'avez  marqué,  ou  davantage,  pour 
l'ouvrage  qu'il  a  écrit  contre  moi  à  Francfort; 

2°  Que  quand  il  m'écrivit  de  Copenhague,  sans  que 
j'eusse  riionneur  de  le  connaître,  il  data  sa  lettre  du 
château,  et  me  fit  entendre  que  le  gouvernement  l'a- 
vait chargé  de  l'édition  des  auteurs  classiques  français  ; 
et  que  M.  de  Bernstorf,  secrétaire  d'état,  m'a  écrit  le 
contraire; 

3°  Que  quelques  jours  après,  étant  renvoyé  de  Co- 
penhague, il  m'envoya  de  Berlin  à  Potsdam,  à  ma 
réquisition,  son  livre  intitulé  Le  Quen  dira-t-on,  dans 
lequel  il  dit  que  le  roi  de  Prusse  a  des  gens  de  lettres 
auprès  de  lui ,  par  le  même  principe  que  les  princes 
d'Allemagne  ont  des  bouffons  et  des  nains  ; 

4°  Qu'il  me  promit  de  supprimer  ce  compliment, 
et  qu'il  ne  l'a  pas  fait; 

5°  Qu'il  me  reproche  dans  ce  livre  d'avoir  sept  mille 
écus  de  pension,  et  qu'il  doit  savoir  à  présent  que  j'y 
ai  renoncé,  aussi  bien  qu'à  des  honneurs  que  je  crois 
inutiles  à  un  homme  de  lettres,  et  que,  dans  l'état 
où  je  suis,  il  y  a  peu  de  générosité  à  persécuter  un 
homme  dont  il  n'a  jamais  eu  le  moindre  sujet  de  sq 
plaindre; 
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6°  Qu'il  est  vrai  que  je  lui  donnai  des  conseils  sur 
quelques  méprÎBes  oti  il  était  tombe,  et  sur  son  éton- 
nante hardiesse;  qu'à  la  vérité  il  a  suivi  mes  avis  sur 
des  faits  historiques,  mais  qu'il  les  a  bien  négligés  dans 
quelques  exemplaires  imprimés  à  Francfort,  où  il  dit 
quil  a  vu  à  la  cour  de  Dresde  un  roi...  et  tout  le 
reste  qui  a  fait  frémir  d'horreur.  Il  ose  parler  contre 
le  gouvernement  et  l'armée  du  roi  de  Prusse;  il  s'élève 
presque  contre  toutes  les  puissances.  L'Arétin  gagnait 
autrefois  des  chaînes  d'or  à  ce  métier;  mais  aujour- 
d'hui elles  sont  d'un  autre  métal.  Je  souhaite  seule- 
ment qu'on  pardonne  à  sa  jeunesse,  ou  qu'il  ait  une 
armée  de  cent  mille  hommes; 

7°  Il  est  bien  le  maître  d'écrire  contre  moi ,  ainsi  que 
contre  tous  les  princes;  il  n'y  gagnera  pas  davantage; 

8°  Il  vous  mande  qu'il  me  poursuivra  jusques  aux 
enfers  ;  il  peut  me  poursuivre  tant  qu'il  lui  plaira  jus- 
qu'à la  mort;  il  n'attendra  pas  long-temps;  il  pour- 
suivra un  homme  qui  ne  l'a  jamais  offensé.  Milord 
Tyrconnel  est  mort;  mais  ceux  qui  étaient  auprès  de 
lui  sont  témoins  que  je  rendis  service  à  M.  de  La  Beau- 
melle,  et  que,  seul,  j'empêchai  milord  Tyrconnel 
d'envoyer  directement  au  roi  de  Prusse  une  lettre  dont 
la  minute  doit  exister  encore,  et  dans  laquelle  il  de- 
mandait vengeance.  Je  ne  m'oppose  point  à  la  recon- 
naissance dont  il  me  menace  ; 

9<^  Il  peut  se  dispenser  d'imprimer  le  procès  du 
Juif  Hirschel ,  qui  me  contestait  la  restitution  de  douze 
raille  écus  qu'il  avait  à  moi  en  dépôt.  Ce  procès  est 
déjà  imprimé.  Le  Juif  a  été  condamné  à  double  amende. 
M.  de  La  Beaumelle  peut  cependant  faire  une  seconde 
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édition  avec  des  remarques,  et  me  poursuivre  jus- 
qu'aux enfers,  sans  expliquer  s'il  entend  que  j'irai  en 
enfer,  ou  s'il  compte  y  aller. 

Voilà  toute  la  réponse  qu'il  aura  jamais  de  moi  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  J'ai  l'honneur  d'être  véri- 
tablement, etc. 

,077.— AU  MÊME. 

Avril. 

Monsieur  ,  j'ai  lu  enfin  l'édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  que  votre  ami  La  Beaumelle  a  faite  en 
trois  volumes,  avec  des  remarques  et  des  lettres.  Je 
vous  dirai,  monsieur,  que  cette  édition  n'a  pas  laissé 
d'avoir  quelque  cours  à  Berlin.  J'y  suis  outragé;  cinq 
ou  six  officiers  de  la  maison  de  sa  majesté  prussienne 
y  sont  maltraités;  c'est  une  raison  pour  qu'on  veuille 
au  moins  parcourir  l'ouvrage.  Personne  né  lui  par- 
donnera d'avoir  outragé  dans  ses  remarques  les  vi- 
vants et  les  morts ,  ainsi  que  la  vérité.  Mais  moi ,  mon- 
sieur, je  lui  pardonnerais  les  injures  scandaleuses  qu'il 
me  dit  dans  mon  propre  ouvrage ,  s'il  était  vrai  qu'il 
eût  à  se  plaindre  de  moi,  et  si  je  l'avais  accusé  auprès 
du  roi  de  Prusse ,  dans  mon  passage  à  Berlin ,  comme 
il  le  prétend. 

Je  peux  vous  protester  hautement,  monsieur,  non 
seulement  à  vous ,  mais  à  tout  le  monde ,  et  attester  le 
roi  de  Prusse  lui-même  que  jamais  je  n'ai  dit  à  sa  ma- 
jesté ce  qu'on  m'impute.  Ce  fut  le  marquis  d'Argens 
qui  l'avertit,  à  souper,  de  la  manière  dont  La  Beau- 
melle avait  parlé  de  sa  cour,  amsi  que  de  plusieurs 
autres  cours,  dans  son  livre  intitulé  Le  Qiien  dira-t-on. 
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Le  marquis  trArgens  sait  que,  loin  de  vouloir  porter 
ces  misères  aux  oreilles  du  roi,  je  lui  mis  presque  la 
main  sur  la  bouche;  que  je  lui  dis  en  propres  paroles  : 
Taisez-vous  donc;  vous  révélez  le  secret  de  l'Eglise.  J'au- 
rais pu  user  du  droit  que  tout  le  monde  a  de  parler 
d'un  livre  nouveau  à  table ,  mais  je  n'usai  point  de  ce 
droit;  et,  loin  de  rendre  aucun  mauvais  office  à  M.  de 
La  Beaumelle,  je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  servir  dans 
l'aventure  pour  laquelle  il  fut  mis  au  corps-de-{;arde  à 
Berlin,  et  envoyé  à  Spandau.  Pour  peu  qu'il  raisonne, 
il  doit  voir  clairement  que  Maupertuis  ne  m'a  calom- 
nié ainsi  auprès  de  lui  que  pour  l'exciter  à  écrire 
contre  moi;  c'est  un  fait  assez  public  dans  Berlin.  Il 
est  bien  étrange  qu'un  homme  que  le  roi  de  Prusse  a 
daigné  mettre  à  la  tête  de  son  académie  ait  pu  faire 
de  pareilles  manœuvres.  Songez  ce  que  c'est  que  d'al- 
ler révéler  à  un  étranger,  à  un  passant,  le  secret  des 
soupers  de  son  maître ,  et  de  joindre  l'infidélité  à  la 
calomnie.  Exciter  ainsi  contre  moi  un  jeune  auteur, 
lancer  ses  traits,  et  puis  retirer  sa  main;  accuser 
M.  Koënig,  mon  ami,  d'être  un  faussaire;  le  faire  con- 
damner de  sa  seule  autorité  en  pleine  académie,  et  se 
donner  le  mérite  de  demander  sa  grâce  ;  faire  écrire 
contre  lui ,  et  avoir  l'air  de  ne  point  écrire  ;  déchaîner 
La  Beaumelle  contre  moi,  et  le  désavouer;  opprimer 
Ivocnig  et  moi  avec  les  mêmes  artifices  :  c'est  ce  que 
Maupertuis  a  fait,  et  c'est  sur  quoi  l'Europe  littéraire 
peut  juger. 

Je  me  suis  vu  contraint  à  soutenir  à-la-fois  deux  que- 
relles fort  tristes.  Il  faut  combattre,  et  contre  Mau- 
pertuis,  qui  a  voulu  me  perdre,  et  contre  La  Beau- 
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melle ,  qu'il  a  employé  pour  m'insulter.  La  vie  des 
gens  de  lettres  est  une  guerre  perpétuelle,  tantôt 
sourde  et  tantôt  éclatante ,  comme  entre  les  princes  ; 
mais  nous  avons  un  avantage  que  les  rois  n'ont  pas  :  la 
force  décide  entre  eux ,  et  la  raison  décide  entre  nous. 
Le  public  est  un  juge  incorruptible  qui ,  avec  le  temps, 
prononce  des  arrêts  irrévocables.  Le  public  pronon- 
cera donc  si  j'ai  eu  tort  de  prendre  le  parti  de  M.  Koë- 
nig  cruellement  opprimé,  et  de  confondre  les  men- 
songes dont  La  Beaumelle,  excité  par  l'oppresseur  de 
Koënig  et  le  mien ,  a  rempli  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

La  Beaumelle  vous  a  mandé ,  monsieur,  qu'il  me 
poursuivra  jusqu'aux  enfers.  Il  est  bien  le  maître  d'y 
aller;  et,  pour  mieux  mériter  son  gîte ,  il  vous  dit  qu'il 
fera  imprimer,  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIV,  un 
procès  que  j'eus ,  il  y  a  près  de  trois  ans ,  contre  un 
banquier  juif,  et  que  je  gagnai.  Je  suis  prêt  à  lui  en 
fournir  toutes  les  pièces ,  et  il  pourra  faire  relier  le  tout 
ensemble ,  avec  la  Paix  de  Nimègue ,  celle  de  Risvick 
et  la  Guerre  de  la  succession,  ;  rien  ne  contribuera  plus 
au  progrès  des  sciences. 

Tout  cela,  monsieur,  estle  comble  de  ravilissement; 
mais  je  vous  défie  de  me  nommer  un  seul  auteur  cé- 
lèbre depuis  le  Tasse  jusqu'à  Pope ,  qui  n'ait  eu  affaire 
à  de  pareils  ennemis. 

Le  moindre  de  mes  chagrins  est  assurément  le  sa- 
crifice des  biens  et  des  honneurs  auxquels  j'ai  renoncé 
sans  le  plus  léger  regret  ;  mais  la  perte  absolue  de  ma 
santé  est  un  mal  véritable.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
nouveau  à  Francfort,  concernant  toutes  ces  misèreS;, 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  instruire. 
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1078.  —A  M.  FORMEY. 

Potsdam. 

J'attendrai  ici ,  monsieur,  où  je  me  trouve  très  bien, 
les  ouvra^ïjes  sublimes  que  vous  voulez  bien  m'annon- 
cer.  Ce  ne  sont  pas  là  des  ouvrages  de  plagiat ,  comme 
la  Henriade ,  Alzire ,  Drutus ,  et  Catilina;  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  prodigue  dans  les  journaux  pleins  d'im- 
partialité et  de  goût  les  plus  justes  éloges  à  ces  divins 
recueils  qui  passeront  à  la  dernière  postérité. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  histoire  des  progrès, 
ou  de  la  décadence ,  ou  de  l'impertinence  de  l'esprit 
humain.  J'avais ,  pour  mon  instruction  particulière , 
fait  une  Histoire  universelle  depuis  Charlemagne .  on  en 
a  imprimé  des  fragments  enfermés  dans  des  feuilles 
hebdomadaires  ou  dans  des  Mercures  ;  on  m'a  volé  tout 
ce  qui  regarde  les  arts  et  les  sciences ,  et  la  partie  histo- 
rique depuis  François  I"  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV , 
qui  terminait  ce  tableau  ;  c'est  tout  ce  que  je  sais.  Il  y 
a  deux  ans  que  mon  manuscrit  est  volé.  Si  vous  avez 
quelque  nouvelle  de  cet  ouvrage  que  vous  dites  an- 
noncé depuis  peu ,  vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de 
m'en  instruire ,  et  je  prendrai  le»  mesures  que  je  pour- 
rai pour  rattraper  mon  manuscrit ,  si  cependant  cela 
en  vaut  la  peine. 

Vanitas  vanitatum.  Tous  ces  recueils  assommants 
de  mémoires  assommants  pour  l'esprit  humain ,  d'his- 
toires des  sciences ,  de  projets  pour  les  arts ,  de  compi- 
lations ,  de  discours  vagues ,  d'hypothèses  absurdes , 
de  disputes  dignes  des  Petites  -  Maisons ,  tout  cela 
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tombe  clans  le  gouffre  de  Foubli  ;  il  n'y  a  que  les  ou- 
vrages de  génie  qui  restent.  IjOrlando  furioso  a  enterré 
plus  de  dix  mille  volumes  de  scolastique  :  aussi  je  lis 
TArioste  et  point  du  tout  Scot ,  saint  Thomas ,  etc. ,  etc. 
Portez-vous  bien  ;  il  n'y  a  que  cela  de  bon.  «  Tuus  sum, 
«tua  non  tueor,  quia  nihil  tueor,  sed  tibi  addictus 
«  ero.  » 

1079.  — AU  MÊME. 

Potsdam. 

Vous  aviez  si  bien  orthographié,  monsieur,  ou  j'a- 
vais si  mal  lu ,  que  j'avais  lu  dans  votre  lettre  M.  de 
Mouhy  au  lieu  de  Mongri*;  ce  sont  deux  personnes 
fort  différentes. 

Le  manct  altâ  mente  repostum  me  conviendrait  mal. 
Je  vous  dirai  ingénument  le  fait.  On  me  montra  avant- 
hier  un  passage  extrait  de  votre  Bibliothèque  impartiale, 
où  vous  dites  que  je  suis  un  plagiaire,  quoique  vous 
m'ayez  dit  et  écrit  que  vous  n'avez  jamais  rien  im- 
primé contre  moi.  Vous  dites  dans  ce  passage  que,  dans 
la  Henriade ,  j'ai  pillé  un  certain  poème  de  Clovis  d'un 
nommé  Saint- Didier.  Ceux  qui  savent  que  ce  poème 
de  Saint-Didier  existe  savent  aussi  qu'il  fut  fait  plu- 
sieurs années  après  la  Henriade.  Vous  voyez,  mon- 
sieur, que  vous  auriez  quelque  réparation  à  me  faire 
aussi  bien  qu'au  public  et  à  la  vérité ,  et  que  j'aurais 

Voltaire,  apparemment  pour  se  justifier  de  l'humeur  avec  la- 
quelle il  avait  parlé  dans  sa  précédente  lettre  des  OEuvreS  de  Moncrif , 
feint  ici  d'avoir  lu  Mouhy  pour  Moncrif;  et  afin  de  rendre  l'erreur 
vraisemblable,  il  orthographie  le  nom  de  J/oncn/" d'une  manière  plus, 
approchante  de  celui  de  Mouhy ^  et  il  écrit  Mongri.  (^JVote  de  l édition 
en  42  vol.  in-^^!) 
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quelque  droit  de  me  plaindre  d'un  outrage  que  j'ai  si 
peu  mérité ,  et  que  ma  conduite  envers  vous  ne  me  fe- 
sait  pas  attendre.  J'ignore  en  quel  endroit  est  le  pas- 
sage où  vous  m'avez  outragé  :  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  je  l'ai  vu  avant-hier  au  matin ,  et  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  je  ne  l'oublie  pour  jamais. 

1080.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  3  de  mai. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  il  faut  que  je  passe 
mon  temps  à  corriger  mes  ouvrages  et  moi ,  et  que  je 
prévienne  les  années  de  décadence  où  Ton  ne  fait  plus 
que  languir  avec  tous  ses  défauts.  Les  Céthégus  et  les 
Lentulus  sont  des  comparses  qui  m'ont  toujours  dé- 
plu ,  et  j'ai  bien  de  la  peine  avec  le  reste  ;  j'en  ai  avec 
Adélaïde ,  avec  Zulime ,  et  surtout  avec  Louis  XIV.  Je 
quête  des  critiques  dans  toute  l'Europe.  Je  vous  as- 
sure que  j'ai  déjà  une  bonne  provision  de  faits  singu- 
liers et  intéressants;  mais  j'attends  mes  plus  grands 
secours  de  M.  le  maréchal  de  Noailles.  Je  vous  prie 
d'engager  M.  de  Foncemagne  à  accélérer  les  bontés 
que  M.  de  Noailles  m'a  promises  ;  mais  je  voudrais 
que  M.  de  Foncemagne  ne  s'en  tînt  pas  là;  je  voudrais 
qu'il  voulût  bien  employer  quelques  heures  de  son 
loisir  à  perfectionner  ce  Siècle  de  Louis  XIV,  ce  siècle 
de  la  vraie  littérature ,  qui  doit  lui  être  plus  cher  qu'à 
un  autre  :  quelques  observations  de  sa  part  me  fe- 
raient grand  bien.  Je  les  mérite  par  mon  estime  pour 
lui,  et  par  mon  amour  pour  la  vérité.  Je  prépare  une 
ïiouvelle  édition;  mais  j'ai  bien  peur  que  ma  nièce 
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n'ait  point  encore  envoyé  à  M.  le  maréchal  de  Noailles 
l'exemplaire  sur  lequel  il  devait  avoir  la  bonté  de  faire 
des  remarques.  Si  malheureusement  madame  Denis 
n'avait  plus  d'exemplaires  ,  je  vous  suppUe  de  lui  prê- 
ter le  vôtre  pour  cette  bonne  œuvre  ;  je  vous  paierai 
avec  usure.  Mais  je  vous  ai ,  je  crois ,  déjà  mandé  que 
j'avais  supplié  M.  de  Malesherbes  de  ne  laisser  en- 
trer en  France  aucun  ballot  de  la  première  édition ,  et 
d'empêcher  qu'on  en  fit  une  nouvelle  sur  un  modèle 
si  vicieux.  Je  vous  le  dis  encore ,  mon  cher  ange ,  ce 
n'est  là  qu'un  essai  informe ,  et  je  ne  ferai  certaine- 
ment mon  voyage  de  Paris  que  quand  je  serai  parvenu 
à  donner  un  ouvrage  plus  digne  du  monarque  et  de 
la  nation  qui  en  sont  lobjet.  Si  on  avait  laissé  à  M.  le 
maréchal  de  Noailles  son  exemplaire  que  M.  de  Riche- 
lieu a  repris ,  si  on  n'avait  pas  préféré  le  vain  plaisir 
d'avoir  un  livre  rare  à  celui  de  procurer  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  rendre  ce  livre  meilleur,  la 
meilleure  édition  serait  déjà  bien  avancée.  Il  faudrait 
que  tout  bon  Français  contribuât  à  la  perfection  d'un 
tel  ouvrage. 

Vous  me  parlez ,  mon  cher  ange ,  de  cette  Histoire 
générale  ;  on  m'a  volé  la  partie  historique  de  tout  le 
seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-septième , 
avec  l'histoire  entière  des  arts.  Je  m'étais  donné  la 
peine  de  traduire  des  morceaux  de  Pétrarque  et  du 
Dante ,  et  jusqu'à  des  poètes  arabes  que  je  n'entends 
point;  toutes  mes  peines  ont  été  perdues.  Le  Siècie  de 
Louis  X//^  devait  se  renouera  cette  Histoire  générale  ; 
c'est  une  perte  qoe  je  ne  réparerai  jamais.  Il  y  a  grande 
apparence  que  ce  malheureux  valet  de  chambre ,  qu'o» 
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séduisit  pour  avoir  tous  mes  manuscrits  ,  avait  aussi 
volé  celui  que  je  regrette ,  et  qu'il  le  brûla  quand  ma 
uiêce  eut  la  bonté  d'exiger  de  lui  le  sacrifice  de  tout 
ce  qu'il  avait  copié.  En  un  mot,  le  manuscrit  est  perdu. 
Je  voudrais  qu'on  eût  perdu  de  même  bien  des  choses 
dont  on  a  grossi  le  recueil  de  mes  œuvres  ;  mais  c'est 
encore  un  mal  sans  remède. 

Je  me  flatte  que  la  pièce  que  madame  Denis  va  don- 
ner »  ne  sera  point  un  mal ,  que  ce  sera  au  contraire 
un  bien  qu'elle  mettra  dans  la  famille,  pour  réparer 
les  prodigalités  de  son  oncle.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  dans  cette  pièce  des  scènes  très  jolies  ;  je  ne  doute 
pas  qu'elle  n'ait  conduit  cet  ouvrage  à  sa  perfection. 
Je  ne  lui  voudrais  pas  de  ces  succès  passagers  dont  on 
doit  une  partie  à  l'indulgence  de  la  nation.  Je  ne  sais  si 
je  me  trompe,  mais  il  semble  qu'il  y  avait  dans  cette 
comédie  telle  scène  qui  valait  mieux  que  toute  la  pièce 
de  Cénie,  Ces  scènes  ne  suffisent  pas  sans  doute.  Elle 
aura  travaillé  le  tout  avec  soin  ;  elle  a  acquis  tous  les 
jours  plus  de  connaissance  du  théâtre;  et  ses  amis,  à 
la  tète  desquels  vous  êtes ,  ne  lui  laisseront  pas  hasar- 
der une  pièce  dont  le  succès  soit  douteux.  Il  y  a  une 
certaine  dignité  attachée  à  l'état  de  femme  qu'il  ne 
faut  pas  avilir.  Une  femme  d'esprit,  dont  on  ambi- 
tionne les  suffrages ,  joue  un  beau  rôle  ;  elle  est  bien 
dégradée  quand  elle  se  fait  auteur  comique,  et  qu'elle 
ne  réussit  pas.  Un  grand  succès  me  comblerait  de  la 
plus  grande  joie;  il  me  ferait  cent  fois  plus  de  plaisir 
que  celui  de  Mérope.  Un  succès  ordinaire  me  console* 
rait;  un  mauvais  me  mettrait  au  désespoir. 

'   Tm  Coquette  punie  f  roractlie» 
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Nous  parlerons  une  autre  fois  de  Rome  sauvée ,  à' Adé- 
laïde ,  de  Zulime  ;  c'est  à  présent  la  Coquette  punie  qui 
va  me  donner  des  battements  de  cœur.  Que  faites- vous 
cet  été ,  mes  chers  anges  ?  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  quel- 
que voyage  de  Lyon.  Je  voudrais  que  vous  vous  bor- 
nassiez à  celui  du  bois  de  Boulogne ,  et  y  causer  avec 
vous  ;  mais  il  faut  la  permission  de  Louis  XIF.  J'ai 
deux  grands  rois  qui  me  retiennent  :  je  ne  peux  à  pré- 
sent abandonner  ni  l'un  ni  l'autre.  Je  sens  quel  crime 
je  commets  contre  l'amitié  en  vous  préférant  deux 
rois  ;  mais ,  quand  ort  s'est  imposé  des  devoirs  ,  on  est 
forcé  de  les  remplir.  J'espère  vous  embrasser  avant 
la  fin  de  l'année,  et  je  vous  aimerai  bien  tendrement 
toute  ma  vie.  Mes  respects  à  tous  les  anges. 

1081.  — A  M.  FORMEY. 

Potsdam,  le  12  de  nrrai. 

Si  VOUS  avez  quatre  jours  à  vivre ,  j'en  ai  deux ,  et 
il  faut  passer  ces  deux  jours  doucement.  Si  vous  êtes 
philosophe  j- je  tâche  de  l'être  :  voilà  d'où  je  pars, 
monsieur ,  pour  achever  notre  petit  éclaircissement. 
Je  vous  jure  que  jamais  La  Métrie  ne  m'avait  dit  que 
vous  m'eussiez  attaqué  dans  votre  Bibliothèque  inipar-' 
tiale  :  il  m'avait  dit  seulement ,  en  général  ^  que  vous 
aviez  dit  beaucoup  de  mal  de  moi  ^  à  quoi  j'avais  ré- 
pondu que  vous  ne  me  connaissiez  pas ,  et  que,  quand 
vous  me  connaîtriez ,  vous  n'en  diriez  plus.  Dieu  veuille 
avoir  son  ame  !  Je  vous  avouerai  encore ,  pour  le  répon- 
de la  mienne ,  que  la  conversation  étant  tombée  ce» 
jours-ci  sur  l'amitié  dont  les  gens  de  lettres  doiveni 
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donner  Texemplc,  je  me  vantai  d avoir  la  vôtre;  et, 
pour  rabaisser  mon  caquet,  on  me  montra  l'extrait 
d'un  passage  de  votre  Bibliothè(jue  impartiale,  où  il 
était  dit  peu  impartialement  que  je  n  étais  qu'un  pla- 
giaire, et  que  j'avais  volé  le  Clovis  de  Saint-Didier, 
c'est-à-dire  volé  sur  l'autel,  et  volé  les  pauvres,  ce 
qui  est  le  plus  grand  des  péchés.  Apparemment  qu'on 
avait  avec  charité  enflé  ce  passage.  Je  fus  un  peu  con- 
fondu, et  je  me  contentai  de  prouver  que  le  grand 
Saint-Didier  n'a  écrit  qu'après  moi ,  et  qu'ainsi ,  s'il  y 
a  un  gueux  de  volé ,  c'était  moi-même. 

Je  poursuis  ma  confession ,  en  vous  disant  qu'ayant 
été  honnêtement  raillé  sur  la  vanité  que  j'avais  de 
compter  sur  vos  bonnes  grâces ,  recevant  dans  le 
même  temps  une  lettre  de  vous  avec  l'annonce  de  la 
Nécessité  de  plaire ,  de  Moncrif ,  je  ne  pus  m'empécher 
de  vous  glisser  un  petit  mot  sur  le  malheur  que  j'avais 
de  vous  avoir  déplu.  J'ai  surtout,  en  qualité  d'histo- 
rien ,  insisté  sur  la  chronologie  du  Clovis  de  Saint- 
Didier  :  voilà  à  quoi  se  réduit  cette  bagatelle.  Il  est 
bon  de  s'entendre  :  c'est  principalement  faute  de  s'é- 
claircir  qu'il  y  a  tant  de  querelles;  je  vous  jure ,  avec 
la  même  sincérité,  que  je  n'ai  pas  le  moindre  levain 
dans  le  cœur  sur  tout  cela ,  et  que  j'aurais  honte  de 
moi-même,  si  j'étais  ulcéré,  encore  plus  si  j'avais  la 
moindre  pensée  de  vous  nuire  ;  car  soyez  très  sûr  que 
je  vous  pardonne ,  que  je  vous  estime ,  et  que  je  vous 
aime. 

Les  pirates  qui  ont  imprimé  la  plaisanterie  du  Mi^ 
cromégas  avec  l'histoire  très  sérieuse  depuis  Cliarle- 
fnagne  auraient  bien  dîi  me  consulter;  ils  n'auraient 
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pas  imprimé  des  fragments  tronqués  dont  on  a  re- 
tranché tout  ce  qui  regarde  les  papes  et  les  moines. 
Voilà  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

1082.— A  MADAME  DENIS. 

Potsdam,  le  22  de  mai. 

Je  vous  éctïs  par  le  jeune  Beausobre  ,  ma  chère  en- 
fant ,  comme  on  écrit  d'Amérique  quand  il  part  des 
vaisseaux  pour  TEurope.  Logez-le  chez  moi  le  mieux 
que  vous  pourrez.  Je  vous  réponds  que  je  ne  pour- 
rai ,  ou  je  viendrai  cette  année  de  mon  voyage  de  long 
cours. 

J'ai  enfin  permis  aux  éditeurs  de  mes  oeuvres ,  bon- 
nes ou  mauvaises,  d'imprimer,  au-devant  de  leur  re- 
cueil ,  cette  lettre  où  je  ne  réponds  (comme  je  le  dois) 
qu'en  me  moquant  de  toute  cette  canaille  des  greniers 
de  la  littérature.  On  ne  peut  guère  fermer  la  gueule  à 
ces  roquets-là,  parcequ'ils  jappent  pour  gagner  un 
écu.  Ils  ont  plus  aboyé  contre  Louis  XI F  que  contre 
son  historien.  Il  faut  les  laisser  faire.  Les  poètes  et  les 
écrivains  du  quatrième  étage  se  vengent  de  leur  mi- 
sère et  de  leur  honte ,  en  clabaudant  contre  ceux  qu'ils 
croient  heureux  et  célèbres.  Quand  je  ferais  afficher 
que  je  ne  suis  point  heureux ,  cela  ne  les  apaiserait 
pas  encore. 

Depuis  l'abbé  Desfontaines ,  à  qui  je  sauvai  la  vie , 
jusqu'à  des  gredins  à  qui  j'ai  fait  l'aumône,  tous  ont 
écrit  contre  moi  des  volumes  d'injures  ;  ils  ont  im- 
primé ma  vie;  elle  ressemble  aux  Amours  du  révé- 
rend père  de  La  Chaise ,  confesseur  de  Louis  XIV.  Ces 
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beaux  libelles  sont  vendus  aux  foires  d'Allemagne,  et 
les  beaux  esprits  du  nord  en  ornent  leurs  bibliotlié- 
ques.  La  calomnie  passe  les  monts  et  les  mers.  Le 
même  jésuite  contre  lequel  les  jansénistes  auront  écrit 
sur  la  grâce  et  sur  les  lettres  de  cacbet  trouve  à  Pékin 
et  à  Macao  des  dominicains  qu'il  faut  combattre.  Qui 
plume  a ,  guerre  a.  Ce  monde  est  un  vaste  temple  dé- 
dié à  la  Discorde. 

Notre  académie  de  Berlin  est  une  chapelle  tout-à- 
fait  sous  la  protection  de  cette  divinité.  Maupertuis 
vient  d'y  faire  un  petit  coup  de  tyrannie  qui  n'est  pas 
d'un  philosophe.  Il  a  fait,  de  son  autorité  privée,  dé- 
clarer faussaire,  dans  une  assemblée  de  l'académie, 
un  de  ses  membres ,  nommé  Koënig ,  grand  géomètre , 
bibliothécaire  de  madame  la  princesse  d'Orange,  et 
professeur  en  droit  public  à  La  Haye.  Ce  Koënig  est  un 
homme  de  mérite,  un  brave  Suisse,  qui  est  très  inca- 
pable d'être  faussaire.  J'ai  vécu  pendant  près  de  deux 
ans  avec  lui  chez  feu  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
qu'il  initia  aux  mystères  delà  secte  leibnitzienne.  Il  ne 
sera  pas  homme  à  souffrir  un  pareil  affront. 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  informé  des  détails  de  ce 
commencement  de  guerre .  Je  ne  sors  poi  nt  de  Potsdam . 
Maupertuis  est  à  Berlin ,  malade ,  pour  avoir  bu  un  peu 
trop  d'eau-de-vie ,  que  les  gens  de  son  pays  ne  haïssent 
pas.  Il  me  porte  cependant  tous  les  coups  fourrés  qu'il 
peut,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  me  fasse  plus  de  tort  qu'à 
Koënig.  Un  faux  rapport,  un  mot  jeté  à  propos,  qui 
circule,  qui  va  à  l'oreille  du  roi ,  et  qui  reste  dans  son 
cœur,  est  une  arme  contre  laqu-elle  il  n'y  a  souvent 
point  de  bouclier.  D'Argens  n'avait  pas  si  mal  fait  d'al- 
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1er  au  bord  de  la  Méditerranée:  je  ferai  encore  bien 
mieux  d'aller  au  bord  de  la  Seine. 

io83. -A  M.  LABBÉ  DOLIVET. 

Au  château  de  Potsdam,  25  mai. 

Vous  souvenez-vous  encore  de  moi ,  mon  cher  con- 
frère? 

Voici  un  jeune  homme  que  le  roi  de  Prusse  fait 
voyager  pour  étudier  Cicéron  et  Démosthène.  A  qui 
puis-je  mieux  l'adresser  qu'à  vous?  C'est  le  fils  d'un 
homme  illustre  dans  la  littérature,  de  M.  de  Beausobre, 
philosophe,  quoique  ministre  protestant,  auteur  de 
Texcellente  Histoire  du  Manichéisme,  etle  plus  tolérant 
de  tous  les  chrétiens.  Le  roi  de  Prusse,  qui  avait  de 
Testime  pour  ce  savant  homme ,  daigne  servir  de  père 
au  fils  qu'il  a  laissé ,  et  à  qui  il  n'a  rien  laissé.  Je  le  loge 
chez  moi ,  à  Paris  ;  c'est  un  devoir  que  m'impose  la  re- 
connaissance que  je  dois  à  un  roi  qui  fait  plus  pour  moi 
qu'aucun  monarque  n'a  jamais  fait  pour  aucun  homme 
de  lettres.  Je  n'ai  ici  d'autre  chagrin  que  celui  de  n'a- 
voir pas  besoin  des  honneurs  et  des  bienfaits  dont  le 
roi  me  comble  *.  Vous  voyez  que  mes  peines  sont  lé- 
gères. Voilà  comme  il  faut  sortir  de  France,  et  non  pas 
comme  votre  ami  Rousseau.  Si  vous  pouvez  ren,dre 
(juelque  service  au  jeune  M.  de  Beausobre,  en  grec, 

*  Il  ne  prévoyait  pas  alors  les  malheurs  qui  T attendaient  en  Prusse 
pt  à  Francfort. 

Dulcis  inexpertis  cultnra  potentis  amîci. 

HoR.,  iib,  1,  ep.  xvni. 

(Note  ffe  l'édition  en  42  vol.  in~S°.) 
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en  latin ,  t)ii  en  français ,  vous  obligerez  votre  vérita- 
ble serviteur,  qui  vous  aimera  toujours. 

1084— ^AM.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  3  de  juin. 

Mon  cher  ange,  me  voilà  plus  que  jamais  dans  This- 
trionage.  J'envoie  Amélie  à  Paris,  et  je  reçois  la  Co- 
quette punie.  Cette  coquette  me  tient  bien  plus  au  cœur 
que  lautre.  Je  sens  qu'on  aime  mieux  quelquefois  son 
petit-fils  que  son  propre  enfant.  Je  n'ose  donner  de 
conseil  à  ma  nièce,  que  je  regarde  comme  ma  fille;  je 
crains  de  la  priver  d'un  succès ,  et  d'affliger  sa  pas- 
sion, si  je  lui  conseille  de  ne  pas  donner  un  ouvrage 
sur  lequel  elle  est  piquée,  et  qui  lui  a  tant  coûté.  Je 
crains  encore  plus  de  l'exposer  à  une  chute  ou  à  une 
réception  froide  qui  vaut  une  chute.  Je  ne  sais  point 
d'ailleurs  quel  est  le  goût  de  Paris,  où  tout  est  mode. 
Je  me  vois  dans  la  nécessité  de  suspendre  mon  juge- 
ment. Peut-être  j'entrevois  ce  qu'on  pourrait  faire  pour 
rendre  cet  ouvrage  soutenu,  attachant,  et  comique; 
mais  peut-être  aussi  que  j'entrevois  mal.  D'ailleurs  on 
ne  fait  point  passer  ses  propres  idées  dans  une  autre 
tête.  On  part  d'un  principe  ;  l'auteur  est  parti  d'un  autre 
auquel  il  se  tient.  De  grands  changements  coûtentbeau- 
coup ,  de  petits  servent  à  peu  de  chose  ;  ainsi  je  me  vois 
toutaussi  embarrassé  dans  ma  critique  que  dans  le  con- 
seil qu'on  me  demande  pour  donner  la  pièce  ou  ne  la 
pas  donner.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  des  pièces 
qui  ne  valent  pas  une  tirade  de  celle-ci  ont  eu  de  grands 
succès  ;  et  cela  même  ne  prouve  rien  encore  :  un  dé- 
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testable  ouvrage  peut  réussir,  un  bien  moins  mauvais 
peut  tomber  ;  la  décision  d'un  procès  et  le  gain  d'une 
bataille  ne  sont  pas  plus  incertains.  Il  n'y  a  pas  grand 
mal  qu'un  vieux  soldat  comme  moi  soit  battu  ;  mais  je 
ne  voudrais  pas  que  ma  nièce  se  fit  battre. 

^e  \m  ai  adressé ,  non  pas  Adélaïde ,  non  pas  le  Duc 
d^Alençon,  mais  Amélie;  et  pourquoi  Amélie  ?  pourquoi 
des  maires  du  palais  au  lieu  de  Cbarles  VII ,  et  des  Mau- 
res au  lieu  d'Anglais  ?  —  //  costume ,  mon  cher  ange  ;  il 
costume  lovuole  cosi.  On  s'est  assez  révolté  qu'un  prince 
du  sang  ait  voulu  assassiner  son  frère  pour  une  fille , 
et  que  j'aie  donné  un  frère  à  ce  prince  qui  n'en  avait 
pas.  L'histoire  de  Charles  VII  est  trop  connue.  Jamais 
on  ne  se  prêterait  à  une  aventure  si  contraire  aux  faits 
et  si  éloignée  de  nos  mœurs  ;  on  pensera  comme  on  a 
pensé,  et  on  dira:  Incredulus  odi.  Peut-on  combattre 
l'expérience?  ce  serait  s'aveugler  pour  se  jeter  dans  le 
précipice.  Mais  comment  faire  pour  donner  cet  ou- 
vrage? comme  on  voudra,  comme  on  pourra;  surtout 
n'en  point  parler.  La  grande  affaire  est  que  l'ouvrage 
soit  bon  et  bien  joué  ;  le  reste  est  très  indifférent.  Mon 
cher  ange,  j'irais  plutôt  vous  trouver  à  Lyon,  que  de 
vous  faire  retourner  de  Lyon  à  Paris.  Vous  pénétrez 
mon  cœur;  mais  à  présent  il  n'y  a  ni  Lyon  ni  Paris 
pour  moi;  il  n'y  a  que  Potsdam;  c'est  le  rendez-vous 
de  mes  troupes;  c'est  de  là  que  je  dirige  la  nouvelle 
édition  qu'on  fait  du  Siècle  ;  édition  que  je  ne  peux  aban- 
donner ,  et  qui  seule  peut  faire  oublier  les  trois  malheu- 
reuses éditions  qui  viennent  de  paraître,  en  trois  mois 
de  temps ,  dans  le  pays  étranger.  Ces  trois-là  sont  assez 
bonnes  pour  le  reste  de  l'Europe,  mais  non  pour  la 
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France.  Je  me  suis  trompé  sur  trop  de  faits,  j'ai  trop 
lait  de  péchés  d'omission  et  de  commission.  Ma  nou- 
velle édition  estma  pénitence  ;  il  faut  me  la  laisser  faire. 
Je  prends  les  eaux ,  je  me  baigne ,  je  me  meurs ,  et  tout 
cela  veut  qu'on  soit  sédentaire.  Comment  va  Tlpliigé- 
nie  Héraclide?  la  Dumesnil  est- elle  guérie  de  son  coup 
de  pincette?  On  dit  que  Grandval  est  devenu  grand  bu- 
veur et  mauvais  acteur,  et  que  la  Dumesnil  aime  pas- 
sionnément le  vin  et  Grandval.  L'un  l'enivre,  l'autre 
la  bat;  ses  passions  sont  malheureuses. 

A  propos ,  faudra-t-il  que  j'envoie  un  billet  de  con- 
fession au  curé  de  Saint-Roch?  Mon  cher  ange,  notre 
curé  de  Potsdam ,  c'est  le  roi  ;  il  y  a  plaisir  à  mourir  là. 

II  y  a  deux  ans  que  je  n'ai  aperçu  de  prêtres;  ils  n'en-- 
trent  jamais  dans  le  château.  Pauvres  gens  du  midi  ! 
apprenez  à  vivre.  Pourquoi  faut-il  qu'il  n'y  ait  de  raison 
que  dans  le  nord  ! 

Tous  mes  anges,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

io85.  — A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  9  de  juin. 

Je  suis  fâché  que  cette  plaisanterie  innocente  ^'^i.t 
j'ai  affublé,  le  plus  respectueusement  et  le  plus  poli- 
ment que  j'ai  pu ,  son  éminence  le  cardinal  Quirini , 
soit  si  publique  »  ;  mais  il  est  homme  à  l'avoir  fait  im- 
primer lui-même.  Il  imprime  régulièrement  à  Brescia 
tout  ce  qu'il  écrit  et  tout  ce  qu'on  lui  écrit.  Dieu  merci  ! 
nous  lui  avons  obUgation  des  lettres  du  cardinal  de 
Fleury;  elles  sont  curieuses:  on  y  voit  le  désespoir 

^  Voyez  YÉpître  au  cardinal  Quirini,  tome  XIII. 
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sincère  de  notre  premier  ministre  de  ce  qu'il  n'est  plus 
dans  sa  petite  ville  de  Fréjus.  Il  a  presque  répandu 
des  larmes  quand  il  a  été  nommé  précepteur  du  roi- 
il  n a  accepté  ce  poste  que  malgré  lui;  il  s'en  plaint 
amèrement;  c'est  un  beau  monument  de  sincérité.  Je 
ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que,  quand  le  cardinal 
Quirini  Fa  rendu  public,  il  était  dans  la  bonne  foi. 

Ce  bon  cardinal  aime  les  louanges  à  la  folie;  il  res- 
semble en  cela  à  Cicéron.  Le  libraire  de  sa  ville  de 
Brescia  a  mis  à  la  tête  de  son  dernier  recueil  qu'il  faut 
avouer  que  monseigneur  est  une  étoile  de  la  première 
grandeur. 

Cette  étoile  persécutait  mon  feu  follet  pour  avoir  une 
ode  en  son  honneur  et  en  celui  d'une  église  catholique 
qu'on  bâtit  d'aumônes  à  Berlin,  sans  qu'il  en  coûte  un 
sou  à  sa  majesté.  Le  cardinal  a  donné  à  cette  église , 
qui  ne  s'achève  point ,  de  l'argent  et  des  statues.  Le 
comte  de  Rothembourg  était  à  la  tête  de  cette  bonne 
œuvre ,  et  n'y  a  pas  contribué  d'un  denier  de  son  vi- 
vant, ni  par  son  testament.  Un  banquier  calviniste  a 
avancé  environ  douze  mille  écus ,  et  veut  qu'on  vende 
l'église  pour  le  rembourser.  Le  cardinal,  pour  son 
paiement,  exigeait  des  odes.  Il  m'arracha  enfin  cette 
plaisanterie  au  lieu  d'ode ,  au  commencement  de  cette 
année.  Cela  a  été  jusqu'à  notre  saint-père  le  pape.  Sa 
sainteté  est  un  peu  gausseuse  ;  elle  a  dit  :  «  Le  cardi- 
«  nal  Quirini  quête  des  louanges  ;  il  a  attrapé  celles  qu'il 
«  lui  faut.  » 

Avez-vous  lu  le  sixième  tome  des  Mémoires  de  l'abbé 
de  Montgon?  Six  tomes  de  l'histoire  d'un  abbé  !  et  nous 
n'avons  qu'un  volume  de  Y  Histoire  d!  Alexandre  !  Comme 
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les  livres  se  multiplient!  Il  y  a  pourtant  deux  ou  trois 

anecdotes  bien  curieuses  dans  ces  Mémoires, 

Adieu,  ma  chère  plénipotentiaire;  je  vous  parlerai 
de  nous  deux  à  la  première  occasion. 

1086.-A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

APotsdam,  iode  juin. 

Mon  héros ,  vos  hontes  m'ont  fait  éprouver  une  es- 
pèce de  plaisir  que  je  n'avais  pas  goûté  depuis  long^ 
temps.  En  lisant  votre  belle  lettre  de  trente -deux 
pages,  j'ai  cru  vous  entendre,  j  ai  cru  vous  voir  ;  je  me 
suis  imaginé  être  à  votre  chocolat ,  au  milieu  de  vos 
pagodes ,  et  goûter  le  plaisir  délicieux  de  votre  entre- 
tien. Je  vous  remercie  tendrement  de  tous  les  éclair^ 
cissements  que  vous  voulez  bien  me  donner;  ce  sont 
presque  les  seuls  qui  me  manquaient. 

Vous  savez  que  j'avais  passé  près  d'un  an  à  faire 
des  extraits  des  lettres  de  tous  les  généraux  et  de  beau- 
coup de  ministres;  je  doute  qu'il  y  ait  à  présent  un 
homme  dans  l'Europe  aussi  bien  au  fait  que  moi  de 
l'histoire  de  la  dernière  guerre.  C'est  là  qu'il  est  perpiis 
d'entrer  dans  les  détails ,  pcu-cequ'il  s'agit  d'une  his- 
toire particulière  ;  mais  ces  détails  demandent  un  très 
grand  art.  Il  est  difficile  de  conserver  un  événement 
particulier  dans  la  foule  de  toutes  ces  révolutions  qui 
bouleversent  la  terre.  Tant  de  projets ,  tant  de  ligues , 
tant  de  guerres ,  tant  de  batailles ,  se  succèdent  les  unes 
aux  autres,  qu'au  bout  d'un  siècle  ce  qui  paraissait, 
dans  son  temps,  si  grand,  si  important,  si  unique, 
feit  place  à  des  événements  nouveaux  qui  occupent  les 
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hommes,  et  qui  laissent  les  précédents  dans  Toiibli. 
Tout  s'engloutit  dans  cette  immensité  ;  tout  devient 
enfin  un  point  sur  la  carte  ;  et  les  opérations  de  la 
guerre  causent  à  la  longue  autant  d'ennui  qu'elles  ont 
donné  d'inquiétude  quand  la  destinée  d'un  état  dépen- 
dait d'elles. 

Si  je  croyais  pouvoir  jeter  quelque  intérêt  sur  cet 
amas  et  sur  cette  complication  de  faits,  je  me  vante- 
rais d'être  venu  à  bout  du  plus  difficile  de  mes  ouvra- 
ges; mais ,  ce  qui  me  rend  cette  tâche  plus  agréable  et 
plus  aisée,  c'est  le  plaisir  de  parler  souvent  de  vous. 
Mon  monument  de  papier  ne  vaudra  pas  le  monument 
de  marbre  que  vous  savez.  Nous  verrons  cependant 
qui  vous  aura  fait  plus  ressemblant  du  sculpteur  ou 
de  moi.  Si  M.  le  maréchal  de  Noailles  était  aussi  com- 
plaisant et  aussi  laborieux  que  vous ,  s'il  daignait  ache- 
ver ce  qu'il  entreprend  d'abord  avec  vivacité,  le  Siècle 
de  Louis  XIV  en  vaudrait  mieux. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  ce  Siècle  était  un«  suite 
d'une  Histoire  générale  que  j'ai  composée  depuis  Char- 
lemagne  jusqu'à  nos  jours.  On  m'a  volé  une  partie  de 
cet  ouvrage ,  et  tout  ce  qui  regardait  les  arts.  Louis  XIV 
m'estresté  ;  mais  une  première  édition  n'est  qu'un  essai. 
Quoiqu'il  y  ait  dix  fois  plus  de  choses  utiles  et  intéres- 
santes dans  ces  deux  petits  volumes  que  dans  toutes  les 
histoires  immenses  et  ennuyeuses  de  Louis  XIV,  ce- 
pendant je  sais  bien  qu'il  manque  beaucoup  de  traits 
à  ce  tableau.  J'ai  fait  des  péchés  d'omission  et  de  com- 
mission. Plusieurs  personnes  instruites  ont  bien  voulu 
me  communiquer  des  lumières,  j'en  profite  tous  les 
jours  :  voilà  pourquoi  je  n'ai  point  voulu  que  l'éditioft 
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laite  à  Berlin ,  ni  celles  qu'on  a  feites  sur-Je-champ , 
en  conformité,  en  Hollande  et  à  Londres  ,  entrassent 
dans  Paris.  Je  suis  dans  la  nécessité  d'en  faire  une 
nouvelle  que  mon  libraire  de  Leipsick  a  déjà  com- 
mencée. Si  M.  le  maréchal  de  Noailles  n'a  pas  la  bonté 
de  faire  un  petit  effort,  cette  édition  sera  encore  im- 
parfaite. 

Je  n'ose  vous  proposer,  monseigneur,  de  vous  en- 
fermer une  heure  ou  deux  pour  m'instruire  des  choses 
dont  vous  pourriez  vous  souvenir  ;  vous  rendriez  ser- 
vice à  la  patrie  et  à  la  vérité.  Ce  motif  sera  plus  puis- 
sant que  mes  prières.  Je  ferais  sur-le-champ  usage  de 
vos  remarques.  Ma  nièce  doit  avoir  à  présent  deux 
exemplaires  chargés  de  corrections  à  la  main  ;  je  vou- 
drais que  vous  eussiez  le  temps  et  la  bonté  d'en  exa- 
miner un.  Votre  lettre  de  trente-deux  pages  me  fait 
voir  de  quoi  vous  êtes  capable ,  et  m'enhardit  auprès 
de  vous.  Il  me  semble  que  ce  serait  employer  digne- 
ment une  heure  du  loisir  où  vous  êtes.  S'il  y  avait  quel- 
que guerre ,  je  ne  vous  ferais  pas  de  pareilles  propo- 
sitions ;  je  me  flatte  bien  qu'alors  vous  n'auriez  pas  de 
loisir,  et  que  vous  commanderiez  nos  armées. 

Dans  ce  siècle,  que  j'ai  tâché  de  peindre,  c'était  un 
Français ,  dont  vous  fûtes  l'élève ,  qui  fit  heureusement 
la  guerre  et  la  paix.  Je  suis  très  persuadé  qu'avec  vous 
la  France  n'a  pas  besoin  d'étrangers  pour  faire  l'une  et 
l'autre.  Qui  donc  a,  dans  un  plus  haut  degré  que  vous, 
le  talent  de  se  décider  à  propos  ,  et  de  faire  des  ma- 
nœuvres hardies ,  talent  qui  a  fait  la  gloire  du  prince 
Eugène ,  que  vous  avez  tant  connu?  qui  ferait  la  guerre 
avec  plus  de  vivacité  et  la  paix  avec  plus  de  hauteur? 
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quel  officier,  en  France,  a  plus  d'expérience  que  vous? 
et  Tesprit,  s'il  vous  pliait,  ne  sert-il  à  rien?  Mais  il  n'y 
a  guère  d'apparence  que  vos  talents  soient  si  tôt  mis 
en  œuvre  :  l'Europe  est  trop  armée  pour  faire  la 
guerre.  S'il  arrive  pourtant  que  le  diable  brouille  les 
cartes  ,  et  que  le  bon  génie  de  la  France  conduise  nos 
affaires  par  vous,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qiifc  je  sois 
alors  votre  historien.  Je  suis  dans  un  état  à  ne  devoir 
pas  compter  sur  la  vie.  Vous  serez  peut-être  surpris 
que,  dans  cet  état,  je  fasse  des  Siècles,  et  des  Histoires 
de  la  guerre  de  1 74 1  ,  et  des  Rome  sauvée,  et  autres  ba- 
gatelles, et  même,  par-ci  par-là,  quelques  chants  de 
la  Pucelle;  mais  c'est  que  j'ai  tout  mon  temps  à  moi  ; 
c'est  que,  dans  une  cour,  je  n'ai  pas  la  moindre  cour 
à  faire,  et,  auprès  d'un  roi,  pas  le  moindre  devbir  à 
remplir.  Je  vis  à  Potsdam  comme  vous  m'avez  vu  vivre 
à  Cirey,  à  cela  près  que  je  n'ai  point  charge  d'amedans 
mon  bénéfice.  La  vie  de  château  est  celle  qui  convient 
le  mieux  à  un  malade  et  à  un  griffonneur.  Il  y  a  bien 
loin  de  ma  tranquille  cellule  du  château  de  Potsdam 
au  voyage  de  Naples  et  de  Rome;  cependant,  s'il  est 
vrai  que  vous  vous  donniez  ce  petit  plaisir,  je  vous 
jure  que  je  viendrai  vous  trouver. 

Il  est  vrai  que  mon  extrême  curiosité ,  que  je  n'ai 
jamais  satisfaite  sur  l'Italie,  et  ma  santé,  me  font  con- 
tinuellement penser  à  ce  voyage ,  qui  serait  d'ailleurs 
très  court;  mais  je  vous  jure,  monseigneur,  que  j'ai 
beaucoup  plus  d'envie  de  vous  faire  ma  cour  que  devoir 
la  ville  souterraine.  Je  me  suis  cru  quelquefois  sur  le 
point  de  mourir;  mon  plus  grand  regret  était  de  n'avoir 
point  eu  la  consolation  de  vous  revoir.  Il  me  semble 
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qu'après  trente-cinq  ans  d'attachement ,  je  ne  devais 
pas  être  réservé  à  mourir  si  loin  de  vous.  La  destinée 
en  a  ordonné  autrement.  Nous  sommes  des  ballons 
que  la  main  du  sort  pousse  aveuglément  et  d'une  ma- 
nière irrésistible.  Nous  fesons  deux  ou  trois  bonds ,  les 
uns  sur  du  marbre,  les  autres  sur  du  fumier,  et  puis 
nous  sqinmes  anéantis  pour  jamais.  Tout  bien  calculé, 
voilà  notre  lot.  La  consolation  qui  resterait  à  un  certain 
âge,  ce  serait  de  faire  encore  un  bond  auprès  des  gens 
à  qui  on  a  donné  dès  long-temps  son  cœur.  Mais  sais-je 
ce  que  je  ferai  demain?  Occupons  comme  nous  pour- 
rons ,  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  la  vanité  de 
notre  vie.  S'il  est  permis  d'espérer  quelque  chose  à  un 
homme  dont  la  machine  se  détruit  tous  les  jours ,  j'es- 
père venir  vous  voir  cette  année ,  avant  que  l'exercice 
de  votre  charge  vous  dérobe  à  mes  empressements,  et 
vous  fasse  perdre  un  temps  précieux. 

Nous  attendons  ici  le  chevalier  de  Latouche  ;  je  le 
verrai  avec  plaisir,  mais  je  le  verrai  peu.  Le  goût  de 
la  retraite  me  domine  actuellement.  J'aime  Potsdam 
quand  le  roi  y  est;  j'aime  Potsdam  quand  il  n'y  est  pas. 
Je  trompe  mes  maladies  par  un  travail  assidu  et  agréa- 
ble. J'ai  deux  gens  de  lettres  auprès  de  moi  qui  sont 
mes  lecteurs,  mes  copistes  ,  et  qui  m'amusent ,  entiè- 
rement libre  auprès  d'un  roi  qui  pense  en  tout  comme 
moi.  Algarotti  et  d'Argens  viennent  me  voir  tous  les 
jours  au  château  ou  je  suis  logé;  nous  vivons  tous  trois 
en  frères ,  comme  de  bons  moines  dans  un  couvent. 

Pardonnez  à  mon  tendre  attachement ,  si  je  vous 
rends  ce  compte  exact  de  ma  vie;  elle  devait  vous  être 
consacrée;  souffrez  au  moins  que  je  vous  en  soumette 
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le  tableau.  Mon  ame ,  toujours  dépendante  de  la  vôtre , 
vous  devait  ce  compte  de  Tusage  que  je  fais  de  mon 
existence.  Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  M.  le  duc  de 
m  Fronsac ,  ni  de  mademoiselle  de  Richelieu  ;  je  souhaite 
f  cependant  que  vous  soyez  un  aussi  heureux  père  que 
,;  VOUS  êtes  un  homme  considérable  par  vous-même.  Le 
bonheur  domestique  est  à  la  longue  le  plus  solide  et  le 
i  plus  doux.  Adieu, monseigneur;  je  fais  mille  vœuxpour 
I  que  vous  soyez  heureux  long -temps ,  et  que  je  puisse 
/     en  être  témoin  quelques  moments. 

Si  mon  camarade  Lebailli ,  chargé  des  affaires  de- 
puis la  mort  du  caustique  et  ignorant  Tyrconnel ,  m'a- 
^  vait  averti ,  en  me  fesant  tenir  votre  paquet,  du  temps 
où  le  courrier  qui  Fa  apporté  partirait,  je  ferais  un 
paquet  un  peu  plus  gros,  mais  vous  ne  le  recevriez 
qu'au  bout  de  six  semaines ,  parceque  ce  courrier  va  à 
Hambourg,  et  y  attend  long- temps  les  dépêches  du 
nord.  J'ai  mieux  aimé  me  livrer  au  plaisir  de  vous 
écrire  et  de  vous  faire  parvenir  au  plus  tôt  les  tendres 
assui-ances  de  mon  respectueux  attachement ,  que  de 
vous  envoyer  des  livres  que  d'ailleurs  vous  recevriez 
beaucoup  plus  tard  que  ceux  qui  doivent  être  inces- 
samment entre  les  mains  de  ma  nièce  pour  vous  être 
rendus. 

On  dit  qu'une  dame  un  peu  plus  belle  que  ma  nièce 
a  fait  une  comédie  ;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  pour  la 
faire  jouer  dans  la  rue  Dauphine.  Or,  si  une  dame 
jeune  et  fraîche  se  contente  de  jouer  ses  pièces  en 
société ,  pourquoi  ma  nièce ,  qui  n'est  ni  fraîche  ni 
jeune ,  veut-elle  absolument  se  commettre  avec  les 
comédiens  et  le  parterre,  gens  très  dangereux?  Un 
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grand  succès  me  ferait  assurément  beaucoup  de  plai- 
sir, mais  une  chute  me  mettrait  au  désespoir.  J'ai 
couru  cette  épineuse  carrière,  je  ne  la  conseille  à 
personne. 

Je  m'aperçois *que  j'ai  encore  beaucoup  bavardé, 
après  avoir  cru  finir  ma  lettre.  Pardonnez  cette  pro- 
lixité à  un  homme  qui  compte  parmi  les  douceurs  les 
plus  flatteuses  de  sa  vie  celle  de  s'entretenir  avec  vous , 
et  de  vous  ouvrir  son  cœur.  Adieu,  encore  une  fois, 
mon  héros;  adieu,  homme  respectable ,  qui  soutenez 
rhonneur  de  la  patrie*  Il  me  semble  que  je  vous  serais 
attaché  par  vanité ,  si  je  ne  vous  Tétais  pas  par  le  goût 
le  plus  vif.  Conservez-moi  des  bontés  que  je  préfère  à 
tout. 

1087. -AU  CARDINAL  QUIRINI^ 

A  Potsdam,  4^^  juillet. 

Monseigneur,  daignez  agréer  les  plus  vives  actions 
de  grâces  pour  les  nouveaux  gages  que  votre  éminence 
me  donne  de  sa  bienveillance.  Je  la  vois  toujours  at- 
tentive à  répandre  ses  bienfaits  sur  TÉglise  et  sur  les 
lettres  :  ses  leçons  instruisent  le  monde  autant  que  ses 
exemples  Taniment;  des  rehgieuses  reçoivent  en  pré- 
sent des  marquisats ,  des  duchés  ;  un  temple  catho- 
lique, élevé  au  milieu  de  Terreur;  de  Targent,  et  des 
statues. 

Toujours  infirme,  je  ne  puis  qu'admirer  de  loin 
votre  éminence ,  quoique  toujours  pressé  du  désir  de 
lui  présenter  mes  respects.  Je  me  vois  attaché  par  les 
chaînes  du  repos ,  de  la  liberté ,  et  des  plaisirs ,  par 

*   Cette  lettre  est  traduite  de  l'italien. 
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ces  chaînes  que  les  princes  font  si  rarement  porter , 
auprès  d'un  roi  très  aimable,  quoique  hérétique.  Je 
voudrais  chanter  les  louanges  de  votre  éminence; 
mais ,  lorsqu'on  est  livré  à  la  fièvre  et  à  Galien ,  Ton 
perd  le  chant ,  et  la  voix  devient  rauque.  Je  n'en  suis 
pas  moins  l'admirateur  de  votre  éminence. 

1088. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  ii  de  juillet. 

Mon  cher  ange ,  nous  autres  bons  chrétiens  nous 
pouvons  très  bien  supposer  un  crime  à  Mahomet; 
mais  le  parterre  n'aime  pas  trop  qu'une  tragédie  fi- 
nisse par  un  miracle  du  faubourg  Saint-Médard.  Amé- 
lie finit  plus  heureusement;  et,  quoique  cette  pièce  ne 
soit  pas  de  la  force  de  Mahomet ,  elle  peut  avoir  un 
beaucoup  plus  grand  succès ,  parcequ'il  n'y  est  ques- 
tion que  d'amour.  Il  y  a  des  ouvrages  dont  la  faiblesse 
a  fait  la  fortune ,  témoin  Inès.  Il  ne  suffit  pas  de  bien 
faire ,  il  faut  faire  au  goût  du  public.  Il  est  indubitable 
que  Le  Kain  doit  jouer  le  duc  de  Poix ,  et  mademoi- 
selle Clairon ,  Amélie  :  sans  cela ,  point  de  salut.  Je 
n'ai  jamais  compris  qu'il  y  eût  de  la  difficulté  dans 
l'annonce  de  cette  pièce.  Il  me  semble  qu'on  pourrait 
la  donner  sans  bruit  et  sans  scandale ,  pendant  le 
voyage  de  Fontainebleau ,  en  ameutant  ce  qu'on  ap- 
pelle la  petite  troupe  ,  qui  est  plutôt  la  bonne  troupe; 
en  ne  sonnant  point  l'alarme,  et  en  ne  prétendant 
point  donner  cet  ouvrage  comme  une  pièce  nouvelle. 
Il  y  manque  encore  quelques  vers  que  j'enverrai  quand 
on  voudra  ;  mais  ,  pour  l'extrait  baptistaire  de  Lisois , 


1-76  CORRESPONDAINCE  GÉNÉRALE. 

et  pour  la  généalogie  d'Amélie,  je  crois  qu'on  peut  très 

bien  s'en  passer. 

Mon  cher  ange ,  j'avoue  qu'il  ne  sied  guère  à  un 
historiographe  de  passer  sous  silence  ces  points  d'his^ 
toire  ;  mais  je  m'imagine  que  ces  détails  ne  serviraient 
de  rien  à  la  tragédie.  Je  ne  les  aurais  pu  placer  que 
dans  des  tirades  qui  sont  déjà  un  peu  longues ,  et  j'ai 
cru  qu'ils  refroidiraient  l'action  sans  y  porter  une  plus 
grande  clarté.  Amélie  est  une  dame  du  voisinage ,  Li- 
sois  un  paladin ,  le  duc  de  Foix  de  la  race  de  Clovis  ; 
le  tout  est  un  roman.  Il  ne  s'agit  que  d'exprimer  des 
sentiments  vrais  sous  des  noms  feints.  C'est  une  pièce 
de  caractères  ;  c'est  Orgon,  c'est  Damis,  c'est  Isabelle. 
Plus  on  entrerait  dans  des  détails  historiques ,  plus  on 
contredirait  l'histoire. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  suis  plus  inquiet 
de  l'entreprise  de  ma  nièce  que  de  notre  Amélie.  Je 
suis  un  vieux  gladiateui'  accoutumé  à  être  condamné 
aux  bêtes  dans  l'arène;  mais  je  tremble  de  voir  une 
femme  qui  veut  tâter  de  ce  combat.  Peut-être  le  pu- 
blic est-il  las  des  Amazones  et  des  Cénie;  peut-être  ne 
sera-t-il  pas  toujours  poli  avec  les  dames.  Ma  nièce  ne 
se  trouve  pas  dans  des  circonstances  aussi  favorables 
que  mesdames  Duboccage  et  Graffigni.  Elle  a  contre 
elle  des  cabales ,  et ,  de  plus ,  elle  est  ma  nièce.  Tout 
cela  me  fait  trembler ,  et  je  vous  avoue  que  pour  rien 
au  monde  je  ne  voudrais  me  trouver  là. 

La  pièce  peut  réussir;  il  y  a  d'heureux  détails ,  et, 
si  je  ne  m'aveugle  pas ,  ces  seuls  détails  valent  mieux 
que  Cénie  et  les  Amazones;  mais  ils  ne  suffisent  pas. 
Vous  m'avez  parlé  à  cœur  ouvert,  je  vous  pai'le  de 
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même.  J'ai  mandé  à  madame  Denis  que  j'étais  peu  au 
fait  du  goût  qui  régne  à  présent ,  qu  elle  devait  con- 
sulter ceux  qui  fréquentent  assidûment  les  spectacles; 
que  c'était  à  eux  de  lui  dire  si  la  pièce  était  attachante, 
si  les  caractères  étaient  bien  décidés  et  bien  soutenus , 
si  la  Coquette  était  assez  coquette ,  si  elle  fesait  un 
rôle  principal  dans  les  derniers  actes ,  si  Géronte , 
Cléon ,  Dorsan ,  étaient  des  personnages  nécessaires , 
si  chacun  avait  un  but  déterminé ,  si  la  suivante  n'é- 
tait pas  un  caractère  équivoque ,  s'il  y  avait  dans  l'ou- 
vrage de  cette  force  comique  nécessaire  dans  une  co- 
médie, et  de  cette  espèce  d'intérêt  nécessaire  dans 
toute  pièce  dramatique  j  si  la  froideur  n'était  pas  à 
craindre;  que  je  n'étais  pas  juge,  parceque  je  suis 
partie  trop  intéressée ,  et  que  j'ai  peu  d'habitude  du 
théâtre  comique ,  et  nulle  connaissance  de  ce  qui  est 
à  la  mode  ;  qu'elle  devait  consulter  de  vrais  amis  qui 
osassent  dire  la  vérité. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  je  lui  ai  mandé;  que 
pouvais-je  de  plus  dans  la  crainte  de  l'affliger,  dans 
celle  d'un  mauvais  succès ,  et  enfin  dans  celle  de  l'em- 
pêcher de  se  satisfaire  et  de  donner  un  ouvrage  qui 
peut  réussir?  Elle  me  paraît  entièrement  déterminée  à 
livrer  batciille.  Elle  a  une  confiance  entière  en  M.  d'A- 
lembert  ;  c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit ,  mais 
connaît-il  assez  le  théâtre  ? 

Vous  voyez  si  je  vous  ouvre  mon  cœur.  Je  suis  ex- 
trêmement content  de  ma  nièce.  Elle  a  agi  pour  mes 
intérêts  avec  une  chaleur  et  une  prudence  qui  me  la 
rendent  encore  plus  chère.  Je  souhaite  qu'elle  réus- 
sisse pour  elle  comme  pour  moi  ;  et ,  en  attendant ,  je 
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reste  à  Potsdam  en  philosophe.  Je  presse  la  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  mène  une  vie  con- 
forme à  mon  état  d'homme  de  lettres ,  et  convenable  à 
ma  mauvaise  santé ,  sans  me  mêler  le  moins  du  monde 
du  métier  de  courtisan ,  n'ayant  pas  plus  de  devoir  à 
remplir  que  dans  la  rue  Traversière ,  et  n'ayant,  si  je 
meurs  ici ,  aucun  billet  de  confession  à  présenter.  Ja- 
mais ma  vie  n'a  été  plus  douce  et  plus  tranquille.  Pour 
la  rendre  telle  à  Paris ,  il  faudrait  renoncer  entière- 
ment aux  belles-lettres;  car,  tant  que  je  me  mêlerai 
d'imprimer,  j'aurai  les  sots,  les  dévots,  les  auteurs  à 
craindre  ;  il  y  a  tant  d'épines ,  tant  de  dégoûts ,  d'humi- 
liations ,  de  chagrins  attachés  à  ce  misérable  métier , 
qu'à  tout  prendre  il  vaut  mieux  vivre  tout  doucement 
avec  un  roi. 

Mon  cher  ange ,  si  je  vivais  à  Paris ,  je  voudrais  n'y 
faire  autre  chose  que  donner  à  souper.  Je  ferai  certai- 
nement un  voyage  pour  vous ,  ce  ne  sera  pas  pour 
l'évêque  de  Mirepoix  ;  mais  il  faut  attendre  que  l'édi- 
tion du  Siècle  soit  achevée.  Vous  n'avez  qu'une  petite 
partie  des  changements  ;  j'en  fais  tous  les  jours.  Je  ne 
veux  revoir  ma  patrie  qu'après  avoir  érigé  un  petit 
monument  à  sa  gloire.  J'espère  qu'à  la  longue  les  hon- 
nêtes gens  m'en  sauront  quelque  gré.  On  pourra  dire, 
C'était  dommage  de  tant  honnir  un  homme  qui  n'a  tra- 
vaillé que  pour  l'honneur  de  son  pays.  Et  puis ,  quand 
quelque  bonne  ame  aura  dit  cela ,  que  m'en  revien- 
dra-t-il  ?  Mon  cher  ange ,  vous  me  tiendrez  lieu ,  vous 
et  votre  aimable  société ,  de  toute  une  nation  honnê- 
tement ingrate.  Vivre  avec  vous  en  bonne  santé ,  ce 
serait  le  comble  du  bonheur.  Ces  deux  biens- là  me 
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manquent ,  et  ce  sont  les  seuls  véritables  :  les  rois  ne 
sont  que  des  palliatifs.  Mille  tendres  respects  à  tous 
les  anges. 

D'Argens  me  persécute  pour  vous  dire  qu'il  vous 
fait  mille  compliments.  Il  m  amuse  beaucoup  ici. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  et  respectable  ami, 
qu'il  y  a  quelques  passages  dans  cette  épître  qui  ne 
sont  absolument  que  pour  vous ,  et  que  le  tout  est  bon 
à  brûler. 

1089.— AU  MARQUIS  DE  THIBQUVILLE. 

A  Sans-Souci,  1 5  juillet. 

Sans-Souci  est  le  contraire  de  la  plupart  des  grands , 
il  est  fort  au-dessus  de  son  nom.  C'est  de  ce  séjour  ma- 
gnifique et  délicieux ,  où  je  suis  logé  comme  un  syba- 
rite ,  où  je  vis  comme  un  philosophe ,  et  où  je  souffre 
comme  un  damné  la  moitié  du  jour,  selon  ma  triste 
coutume ,  que  je  vous  écris ,  mon  cher  Catilina.  Je 
voudrais  bien  que  vous  eussiez  le  duché  de  Foix  pour 
deux  ou  trois  heures  seulement.  Comptez  que  je  n'é- 
tais point  un  perfide  quand  je  promettais  de  trois  mois 
en  trois  mois  de  venir  revoir  à  Paris  des  amis  que  j'ai- 
merai toute  ma  vie,  et  auxquels  je  pense  toujours. 
Rome,  Louis  XIV,  et  le  roi  de  Prusse,  voilà  trois 
grands  noms  que  je  cite ,  et  voilà  mes  raisons.  Je  suis 
dans  la  nécessité  de  corriger  les  feuilles  de  la  nouvelle 
édition  qu'on  fait  à  Leipsick  du  Siècle  de  Louis  XIV,  Il 
n'y  a  pas  moyen  de  laisser  cette  entreprise  imparfaite. 
Je  ne  pouvais  imprimer  à  Paris  un  livre  où  je  dis  la 
vérité  :  il  fallait  absolument  ériger  ce  petit  monument 
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à  la  gloire  de  ma  patrie  en  me  tenant  éloigné  d'elle. 
Je  ne  pouvais  venir  quand  on  jouait  Rome  sauvée  :  com- 
ment m'exposer  ou  au  ridicule  d'être  sifflé ,  ou  à  celui 
d'avoir  l'air  de  venir  pour  être  applaudi?  Enfin  com- 
ment quitter  un  roi  qui  me  comble  de  bontés ,  un  roi 
qui ,  beaucoup  plus  jeune  que  moi ,  m'apprend  à  être 
philosophe;  et  comment  le  quitter  surtout  dans  le 
temps  que  la  plupart  des  prétendus  philosophes  qu'il 
a  rassemblés  autour  de  lui  demandaient  des  congés , 
les  uns  pour  leur  santé ,  les  autres  pour  leur  plaisir? 
La  reconnaissance  et  la  bienséance  m'ont  retenu.  Vous 
dirai-je  encore  qu'il  est  assez  sage  de  se  tenir  quelque 
temps  éloigné  de  l'envie  des  gens  de  lettres  et  des  per- 
sécutions de  certains  fanatiques  ;  qu'il  y  a  des  temps 
où  une  absence  honorable  est  nécessaire ,  et  que 

Virtutem  incolumem  odimus; 
Sublalam  ex  oculis  quœrimus  invldi. 

HOR. 

Si  vous  voulez  considérer  ma  situation ,  mes  occu- 
pations ,  vous  verrez ,  mon  cher  marquis ,  que  je  n'ai 
pas  tort.  Je  viendrai  vous  voir  sans  doute  ;  mais  lais- 
sez-moi achever  l'édition  du  Siècle  de  Louis  XIV ^  à  la- 
quelle je  fais  chaque  jour  des  changements  considé- 
rables. 

La  Coquette  me  tourne  la  tête.  Je  suis  entre  la  crainte 
et  l'espérance.  Les  choses  charmantes  dont  elle  est 
pleine  me  remplissent  d'admiration.  Je  suis  tout  glo- 
rieux d'avoir  une  nièce  qui  soit  un  génie.  Mais  le  par- 
terre, les  cabales ,  les  comédiens  ,  et  peut-être  le  peu 
d'unité,  le  manque  d'un  dessein  arrêté ,  et  par  consé- 
quent le  défaut  d'intérêt  qui  pourrait  en  résulter ,  me 
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font  trembler,  et  m'empêchent  de  dormir.  Que  devien- 
dra madame  Denis ,  et  que  fera-t-elle ,  si  une  pièce , 
dont  deux  pages  valent  mieux  que  beaucoup  de  co- 
médies qui  ont  réussi ,  ne  réussit  pourtant  pas  ?  Les 
hommes  sont-ils  assez  justes  pour  sentir  tout  le  mérite 
d'un  tel  ouvrage ,  s'il  n'avait  qu'un  succès  médiocre  ? 
Pour  moi ,  il  me  semble  que  j'aurais  bien  du  respect 
pour  l'auteur,  quand  même  il  aurait  échoué.  Est-ce 
que  je  m'aveugle?  Comparez  une  scène  de  la  Coquette 
avec  des  ouvrages  que  je  ne  nomme  pas ,  qui  ont  été 
si  applaudis ,  et  que  je  n'ai  jamais  pu  lire  ;  comparez, 
et  jugez  :  mais  il  y  avait  un  faux  intérêt  dans  ces  pièces , 
un  air  d'intrigue  qui  les  a  soutenues ,  soit;  mais  je  sou- 
tiendrai toujours  qu'il  y  a  cent  fois  plus  de  mérite  à 
avoir  fait  la  Coquette.  Je  sais  bien  que  le  mérite  ne  suf- 
fit pas ,  qu'il  faut  un  mérite  de  théâtre ,  un  mérite  à  la 
mode  ;  aussi  je  tremble ,  et  je  me  tais. 

Pour  Amélie ,  cousine  qui  a  le  germain  sur  la  Co^ 
(juette ,  et  qui  n'aque  cette  supériorité ,  vous  en  ferez 
ce  qui  vous  plaira,  mes  seigneurs  et  maîtres,  et  voici, 
en  attendant ,  quelques  légers  changements  que  vous 
trouverez  dans  la  page  ci-jointe.  Mais  ne  vous  flattez 
pas  que  je  puisse  fourrer  vingt  vers  de  tendresse  dans 
une  scène  où  les  deux  amants  sont  d'accord  :  cela  n'est 
bon  que  quand  on  se  querelle.  Vous  aurez  beau  me 
dire  comme  milord  Péterborough  à  mademoiselle  Le- 
couvreur  :  «  Allons ,  qu'on  me  montre  beaucoup  d'a- 
«mour  et  beaucoup  d'esprit;  »  il  n'y  aurait  que  do 
l'amour  et  de  l'esprit  perdu  dans  une  scène  qui  n'est 
que  d'exposition ,  qui  n'est  que  préparatoire ,  et  où 
les  deux  parties  sont  du  même  avis.  Il  ne  faut  jamais 
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prétendre  à  mettre  dans  les  choses  ce  que  la  nature 
n'y  met  pas.  Voilà  une  étrange  maxime  ;  mais ,  en  fai., 
d'arts ,  elle  est  vraie.  Ce  serait  encore  du  temps  perdu 
de  faire  la  généalogie  d'Amélie  ;  elle  descend  de  sei- 
gneurs du  pays  fidèles  à  leurs  rois  ;  elle  le  dit  :  c'en  est 
assez.  Le  reste  serait  une  longueur  inutile.  Il  s'agit 
d'un  temps  où  l'on  ne  connaît  personne  :  c'est  là  qu'il 
faut  éviter  tout  détail  étranger  à  l'action.  En  voilà  trop 
sur  ce  pauvre  ouvrage ,  qui  ne  vaudra  qu'autant  que 
vous  le  ferez  valoir.  Je  vous  en  laisse  absolument  le 
maître,  et  je  vous  renouvelle  les  assurances  du  plus 
tendre  attachement. 

1090. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

Potsdara,  22  de  juillet. 

Mon  cher  ange ,  on  m'a  mandé  que  vos  volontés  cé- 
lestes étaient  que  l'on  représentât  incessamment  cette 
Amélie  que  vous  aimez ,  et  qu'on  m'exposât  encore  aux 
bétes  dans  le  cirque  de  Paris  ;  votre  volonté  soit  faite 
au  parterre  comme  au  ciel  !  J'ai  envoyé  sur-le-champ 
à  M.  de  Thibouville ,  l'un  des  juges  de  votre  comité, 
à  qui  madame  Denis  a  remis  la  pièce ,  quelques  petits 
vers  à  coudre  au  reste  de  l'étoffe.  Il  ne  faut  pas  en 
demander  beaucoup  à  un  homme  tout  absorbé  dans 
la  prose  de  Louis  XIV,  et  entouré  d'éditions  comme 
vos  grands  chambriers  le  sont  de  sacs.  Je  ne  sais  pas 
encore  quel  parti  prend  ma  nièce  sur  sa  Coquette;  ap- 
paremment qu'elle  veut  attendre.  Vous  ne  doutez  pas 
que  je  n'eusse  la  politesse  de  lui  céder  le  pas.  J'attends 
demain  de  ses  nouvelles.  Je  tremble  toujours  pour 
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elle  et  pour  moi.  Un  oncle  et  une  nièce  qui  donnent 
à  -  la  -  fois  des  pièces  de  théâtre  donnent  Tidée  d'une 
étrange  famille.  Dancourt  n'a-t-il  pas  fait  la  Famille 
extravagante  ?  On  la  donnera  probablement  pour  pe- 
tite pièce. 

Heureusement  vos  prêtres  sont  plus  fous  que  nous , 
et  leur  folie  n'est  pas  si  agréable  ;  mais  vos  gredins  du 
Parnasse  sont  de  grands  malheureux.  On  ôte  à  Fréron 
le  droit  qu'il  s'était  arrogé  de  vendre  les  poisons  de  la 
boutique  de  l'abbé  Desfontaines;  je  demande  sa  grâce 
à  M.  de  Malesherbes  ;  et  le  scélérat ,  pour  récompense , 
fait  contre  moi  des  vers  scandaleux  qui  ne  valent  rien. 
Mes  anges ,  si  Amélie  réussissait  après  le  petit  succès 
de  Rome  sauvée ,  moi  présent ,  les  gens  de  lettres  me 
lapideraient ,  ou  bien  ils  me  donneraient  à  brûler  aux 
dévots ,  et  allumeraient  le  bûcher  avec  les  sifflets  qu'ils 
n'auraient  pu  employer.  Il  faut  vivre  à  Paris ,  riche  et 
obscur,  avec  des  amis  ;  mais  être  à  Paris  en  butte  au 
public ,  j'aimerais  mieux  être  une  lanterne  des  rues 
exposée  au  vent  et  à  la  grêle. 

Pardon ,  mes  anges  ;  mais  quelquefois  je  songe  à 
tout  ce  que  j'ai  essuyé,  et  je  conclus  que,  si  j'avais  un 
fils  qui  dût  éprouver  les  mêmes  traverses ,  je  lui  tor- 
drais le  cou  par  tendresse  paternelle.  Je  vous  ai  parlé 
encore  plus  à  cœur  ouvert  dans  Ina  dernière  lettre , 
mon  cher  et  respectable  ami.  Je  ne  vous  ai  jamais 
donné  une  plus  grande  preuve  d'une  confiance  sans 
bornes  ;  je  mérite  que  vous  en  ayez  en  moi.  Je  serais 
bien  affligé  si  la  Coquette  recevait  un  affront.  Je  me 
consolerais  plus  aisément  de  la  disgrâce  di  Amélie  et 
du  Duc  de  Foix.  Il  y  a  d'autres  événements  sur  lesquels 
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il  faudrait  prendre  son  parti.  Voulez -vous  voir  toute 
ma  situation  et  tous  mes  sentiments.  J'aime  passion- 
nément mes  amis ,  je  crains  Paris ,  et  le  repos  est  né- 
cessaire à  ma  santé  et  à  mon  âge.  Je  voudrais  vous 
embrasser,  et  je  suis  retenu  par  mille  chaînes  jusqu'au 
mois  d'octobre. 

On  m'assure  positivement  que  le  Siècle  sera  fini  dans 
ce  temps -là ,  et  que  je  pourrai  faire  un  petit  voyage 
pour  vous  aller  trouver  ;  cette  idée  me  console.  La  vie 
est  bien  courte  :  tout  est  ou  vanité  ou  peine  :  l'amitié 
seule  remplit  le  cœur.  Mon  cher  ange ,  conservez-moi 
cette  amitié  précieuse  qui  fait  le  charme  de  la  vie. 
Quelque  chose  qu'on  puisse  penser  de  moi  à  la  cour 
et  à  la  ville ,  que  les  uns  me  blâment ,  que  les  autres 
regrettent  leur  victime  échappée ,  que  les  gredins  m'en- 
vient ,  que  les  fanatiques  m'excommunient ,  aimez- 
moi,  et  je  suis  heureux.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

1091.— A  MADAME  DENIS, 

A   PARIS. 

A  Potsdam,  le  24  de  juillet. 

Vous  avez  la  plus  grande  raison ,  vous  et  vos  amis , 
de  presser  mon  retour  ;  mais  vous  ne  m'en  avez  pas 
toujours  pressé  par  des  courriers  extraordinaires  ;  et 
ce  qu'on  mande  par  la  poste  est  bientôt  su.  Quand  il 
n'y  aurait  que  ce  malheur-là  dans  l'absence  (  et  il  y  en 
a  tant  d'autres  !  ) ,  il  faudrait  ne  jamais  quitter  sa  famille 
et  ses  amis.  L'établissement  des  postes  est  une  belle 
chose,  mais  c'est  pour  les  lettres  de  change.  Le  cœur 
n'y  trouve  pas  son  compte  :  il  n'est  plus  permis  de  l'ou- 
vrir dès  qu'on  est  éloigné. 
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La  plus  grande  des  consolations  est  interdite  :  je  ne 
vous  écris  plus,  ma  chère  enfant,  que  par  des  voies 
sûres  qui  sont  rares.  Voici  mon  état  :  Maupertuis  a  fait 
discrètement  courir  le  bruit  que  je  trouvais  les  ou- 
vrages du  roi  fort  mauvais  ;  il  m'accuse  de  conspirer 
contre  une  puissance  dangereuse ,  qui  est  Famour- 
propre  ;  il  débite  sourdement  que  le  roi  m'ayant  en- 
voyé de  ses  vers  à  corriger,  j'avais  répondu  ,  «  Ne  se 
«  lassera-t-il  point  de  m'envoyer  son  linge  sale  à  blan- 
«  chir?  »  Il  tient  cet  étrange  discours  à  l'oreille  de  dix 
ou  douze  personnes ,  en  leur  recommandant  bien  à 
tous  le  secret.  Enfin  je  crois  m'aperçevoir  que  le  roi 
a  été  à  la  fin  dans  la  confidence.  Je  ne  fais  que  m'en 
douter  ;  je  ne  peux  m'éclaircir.  Ce  n'est  pas  là  une  si- 
tuation bien  agréable  ;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

Il  arriva  ici ,  sur  la  fin  de  l'année  passée ,  un  jeune 
homme ,  nommé  La  Beaumelle ,  qui  est ,  je  crois ,  de 
Genève ,  et  qui  est  renvoyé  de  Copenhague ,  où  il  était 
moitié  prédicateur,  moitié  bel  esprit.  Il  est  auteur  d'un 
livre  intitulé ,  Mes  Pensées  ;  livre  où  il  dit  librement 
son  avis  sur  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Mau- 
pertuis ,  avec  sa  bonté  ordinaire ,  et  sans  y  entendre 
malice ,  alla  persuader  à  ce  jeune  homme  que  j'avais 
dit  au  roi  du  mal  de  son  livre  et  de  sa  personne ,  et  que 
je  l'avais  empêché  d'entrer  au  service  de  sa  majesté. 
Aussitôt  ce  La  Beaumelle  ,  pour  réparer  le  tort  pré- 
tendu que  j'ai  fait  à  sa  fortune,  a  préparé  des  notes 
scandaleuses  pour  le  Siècle  de  Louis  XIV,  qu'il  va 
faire  imprimer  je  ne  sais  où.  Ceux  qui  ont  vu  ces 
belles  notes  disent  qu'il  y  a  autant  de  sottises  que  de 
mots. 
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Quant  à  la  querelle  de  Maupertuis  et  de  Koenig ,  en 
voici  le  sujet  : 

Ce  Koiinig  est  amoureux  d'un  problème  de  géomé- 
trie ,  comme  les  anciens  paladins  de  leurs  dames.  Il 
fit,  Tannée  passée,  le  voyage  de  La  Haye  à  Berlin , 
uniquement  pour  aller  conférer  avec  Maupertuis  sur 
une  formule  d'algèbre,  et  sur  une  loi  de  la  nature  dont 
vous  ne  vous  souciez  guère.  Il  lui  montra  deux  lettres 
d'un  vieux  philosophe  du  siècle  passé ,  nommé  Leib- 
nitz ,  dont  vous  ne  vous  souciez  pas  davantage ,  et 
lui  fit  voir  que  Leibnitz  avait  parlé  de  la  même  loi  et 
combattait  son  sentiment.  Maupertuis ,  qui  est  plus 
occupé  de  ce  qu'il  croit  intrigues  de  cour  que  de  vé- 
rités géométriques ,  ne  lut  pas  seulement  les  lettres  de 
Leibnitz. 

Le  professeur  de  La  Haye  lui  demanda  permission 
d'exposer  son  opinion  dans  les  journaux  de  Leipsick  ; 
et  avec  cette  permission  il  réfuta ,  le  plus  poliment  du 
monde ,  dans  ces  journaux ,  l'opinion  de  Maupertuis, 
et  s'appuya  de  l'autorité  de  Leibnitz,  dont  il  fit  impri- 
mer les  fragments  qui  avaient  rapport  à  cette  dispute. 
Voici  ce  qui  est  étrange  : 

Maupertuis ,  ayant  parcouru  et  mal  lu  ce  journal  de 
Leipsick  et  ces  fragments  de  Leibnitz ,  alla  se  mettre 
dans  la  tête  que  Leibnitz  était  de  son  opinion,  et  que 
Koënig  avait  forgé  ces  lettres  pour  lui  ravir ,  à  lui 
Maupertuis,  la  gloire  d'avoir  inventé  une  bévue.  Sur 
ce  beau  fondement,  il  fait  assembler  les  académiciens 
pensionnaires  dont  il  distribue  les  gages  ;  il  accuse 
formellement  Koënig  d'être  un  faussaire ,  et  fait  passer 
un  jugement  contre  lui  sans  que  personne  opine,  et 
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malgré  les  oppositions  du  seul  géomètre  qui  fût  à  cette 
assemblée. 

Il  fit  encore  mieux.  Il  ne  se  trouva  pas  au  jugement  ; 
mais  il  écrivit  une  lettre  à  Tacadémie ,  pour  demander 
la  grâce  du  coupabje  qui  était  à  La  Haye ,  et  qui ,  ne 
pouvant  être  pendu  à  Berlin ,  fut  seulement  déclaré 
faussaire  et  fripon  géomètre  avec  toute  la  modération 
imaginable. 

Ce  beau  jugement  est  imprimé.  Voici  maintenant  le 
comble  :  notre  modéré  président  écrit  deux  lettres  à 
madame  la  princesse  d'Orange,  dont  Koënig  est  le 
bibliothécaire,  pour  la  prier  de  lui  imposer  silence,  et 
pour  ravir  à  son  ennemi,  condamné  et  flétri,  la  per- 
mission de  défendre  son  honneur. 

Je  n'ai  appris  que  d'hier  tous  ces  détails  dans  ma 
solitude.  On  ne  laisse  pas  de  voir  des  choses  nouvelles 
sous  le  soleil  :  on  n'avait  point  encore  vu  de  procès 
criminel  dans  une  académie  des  sciences.  C'est  une 
vérité  démontrée  qu'il  faut  s'enfuir  de  ce  pays-ci. 

Je  mets  ordre  tout  doucement  âmes  affaires.  Je  vous 
embrasse  très  tendrement. 

1092.  — A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A   PARIS. 

A  Potsdam,  ce  25  de  juillet. 

Je  suis  aussi  charmé  de  votre  lettre ,  mon  cher  et 
illustre  confrère,  que  je  suis  affligé  de  cette  édition 
de  Lyon.  Je  souhaitais  qu'on  imprimât  le  Siècle  de 
Louis  XI F,  mais  corrigé ,  mais  digne  de  la  nation  et 
de  vous. 
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Tout  le  monde  ne  m'a  pas  fait  attendre  ses  faveurs 
comme  M.  le  maréchal  de  Noailles.  J'ai  reçu  des  in- 
structions de  toute  espèce,  et  j'ai  travaillé  à  les  mettre 
en  œuvre.  Il  fallait  absolument  montrer  au  public 
cette  première  esquisse  faite  à  Berlin ,  pour  réveiller 
l'assoupissement  où  sont  la  plupart  de  vos  sybarites  de 
Paris  sur  ce  qui  regarde  la  gloire  de  la  France  et  leurs 
propres  familles. 

J'ai  lieu  de  me  flatter  que  la  nouvelle  édition  à  la- 
quelle on  travaille  méritera  l'attention  et  les  suffrages 
des  esprits  bien  faits  qui  aiment  la  vérité.  Mais  je  vous 
répéterai  qu'il  ne  faut  écrire  l'histoire  de  France  que 
quand  on  n'en  est  plus  l'historiographe;  qu'il  faut 
amasser  ses  matériaux  à  Paris ,  et  bâtir  l'édifice  à  Pots- 
dam.  J'espère  en  vos  bontés  quand  mon  édition  sera 
faite.  Avec  le  philosophe  roi  auprès  duquel  j'ai  le  bon- 
heur de  vivre,  et  un  ami  tel  que  vous  à  Paris ,  je  n'ai 
que  des  événements  favorables  à  attendre. 

L'édition  infidèle  de  Rome  sauvée  me  fait  encore  plus 
de  peine  que  celle  du  Sièck  ftiite  à  Lyon.  Je  n'ai  d'en- 
fants que  mes  pauvres  ouvrages,  et  je  suis  fâché  de 
les  voir  mutiler  si  impitoyablement.  C'est  un  des  mal- 
heureux effets  de  mon  absence ,  mais  cette  absence 
était  indispensable.  Le  sort  d'un  homme  de  lettres,  et 
le  triste  honneur  d'être  célèbre  à  Paris,  est  environné 
de  trop  de  désagréments.  Trop  d'avilissement  est  atta- 
ché à  cet  état  équivoque,  qui  n'est  d'aucune  condi- 
tion ,  et  qui ,  avili  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  un  établis- 
sement, est  exposé  à  l'envie  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

J'ai  été  si  fatigué  des  désagréments  qui  déshono- 
rent l€s  lettres,  que,  pour  me  dépiquer,  je  me  suis 
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avisé  de  faire  ce  que  la  canaille  appelle  une  grande 
fortune.  Je  me  suis  procuré  beaucoup  de  bien ,  tous 
les  honneurs  qui  peuvent  me  convenir,  le  repos ,  et  la 
liberté;  le  tout  avec  la  société  d'un  roi  qui  est  assuré- 
ment un  homme  unique  dans  son  espèce ,  au-dessus 
de  tous  les  préjugés,  même  de  ceux  de  la  royauté. 
Voilà  le  port  où  m'ont  conduit  les  orages  qui  m'ont 
désolé  si  long-temps.  Mon  bonheur  durera  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu. 

J'avoue  que  le  vôtre  est  d'une  espèce  plus  flatteuse. 
Vous  régnez,  et  je  suis  auprès  d'un  roi  :  aussi  je  vous 
mets  dans  le  premier  rang  des  heureux ,  et  moi  dans  le 
second:  Mais  j'ai  peur  que  la  jeunesse  et  la  santé  ne 
soient  un  état  infiniment  au-dessus  du  nôtre.  Com- 
ment faire?  Consolons-nous  comme  nous  pourrons 
dans  nos  royaumes  de  passage. 

Vous  avez  tort ,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  de 
tant  haïr  les  ouvrages  médiocres  :  vous  n'en  aurez  guère 
d'autres  à  Paris.  Le  temps  delà  décadence  est  venu.  Le 
seizième  siècle  était  grossier,  le  dernier  siècle  a  amené 
les  talents ,  celui-ci  a  de  l'esprit.  Si  par  hasard  il  y  avait 
quelqu'un  aujourd'hui  qui  eût  du  génie,  il  faudrait  le 
bien  traiter. 

Je  vous  supplie  de  faire  souvenir  de  moi  M.  d'Ar- 
genson  :  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  que  je  lui  suis  attaché.  Le  ministre  peut  l'ou- 
blier, mais  l'homme  doit  s'en  souvenir. 

Je  dicte  tout  ce  que  j'écris  là ,  parceque  je  ne  me 
porte  pas  trop  bien.  Je  pense  tout  ce  que  je  vous  dis , 
mais  je  ne  vous  dis  pas  la  moitié  de  ce  que  je  pense.  Si 
je  m'étendais  sur  mes  sentiments  pour  vous ,  sur  mon 
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estime,  sur  mon  attachement,  je  serais  plus  diffus  que 
tous  vos  académiciens. 

Adieu,  monsieur;  si  vous  voyez  M.  le  maréchal  de 
Noailles,  donnez-lui  un  petit  coup  d'aiguillon;  le  Siè- 
cle et  moi  nous  vous  serons  bien  obligés. 

1093.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS, 

A    PARIS. 

A  Potsdam,  juillet. 

J'ai  reçu  assez  tard ,  monsieur,  à  Potsdam  un  paquet 
qui  a  redoublé  mon  attachement  pour  vous  ,  et  qui  a 
augmenté  mon  envie  de  faire  un  petit  tour  d'une  des 
collines  du  Parnasse  011  je  suis,  à  Tautre  que  vous  ha- 
bitez. Savez- vous  bien  qu'il  y  a  des  choses  admirables 
dans  ce  que  vous  m'avez  envoyé;  et  que,  si  le  cœur 
vous  en  dit,  vous  pouvez  faire  de  cet  ouvrage  quelque 
chose  qui  mettra  le  nom  de  Chiméne  aussi  en  vogue 
au  théâtre  qu'il  y  a  jamais  été?  Je  vis  auprès  d'un  mo- 
narque qui  fait  tant  d'honneur  aux  lettres,  que  je  ne 
m'étonne  plus  de  voir  qu'on  fait,  dans  la  maison  du 
cardinal  Ximenès ,  ce  qu'on  fait  dans  celle  de  Vitikind. 

Je  voudrais  pouvoir  raisonner  avec  vous ,  papier  sur 
table ,  comme  j  e  fais  quelquefois  avec  ce  grand  homme. 
Il  faudrait  un  volume  pour  s'entendre  de  si  loin ,  en- 
core ne  s'entendrait-on  guère.  Permettez  donc  que  je 
réserve  pour  le  mois  d'octobre  le  plaisir  de  vous  entre- 
tenir sur  ce  que  vous  m'avez  confié. 

J'aurais  voulu  pouvoir  profiter  du  voyage  que  le  roi 
de  Prusse  fait  à  Cléves  pour  venir  faire  un  tour  à 
Paris  ;  mais  je  suis  accablé  de  travail  ;  je  n'ai  pas  un 
moment  à  perdre.  Mon  voyage  aurait  été  trop  court  ; 
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et  j'ai  promis  au  roi  de  rester  auprès  de  lui  jusqu'au 
mois  d'octobre.  Je  lui  tiendrai  parole,  et  je  n'y  aurai 
pas  grand  mérite  :  il  daigne  faire  le  bonheur  de  ma  vie. 
Si  j'avais  imaginé  un  plan  pour  arranger  ma  destinée 
et  une  manière  de  vivre  conforme  à  mon  humeur,  à 
mes  goûts,  à  mon  âge,  à  ma  mauvaise  santé,  je  n'en 
aurais  pas  choisi  d'autre. 

S'il  plaisait  s  eulement  à  la  nature  de  me  traiter  comme 
fait  le  roi  de  Prusse,  je  me  croirais  en  paradis;  mais 
des  maladies  continuelles  gâtent  tout  le  bien  que  me 
fait  un  grand  roi.  Je  lui  ai  sacrifié  du  meilleur  de  mon 
cœur  Tenvie  que  j'avais  de  voir  Tltalie  et  de  passer  par 
la  France;  mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Il 
faut  qu'un  être  pensant  ait  vu  Rome  et  le  roi  de  Prusse , 
et  ait  vécu  à  Paris  ;  après  cela  on  peut  mourir  quand 
on  veut. 

Comptez,  monsieur,  que  je  mets  au  nombre  des 
choses  qui  me  font  aimer  ce  monde  les  belles  choses 
que  vous  m'avez  envoyées,  et  dont  j'ai  grande  envie 
de  vous  parler  à  tète  reposée.  Mille  respects  à  madame 
votre  mère  ;  comptez  sur  les  sentiments  inaltérables 
de  Voltaire. 

1094. —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  NOAILLES. 

A  Potsdarn,  le  28  de  juillet. 

Monseigneur,  vous  me  pardonnerez  si  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis  malade 
comme  vous,  et  je  souhaite  bien  sincèrement  que  votre 
maladie  ait  des  suites  moins  fâcheuses  que  la  mienne. 

Je  reçois  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les  deux 
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morceaux  précieux  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
part:  c'est  un  présent  que  vous  faites  à  la  nation,  et 
c'est  en  partie  la  plus  belle  réponse  qu'on  puisse  faire 
à  la  voix  du  préjugé  qui  s'est  élevé  si  long-temps  con- 
tre Louis  XIV  dans  toute  l'Europe.  J'oserais  vous  dire 
que  le  faible  essai  que  j'ai  donné  n'a  pas  laissé,  tout 
informe  qu'il  est,  de  détruire ,  même  chez  les  Anglais , 
un  peu  de  cette  fausse  opinion  que  cette  nation,  quel- 
quefois aussi  injuste  que  magnanime  et  philosophe, 
avait  conçue  d'un  roi  respectable. 

Ce  commencement  doit  vous  encourager  sans  doute, 
monseigneur,  à  me  secourir  et  à  m'éclairer  autant  que 
vous  le  pourrez.  Vous  êtes  le  seul  homme  en  France 
qui  soyez  en  état  de  me  donner  des  lumières  ;  et  mon 
travail ,  les  matériaux  que  j'ai  assemblés  depuis  si  long- 
temps ,  la  nature  et  le  succès  de  cet  ouvrage ,  me  ren- 
dent à  présent  le  seul  homme  capable  de  recevoir  avec 
fruit  ces  bontés  dont  je  vous  denaande  instamment  la 
continuation.  Vous  ne  pouvez  employer  plus  digne- 
ment votre  loisir  qu'en  dictant  des  vérités  utiles.  Je 
vous  garderai  rehgieusément  le  secret. 

Mon  dessein  est  d'insérer  dans  le  chapitre  de  la  vie 
privée  de  Louis  XIV  tout  le  morceau  détaché  où  ce 
monarque  se  rend  compte  à  lui-même  de  sa  conduite. 
Cet  écrit  me  paraît  un  des  plus  beaux  monuments  de 
sa  gloire  :  il  est  bien  pensé,  bien  fait,  et  montre  un  es- 
prit juste  et  une  grande  ame.  Je  vous  avoue  jque  je  se- 
rais d'avis  de  ne  donner  au  public  qu'une  partie  des 
instructions  de  Louis  XIV  au  roi  d'Espagne.  Je  vou- 
drais que  le  public  ne  vît  que  les  conseils  vraiment 
politiques ,  dignes  d'un  roi  de  France  et  d'un  roi  d'Es- 
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pagne,  et  la  situation  critique  où  ils  étaient  l'un  et 
1  autre. 

J'ose  prendre  la  liberté  devons  dire,  en  me  sou- 
mettant à  votre  jujjement,  que  le  commencement  dé 
ce  mémoire  n'est  rempli  que  de  conseils  vagues  et  de 
maximes  d'un  grand-père  plutôt  que  d'un  grand  roi. 

h  Déclarez-vous  en  toute  occasion  pour  la  vertu  et 
«  contre  le  vice.  —  Aimez  votre  femme  :  vivez  bien 
«  avec  elle  :  demandez-en  nue  à  Dieu  qui  vous  cou- 
rt vienne,  etc.  M 

Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs  dans  ce  goût.  Je 
Vous  avouerai  même  ingénument  que  je  n'oserais  pas 
les  lire  au  roi  de  Prusse,  dont  je  regarde  l'estime  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  notre  na- 
tion comme  le  suffrage  le  plus  précieux  et  le  plus  im- 
portant. 

Le  conseil  d'aller  à  la  chasse,  et  d'avoir  une  maison 
de  campagne ,  paraîtrait  petit  et  déplacé.  Je  dois  songer 
que  c'est  à  l'Europe  que  je  parle,  et  à  l'Europe  préve- 
nue. L'esprit  philosophique  qui  régne  aujourd'hui  re- 
marquerait peut-être  un  trop  étrange  contraste  entre 
le  conseil  d'honorer  Dieu,  de  ne  manquer  à  aucun  de 
ses  devoirs  envers  DieUj  d'aimer  sa  femme,  d'en  de- 
mander une  à  Dieu  qui  convienne ,  etc. ,  et  la  conduite 
d'un  prince  qui ,  entouré  de  maîtresses ,  avait  mis  le 
Palatinat  en  cendres,  et  désolé  la  Hollande,  plutôt  par 
fierté  que  par  intérêt. 

Je  vous  parle  avec  la  liberté  d'un  historien ,  d'un 
hdmme  instruit  de  la  manière  de  penser  des  étrangers  ,- 
et  en  même  temps  d'un  homme  docile ,  qui  a  une  ex- 
trême confiance  en  vos  bontés  et  dans  vos  lumières  ^ 
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pénétré  de  respect  pour  les  unes  et  de  reconnaissance 

pour  les  autres. 

Si  vous  aviez,  monseigneur,  quelques  morceaux  dé- 
tachés dans  le  goût  de  celui  où  Louis  X[V  rend  compte 
du  caractère  de  M.  de  Pomponne,  rien  ne  jetterait  un 
jour  plus  lumineux  sur  l'histoire  intéressante  de  ce 
temps-là.  Il  est  à  croire  que  ce  monarque  aura  aussi 
bien  reconnu  l'incapacité  de  M.  de  Chamillart  que  les 
faiblesses  de  M.  de  Pomponne ,  qui  était  d'ailleurs  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit.  J'ai  vu  des  dépêches  de 
M.  de  Chamillart  qui ,  en  vérité ,  étaient  le  comble  du  ri- 
dicule, et  qui  seraient  capables  de  déshonorer  absolu- 
ment le  ministère  depuis  1 70 1  jusqu'à  1 709.  J'ai  eu  la 
discrétion  de  n'en  faire  aucun  usage  ;  plus  occupé  de 
ce  qui  peut  être  glorieux  et  utile  à  ma  nation  que  de 
dire  des  vérités  désagréables. 

Cicéron  a  beau  enseigner  qu'un  historien  doit  dire 
tout  ce  qui  est  vrai,  je  ne  pense  point  ainsi.  Tout  ce 
qu'on  rapporte  doit  être  vi^i ,  sans  doute;  mais  je  crois 
qu'on  doit  supprimer  beaucoup  de  détails  inutiles  et 
odieux.  J'ai  la  hardiesse  de  combattre  les  opinions  de 
Cicéron,  mais  je  ne  combattrai  point  les  vôties. 

Si  j'ai  quelques  lettres  originales  à  rapporter  dans 
l'histoire  de  la  guerre  de  1741?  ce  sera  assurément 
celle  que  vous  écrivîtes  au  roi,  le  8  juillet  1 743 ,  après 
votre  entrevue  avec  l'empereur.  Je  la  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  de  raison  supérieure , 
de  courage  d'esprit,  et  de  politique;  et  je  crois  que  cela 
seul  suffirait  pour  vous  faire  regarder  comme  un  grand 
homme ,  si  on  ne  connaissait  pas  vos  autres  mérites. 
Permettez-moi  de  vous  dire  que  personne  au  monde 
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n'est  plus  attaché  à  votre  gloire  que  moi  :  toute  mon 
ambition  serait  d'avoir  Thonneur  de  m'entretenir  avec 
vous  quelques  heures;  et,  si  je  pouvais  compter  sur 
cet  avantage,  je  vous  promets  que  je  ferais  exprès  le 
voyage  de  Paris  dans  quelques  mois.  Je  ne  suis  allé  en 
Prusse  que  pour  y  attendre  un  homme  dont  la  con- 
versation est  aussi  singulière  que  ses  actions  sont  hé- 
roïq.ues ,  et  j'irais  chercher  à  Saint-Germain  un  homme 
aussi  respectable  que  lui. 

J 'air  honneur  d  être  avec  le  plu  s  profond  respect,  etc. 

1096. —  A  M.  FORMEY. 

Potsdam,  le  29  juillet. 

Je  ne  peux  vous  rendre  trop  de  grâces ,  monsieur ,  de 
votre  journal  et  de  vos  politesses.  Vous  me  consolez  un 
peu  de  cette  première  édition  du  Siècle  de  Louis  XI J^, 
Je  suis  fâché  qu'elle  ait  paru  avant  les  mémoires  sin- 
guliers que  j'ai  reçus.  On  m^a  envoyé  des  manuscrits  de 
la  main  de  Louis  XIV  même.  Il  feutbien  regretter  qu'un 
roi  qui  avait  des  sentiments  si  grands  et  des  principes 
si  sages  n'ait  pas  consulté  son  propre  cœur  au  lieu  d'é- 
couter des  prêtres  et  Louvois ,  quand  il  s'agissait  de 
perdre  quatre  ou  cinq  cent  mille  sujets  utiles. 

Je  suis  très  content  de  l'éloge  de  M.  Cramer.  Il  me 
parait  qu'il  y  a  à  Genève  des  philosophes  d'un  grand 
mérite;  autrefois  il  n'y  avait  que  des  théologiens. 

Je  suis  fâché  qu^on  dise,  page  4^6,  que  Rodolphe 
de  Habsbourg  acheta  Lucques  et  Florence,  etc.;  il  les 
vendit  :  le  pauvre  seigneur  n'avait  pas  de  quoi  acheter* 
La  plupart  des  livres  sont  bien  pei;  exacts  :  on  se  pique 
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d'écrire  vite  et  beaucoup,  et  on  nous  surcharge  d'inu- 
tilités et  d'erreurs. 

Je  vous  embrasse  :  vous  pouvez  compter  que  je  suis 
rempli  pour  Vous  d'estime  et  d'amitié. 

,096.  — A  M.  LE  COMTE  lyAllGËNTAL, 

A  PARIS. 

Potsdam,  5  d'auguste. 

Mon  cber  ange,  voilà  donc  le  pays  de  Foix*  et  le 
voisinage  des  Pyrénées  sous  votre  gouvernement  !  Ti^ 
rez-vous-en  comme  vous  pourrez ,  messieurs ,  puisque 
vous  l'avez  voulu,  et  que  vous  avez  jugé  qu'on  pouvait 
faire  la  guerre  avec  quelque  avantage.  Pour  moi,  je 
ressemble  à  ces  vieux  rois  presque  détrônés ,  quï  n'o- 
sent plus  paraître  à  la  tête  de  leurs  armées. 

J'avais  seulement  envoyé  quelques  troupes  auxiliai- 
res au  général  Thibouville ,  comme  par  exempte  ces 
quatre  vers-ci,  que  dit  Amélie  au  quatrième  acte  : 

Ah  î  je  quittais  des  lieux  que  vous'n'babitiez  pas. 

Dans  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m'entraîne, 

Vamir,  j'y  porterai  mou  amour  et  ma  haine  ; 

Je  vous  adorerai  dans  le  fond  des  déserts, 

Dans  l'horreur  des  combats,  dans  la  honte  des  fers, 

Dans  la  mort  que  j'attends  de  votre  çeule  absence. 

VAMIR. 

C'en  est  trop;  vos  douleurs  épuisent  ma  constance,  etc. 

Nous  avons  ôté  aussi  les  mines  qu'on  pouvait  à  toute 
force  faire  jouer  sous  Charles  VII ,  et  qui  ne  laisseraient 

*  La  tragédie  d»  Duc  de  Foixv 
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pas  d'efFaroucher  les  savants  sous  Dagobert  et  Thierri 
de  Chelles.  Il  y  a ,  à  la  place  de  ces  fougasses , 

Vous  sortez  d'un  combat,  un  autre  vous  appelle; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèlej 
Imitez  votre  maître ,  etc. 

Pour  les  parents  d'Amélie  et  l'extrait  baptistaire  de 
Lisois,  mes  chers  anges,  je  n ai  pu  les  trouver.  On  ne 
connaît  personne  de  ces  temps-là.  Je  ne  puis  faire  une 
généalogie  à  la  Moréri.  N'est-ce  pas  assez  qu'on  dise 
qu'Amélie  est  d'une  race  qui  a  rendu  des  services  à 
l'état?  Ceci  est  une  pièce  de  caractères,  et  non  une 
tragédie  historique.  Si  les  caractères  sont  bien  peints, 
s'ils  sont  bien  rendus  parles  acteurs ,  vous  pourrez  vous 
tirer  d'affaire. 

Il  n'est  point  du  tout  décidé  que  l'auteur  de  Childeric 
vienne  lire  au  roi  de  Prusse  ses  ouvrages  immortels; 
mais ,  en  cas  qu'il  vienne  apporter  à  Potsdam  les  lau- 
riers dont  il  est  couvert,  et  les  grâces  dont  il  est  orné, 
et  en  cas  que  la  place  de  gazetier  des  chauffoirs,  des 
cafés ,  et  des  boutiques  de  libraires ,  soit  vacante ,  voici 
un  petit  mot  pour  le  chevalier  de  Mouhy ,  que  je  vous 
prie  de  lui  faire  remettre.  Vous  ne  doutez  pas  d'ailleurs 
que  je  ne  sois  très  empressé  à  lui  rendre  service.  Des 
postes  de  cette  importance  sont  capables  de  diviser 
une  cour;  et  je  me  suis  fait  un  violent  ennemi  de  ce 
philosophe  modéré  Maupertuis ,  pour  une  place  inutile 
d'associé  à  l'académie  de  Berlin,  donnée  tnalgré  lui 
parle  roi  à  l'abbé  Raynal.  Vous  jugez  bien  que  de  si 
grands  coups  de  politique  ne  se  pardonnent  jamais, 
et  que  des  dégoûts  si  horribles  laissent  dans  le  cœur 
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un  poison  mortel ,  surtout  dans  un  cœur  prétendu  phi- 
losophe. 

Voici  un  petit  mémoire  pour  M.  Secousse.  Je  vous 
prie ,  vous  ou  ma  nièce ,  de  le  lui  faire  parvenir  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez.  Il  faut  que  M.  Secousse  me  dise 
tout  ce  qu'il  sait.  J'ai  bien  plus  d'obligation  à  M.  le 
maréchal  de  Noailles  que  je  n'espérais.  M.  le  maréchal 
de  Beile-Isle  me  promet  aussi  des  secours ,  mais  proba- 
blement ils  ne  pourront  venir  qu'après  la  nouvelle  édi- 
tion à  laquelle  je  fais  travailler  sans  relâche  à  Leipsick. 
Je  suis  toujours  émerveillé  des  progrès  que  notre  lan- 
gue a  faits  dans  les  pays  étrangers  ;  on  est  en  France  de 
quelque  côté  que  l'on  se  tourne.  Vous  avez  acquis , 
tnessieurs,  lamonarcliie  universelle  qu'on  reprochait 
à  Louis  XIV,  et  qu'il  était  bien  loin  d'avoir.  Tâchez 
donc  de  ne  point  avoir  des  sifflets  universels  pour  vos 
querelles  ridicules ,  qui  vous  couvrent  de  plus  déboute 
aux  yeux  de  tous  vos  voisins  que  les  chefs-d'œuvre 
du  temps  de  Louis  XIV  ne  vous  ont  acquis  de  gloire. 
O  Athéniens  !  on  vous  lit,  et  on  se  moque  de  vous! 

Mes  anges ,  j  e  me  mets  touj  ours  à  l'ombre  de  vos  ailes . 

1097.  —  A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

Potsdam,  19  d'auguste. 

L'abbé  de  Prades  est  enfin  arrivé  à  Potsdam ,  du  fond 
de  la  Hollande  où  il  était  réfugié.  Nous  Tavons  bien 
servi ,  le  marquis  d'Argens  et  moi ,  en  préparant  les 
voies.  C'est,  je  crois,  la  seule  fois  que  j'aie  été  habile. 
Je  me  remercie  d'avoir  servi  un  pareil  mécréant.  C'est, 
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je  vous  jure,  le  plus  drôle  d'hérésiarque  qui  ait  jamais 
été  excommunié  :  il  est  gai ,  il  est  aimable  ;  il  supporte 
en  riant  sa  mauvaise  fortune.  Si  les  Arius ,  les  Jean  Hus  y 
les  Luther,  et  les  Calvin ,  avaient  été  de  cette  humeur- 
là  ,  les  pères  des  conciles ,  au  lieu  de  vouloir  les  ardre , 
se  seraient  pris  par  la  main,  et  auraient  dansé  en  rond 
avec  eux. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  on  voulait  le  lapider  à  Paris  : 
apparemment  qu'on  ne  le  connaissait  pas.  La  condam- 
nation de  sa  thèse ,  et  le  déchaînement  contre  lui ,  sont 
au  rang  des  absurdités  scolastiques.  On  Ta  condamné 
comme  voulant  soutenir  le  système  d'Hobbes ,  et  c'est 
précisément  le  système  d'Hobbes  qu'il  réfute  en  termes 
exprès.  Sa  thèse  était  le  précis  d'un  livre  de  piété  qu'il 
voulait  bonnement  dédier  à  l'évêque  de  Mirepoix.  Il  a 
été  tout  ébahi  d'être  honni  à-la-fois  comme  déiste  et 
comme  athée.  Les  consciences  tendres  qui  l'ont  per- 
sécuté ne  sont  pas  grandes  logiciennes;  elles  auraient 
pu  considérer  qu'athée  est  le  contraire  de  déiste  ;  mais 
quand  il  s'agit  de  perdre  un  homme ,  les  bonnes  gens 
n'y  regardent  pas  de  si  près. 

Il  fait  une  apologie,  et  veut  l'envoyer  au  pape,  qui 
est ,  dit-on ,  aussi  gai  que  lui ,  et  qui  sûrement  ne  la  hra 
pas.  Je  crois  qu'il  sera  lecteur  du  roi  de  Prusse ,  et  qu'il 
succédera ,  dans  ce  grave  poste ,  au  grave  La  Métrie. 
En  attendant ,  je  le  loge  comme  je  peux. 

Il  est  fort  triste  qu'on  nous  ait  volé  notre  Rome  sau- 
vée y  et  qu'on  l'ait  si  horriblement  imprimée.  Vous  n'a- 
vez pas  voulu  me  croire ,  ma  chère  enfant,  ^e  mariez 
pas  votre  fille;  elle  se  mariera  sans  vous. 

Mille  remerciements,  je  vous  en  prie,  à  M.  de 
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Ctiauvelin ,  des  bons  avis  qu  il  m'a  donnés  pour  la  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIF;  mais  je  vous  de- 
mande très  humblement  pardon  sur  la  Dime  royale  et 
chimérique  du  maréchal  de  Vauban  ;  elle  n'est  bonne 
que  pour  les  curés  dont  parle  M.  de  Chauvelin.  Pour- 
quoi? c'est  que  M.  le  curé  peut  faire  aisément  ramas- 
ser par  sa  servante  les  dîmes  de  blé  et  de  pommes 
qu'on  lui  doit,  et  il  boit  son  vin  tranquillement  avec  sa 
nièce;  mais  il  faudrait  que  le  roi  eût  des  décimeurs  à 
gages  dans  chaque  village  ,  qu  il  fit  bâtir  des  greniers 
dans  chaque  élection,  et  qu'ensuite  il  vendît  son  grain 
et  son  vin.  Il  serait  volé  deux  ou  trois  fois  avant  d'a- 
voir vendu  une  mesure ,  et  ressemblerait  au  diable  de 
Papefiguière,  dont  on  se  moqua  quand  il  alla  vendre 
ses  feuilles  de  rave  au  marché.  Proposez  à  M.  de  Chau- 
velin cette  petite  difficulté. 

Adieu  ;  vous  n'en  aurez  pas  davantage  de  moi  au- 
jourd'hui. 

1098. —  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Potsdam,  auguste. 

Ou  je  me  trompe,  mon  cher  Isaac ,  ou  M.  de  Prades , 
que  je  ne  veux  plus  nommer  abbé,  est  l'homme  qu'il 
faut  au  roi  et  à  vous,  r^aïf,  gai,  instruit,  et  capable  de 
s'instruire  en  peu  de  temps ,  intrépide  dans  la  philoso- 
phie, dans  la  probité,  et  dans  le  mépris  pour  les  fana- 
tiques et  les  fripons;  voilà  ce  que  j'ai  pu  juger  à  une 
première  entrevue.  Je  vous  en  dirai  davantage  quand 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir. 

Je  n'ai  jamais  été  si  malade  que  je  le  suis  aujour- 
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d'hiii,  sans  cela  j'irais  chez  vous.  Venez  me  voir,  il  est 
nécessaire  queje  vous  parle;  votre  visite  ne  nuira  point 
à  vos  projets  de  ce  soir;  je  sais  taire  les  faveurs  et  les 
rigueurs.  Venez,  ce  sera  une  bonne  fortune  dont  je  ne 
me  vannerai  à  personne.  Comptez  que  vous  trouverez 
un  moine  de  qui  vous  n'aurez  jamais  à  vous  plaindre, 
qui  a  4it  cent  antiennes  pour  vous ,  et  qui  veut  vivre 
avec  vous,  non  pas,  dans  Funion  la  plus  monacale,  mais 
la  plus  fraternelle.  Mille  respects  alla  virtuosa  mar- 
che sa. 

1099. —  AU  MÊME. 

En  vous  remerciant,  cher  frère  ;  j'aime  votre  exac- 
titude ,  et  je  vous  suis  sensiblement  obligé  de  vos  se- 
cours. Je  ne  hais  point  du  tout  récuyer  Coypel ,  mais 
il  ne  me  parait  pas  un  Raphaël.  Les  petites  brochures 
où  il  a  été  loué  ne  peuvent  faire  sa  réputation ,  et  votre 
livre  contribuera  à  la  réputation  des  bons  artistes.  Au 
reste  j'aurais  été  bien  fâché  d'acheter  un  tableau  sur 
la  parole  de  Tabbé  Dubos.  Il  ne  s'y  connaissait  point 
du  tout,  non  plus  qu'en  musique  et  en  poésie;  mais 
il  réfléchissait  beaucoup  sur  tout  ce  qu'il  vivait  lu  et 
entendu  dire ,  et  il  a  trouvé  le  secret  de  faire  un  livre 
très  utile ,  où  il  n'y  a  de  mauvais  que  ce  qui  est  uni- 
quement de  lui. 

Mon  cher  Isaac ,  je  crois  que  je  prendrai  incessam- 
ment le  parti  que  vous  me  proposez.  En  attendant, 
j'applaudis  au  digne  homme  qui  aime  mieux  ennuyer 
son  prochain  que  le  pervertir.  Je  crois  qu'il  y  réussit. 
Pour  vous ,  vous  vous  bornez  à  plaire.  Chacun  fait  son 
métier;  le  mien  est  de  vous  aimer  tant  que  je  yivrai. 
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iioo.  —  AU  MÊME. 

Mon  cher  frère ,  vous  êtes  plus  heureux  que  vous  ne 
pensez.  M.  de  Laleu ,  voyant  que  madame  d'Arfjens 
n'est  pas  loin  de  sa  trentième  année ,  a  présente  un 
mémoire  pour  la  faire  insérer  dans  la  classe  de  ceux 
qui  ont  trente  ans  passés  :  il  Ta  obtenu.  Mais,  comme 
cette  opération  a  pris  du  temps ,  vous  y  perdez  cinq 
mois  d'arrérages  que  vous  sacrifierez  volontiers.  Vous 
aurez  votre  contrat  dans  un  mois. 

Mais,  frère,  dans  le  temps  que  je  fais  vos  affaires 
temporelles ,  vous  mettez  mes  affaires  spirituelles , 
celles  de  mon  cœur,  dans  un  cruel  état.  Comment 
avez-vous  pu  vous  fâcher  d'une  plaisanterie  innocente 
sur  Haller  ?  en  quoi  cette  plaisanterie  pouvait-elle  vous 
regarder?  était-ce  de  vous  qu'on  pouvait  rire?  peut-il 
vous  entrer  dans  la  tête  que  j'aie  voulu  vous  déplaire? 
Songez  avec  quelle  dureté,  quelle  mauvaise  humeur, 
et  de  quel  ton  vous  avez  dit  et  répété  qu'il  y  avait  des 
gens  qui  craindraient  de  perdre  trois  mille  écus  ;  son- 
gez que  vous  me  reprochiez  à  table ,  avec  véhémence, 
d'aimer  ma  pension,  dans  le  temps  même  que  j'offrais 
de  sacrifier  mille  écus  pour  travailler  avec  vous.  Le  roi 
a  bien  senti  la  dureté  et  la  hauteur  avec  laquelle  vous 
parliez.  Je  vous  jure  que  je  n*en  ai  pas  été  blessé;  mais 
je  vous  conjure  d'être  plus  juste,  plus  indulgent  avec 
un  homme  qui  vous  aime ,  qui  ne  peut  jamais  avoir 
envie  de  vous  déplaire  ,  et  dont  vous  faites  la  consola- 
tion. Au  nom  de  l'amitié,  soyez  moins  épineux  dans 
la  société  :  c'est  la  douceur  des  mœurs ,  la  facilité  qui 
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en  fait  le  charme.  N'attristez  plus  votre  frère  :  la  vie  a 
tant  d'amertume ,  qu'il  ne  fout  pas  que  ceux  qui  peu- 
vent l'adoucir  y  versent  du  poison.  L'humeur  est  de 
tous  les  poisons  le  plus  amer.  Les  fripons  sont  em- 
miellés. Faut-il  que  les  honnêtes  gens  soient  difficiles? 

Pardonnez  mes  plaintes;  elles  partent  d'un  cœur 
tendre  qui  est  à  vous. 

iioi.-AU  MÊME. 

Très  cher  et  révérend  père  en  diable ,  j'avais  autre- 
fois un  frère  janséniste  :  ses  mœurs  féroces  me  dégoû- 
tèrent du  parti  ;  d'ailleurs ,  Tros,  Rutulusve  fuat ,  nulh 
discrimine  habeho.  Les  jansénistes  me  pardonneront 
Timbécile  cardinal  de  Tournon ,  en  faveur  du  détesta- 
ble Letellier. 

N'est-il  pas  vrai  que  les  disputes  sur  les  rites  chi- 
nois sont  à  faire  mettre  aux  Petites-Maisons  et  les  jé- 
suites et  les  jansénistes?  Cher  frère,  mon  histoire  ,  à 
commencer  au  calvinisme,  est  l'histoire  des  fous. 

Bonjour;  je  vous  salue  en  Frédéric,  et  je  me  re- 
commande à  vos  prières.  Mes  respects  à  la  muse  mar- 
chesa. 

II 02. —AU  MÊME. 

Je  ne  sais  pourquoi ,  mon  cher  marquis,  les  éditeurs 
mettent  parmi  les  satires  ce  voyage ,  qui  n'est  qu'un 
itinéraire  du  coche*.  Je  serais  encore  plus  étonné 
qu'on  admirât  ce  plat  ouvrage.  Mais  tout  est  précieux 
des  anciens.  On  aime  avoir  jusqu'à  leurs  fautes.  Il  yçi 

*  Cest  la  Satire  cinc[uième  d'Horace. 
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d'ailleurs,  dans  cette  méchante  pièce,  de  petits  traits 
qui  ont  fait  fortune.  Creclat  judœus  Jpella ,  non  ego. 
Voilà  assez  notre  devise. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous  sur  saint  Constan- 
tin et  sur  saint  Clovis  :  je  les  ai  mis  tous  deux  en  enfer 
dans  la  Pucelle.  Je  combats  en  vers ,  tandis  que  vous 
battez  l'ennemi  avec  les  armes  de  la  raison.  Je  suis  fort 
de  votre  avis  sur  Zosime  ;  mais  je  ne  peux  me  persua- 
der que  Procope  soit  l'auteur  des  anecdotes.  Il  me 
semble  que  les  hommes  d'état  ne  disent  point  de  cer- 
taines sottises.  Je  crois  que  les  Frérons  de  ce  temps-là 
ont  pris  le  nom  de  Procope, 

«  Vale,  erudite  veritatis  assertor,  superstitionis  de- 
«  struçtor;  vale,  et  scribe.  » 

iio3.  -AU  MÊME. 

Cher  frère,  il  me  semble  que  je  n'ai  point  dit  ce  que 
vous  me  faites  dire.  J'ai  donné  seulement  des  preuves 
de  la  persécution  que  le  cardinal  de  Richelieu  fesait 
à  la  reine;  j'ai  dit  qu'elle  devait  être  en  garde  contre 
un  hoqame  qui  éloignait  d'elle  son  mari ,  qui  la  fesait 
interroger  par  le  chancelier,  qui  enfin,  dans  le  voyage 
de  Tarascon ,  voulut  se  rendre  maître  de  sa  personne 
et  de  celle  de  ses  enfants  ;  et  que ,  si  la  reine  avait  eu 
un  commerce  secret  avec  Mazarin,  cardinal  ou  non,  il 
n'importe ,  elle  aurait  fait  l'impossible  pour  le  dérober 
à  la  vue  du  cardinal  de  Richelieu. 

Je  viens  d'apercevoir  votre  billet  dans  le  livre,  et  je 
vous  remercie  toujours  de  votre  zélé.  Priez  pour  moi^ 
je  suis  bien  malade. 
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1104.  —  AU  MÊME. 

Vous  avez  raison ,  frère  ;  Tétat  de  savetier  n'y  fait 
rien.  Je  vous  remercie;  mais  vous  avez  lu  ce  que  j'ai 
ajouté  à  l'article  Rousseau ,  qui  sert  de  confirmation  à 
ce  que  j'ai  dit  dans  Tarticle  La  Motte, 

Je  crains  bien  de  ne  pas  persuader  tout  le  monde. 
Fréron  dira  toujours  que  La  Motte  est  coupable ,  et  que 
Rousseau  est  innocent,  parceque  j'ai  fait  la  Henriade; 
mais  j'espère  dans  les  lionnêtes  gens. 

Ah!  frère,  si  vous  vouliez  écraser  l'erreur!  Frère^ 
vous  êtes  bien  tiède  î 

iioD.— A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENÈS, 

A   PARIS. 

A  Potsdam,  ^g(  d'auguste. 

Je  vous  aurais  très  bien  recotmu  à  Votre  style ,  mon- 
sieur, et  à  vos  bontés.  Vous  m'annoncez  une  nouvelle 
qui  me  fait  grand  plaisir  ;  vous  allez  croire  que  c'est  du 
Duc  de  Foix  ç\ae  je  veux  parler;  point  du  tout,  c'est 
de  Néron.  Je  suis  bien  plus  flatté ,  pour  l'honneui* 
de  l'art ,  que  vous  vouliez  bien  être  des  nôtres ,  que  je 
ne  suis  séduit  par  un  dé  ces  succès  passagers  dont  lé- 
public  ne  rend  pas  plus  raison  que  de  ses  capriceè. 

Honorez  notre  confrérie  de  votre  nom ,  montrez  que 
les  Français  vont  à  la  gloire  par  tous  les  chemins.  Il 
y  avait  des  vers  extrêmement  beaux  dans  votre  ou^ 
Vrage.  Plus  votre  génie  s'est  développé ,  et  plus  vous 
Vous  êtes  senti  en  état  de  bâtir  un  édifice  régulier  avec 
les  matériaux  que  vous  avez  amassés. 
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Je  souhaite  me  trouver  à  Pari  s  quand  vous  gratifierez 
le  public  de  votre  tragédie.  Vous  me  ferez  oublier  les  ca- 
bales des  gens  de  lettres ,  et  la  persécution  des  fanati- 
ques. Les  sottises  qu  on  a  faites  à  Paris  depuis  un  an 
ou  deux  ont  tellement  décrié  la  nation  dans  l'Europe, 
qu'elle  a  besoin  que  les  beaux  arts  réhabilitent  ce  que 
les  billets  de  confession  et  cent  autres  impertinences  de 
cette  nature  ont  avili.  Je  me  flatte  que  vous  y  contri- 
buerez ,  et  que,  si  Ton  siffle  la  Sorbonne,  vous  rendrez 
le  théâtre  français  respectable. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à  madame 
la  marquise  et  h  vos  amis. 

1106.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  t*''de  septembre. 

Mon  cher  ange,  puisqu'il  faut  toujours  de  l'amour, 
je  leur  en  ai  donné  une  bonne  dose  avec  ma  barbe  grise. 
J'en  suis  honteux;  mais  j'avais  ce  reste  de  confitures, 
et  je  l'ai  abandonné  aux  enfants  de  Paris.  Je  suis  saisi 
d'horreur  de  voir  que  vous  n'avez  point  reçu  ma  ré- 
ponse à  la  lettre  où  vous  me  recommandiez  le  chevalier 
de  Mouhy.  Cette  réponse,  avec  un  petit  billet  pour  ce 
Mouhy ,  étaient  dans  un  paquet  adressé  à  madame  De- 
nis ,  et  le  paquet  était  sous  le  couvert  d'un  homme  plus 
opulent  que  vous,  nommé  Thiroux  de  Mauregard, 
fermier-général  des  postes,  ami,  je  ne  sais  comment, 
de  ma  nièce.  Quand  je  l'appelle  opulent,  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  huit  cent  mille  livres  de  rente,  comme  son 
confrèrel^a  Reynière.  Si  ce  paquet  a  été  égaré,  il  faut 
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que  ma  nièce  mette  toute  son  activité  et  tout  son  esprit 
à  le  retrouver. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  ange,  combien  mon 
cœur  me  rappelle  vers  vous.  Je  ferai,  si  je  suis  en  vie, 
un  petit  pèlerinage  dans  mon  ancienne  patrie.  Ni  vos 
ânes  de  Sorbonne ,  qui  osent  examiner  Buffon  et  Mon- 
tesquieu, ni  le  grand  âne  de  Mirepoix,  qui  prétend 
juger  des  livres,  ni  votre  avocat-général  d'Ormesson, 
qui  propose  froidement  au  parlement  d'examiner  tout 
ce  qui  s'est  imprimé  depuis  dix  ans ,  ni  une  espèce  d'in- 
quisition ,  qu'on  veut  établir  en  France ,  ni  vos  billets 
de  confession,  ne  m'empêcheront  de  venir  vous  em- 
brasser; mais ,  mon  cher  ange ,  laissez-moi  achever  la 
nouvelle  édition  du  Siècle^  dont  je  suis  obhgé  de  corri- 
ger les  feuilles.  Je  ne  peux  absolument  interrompre 
cette  édition  commencée. 

Il  y  avait  dans  mon  paquet,  qui  me  tient  fort  au 
cœur,  une  lettre  à  M.  Secousse  sur  ce  Siècle;  et  j'at- 
tends une  réponse  de  M.  Secousse  pour  un  article  im- 
portant. Il  est  dur  de  travailler  de  si  loin  pour  sa  pa- 
trie à  un  ouvrage  qui  devrait  être  fait  dans  son  sein; 
mais  tel  est  le  sort  de  la  vérité;  il  faut  qu'elle  se  tienne 
à  quatre  cents  lieues  quand  elle  veut  parler.  Plût  à  Dieu 
qu'on  n'eût  à  craindre  que  la  canaille  des  gens  de  let- 
tres !  mais  la  canaille  des  dévots ,  celle  de  la  Sorbonne, 
font  plus  de  bruit  et  sont  plus  dangereuses.  Le  Sièck 
a  réussi  auprès  du  petit  nombre  d'honnêtes  gens  qui 
l'ont  lu;  mais  quand  il  sera  dans  les  mains  de  Coutu- 
rier, de  Tamponet,  et  du  barbier  de  Boyer  de  Mire- 
poix  ,  ils  y  trouveront  des  propositions  téméraires ,  hé- 
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retiques,  sentant  l'hérésie,  etc.  Je  ne  demanderais  pas 
à  Paris  la  considération  d'un  sous-fermier,  sans  doute, 
mais  je  souhaiterais  y  être  à  l'abri  de  la  persécution. 
Je  me  flatte  que  des  amis  tels  que  vous  ne  contribue- 
ront pas  peu  à  disposer  les  espHts.  A  force  d'entendre 
répéter  par  des  bouches  respectables  qu'un  homme 
qui'  a  travaillé  quarante  ans ,  qui  a  soutenu  la  scène 
tiagique,  qui  a  fait  le  seul  poème  épique  qu'ait  la 
France,  qui  a  tâché  d'élever  un  monument  à  la  gloire 
de  son  pays  par  le  Siècle  de  Louis  XIV,  mérite  au  moins 
de  vivre  tranquille,  comme  Moncrif  et  Hardion;  â 
force  j  dis-je  d'entendre  cette  voix  de  la  justice  et  de 
l'dmitié ,  la  persécution  s'adoucit ,  et  le  fanatisme  se 
lasse. 

Ne  pensons  point  encore  à  Zulime;  il  ne  faut  pas 
surcharger  le  public.  Le  grand  défaut  de  Zulime  est 
qu'elle  sait  trop  tôt  Son  malheur,  et  que  le  fade  Ramire 
est  au-dessous  de  Bajazet.  Songeons  à  présent  à  donner 
Rome  sauvée  avec  les  changements.  Il  faudrait  que 
Grand  val  prît  le  rôle  de  Catilina ,  et  que  Le  Kain  jouât 
César;  cela  donnerait  quelques  représentations.  On 
aura  peut-être  besoin  de  terribles  intrigues  pour  cette 
nouvelle  distribution  de  charges.  On  pourra  s'aider  du 
crédit  de  M.  de  Richelieu  dans  cette  grande  affaire.  Je 
Vous  embrasse  tendrement,  mon  très  cher  ange.  Pour 
les  comédies ,  je  ne  m'en  mêlerai  pas  ;  je  ne  suis  qu'un 
•animal  tragique.  Mes  tendres  respects  à  tous  vos  anges. 

Adieu  j  ô  et  praesidium  et  dulce  decus  meum  ! 
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1107.— A  M-  LE  COMTE  DE  CHOISEUL^ 

Potsdam ,  5  de  septembre. 

Vos  bontés  constantes  me  sont  bien  plus  précieuses , 
monsieur,  que  Fenthousiasme  passager  d'un  public 
presque  toujours  égaré,  qui  condamne  à  tort  et  à  tra- 
vers, juge  de  tout,  et  n'examine  rien ,  dresse  des  statues 
et  les  brise  pour  vous  en  casser  la  tête.  C'est  à  vous 
plaire  que  je  mets  ma  gloire. 

Je  n'aime  de  signal  que  celui  auquel  je  reviendrai 
voir  mes  amis.  A  Tégard  de  celui  de  Lisois,  je  pense 
qu'à  la  reprise  on  pourrait  hasarder  ce  qu'il  a  été  très 
prudent  de  ne  pas  risquer  aux  premières  représen- 
tations. 

Ce  n'est  point  le  héros  du  nord  qui  m'empêche  à 
présent  de  venir  vous  faire  ma  cour ,  c'est  Louis  XIV. 
Une  nouvelle  édition ,  qu'on  ne  peut  faire  que  sous  mes 
yeux,  m'occupera  encore  six  semaines  pour  le  moins. 
J'ai  eu  de  bons  matériaux  que  je  mets  en  œuvre.  J'ai 
tiré  de  mon  absence  tout  le  parti  que  je  pouvais.  Je  suis 
assez  commet  qui  vous  savez;  mon  royaume  n'est  pas 
de  ce  monde.  Si  j'étais  resté  à  Paris,  on  aurait  sifflé 
Rome  et  le  Duc  de  Foix;  la  Sorbonne  eût  condamné  le 
Siècle  de  Louis  XIV;  on  m'aurait  déféré  au  procureur- 
général  ,  pour  avoir  dit  que  le  parlement  fit  force  sot- 
tises du  temps  de  la  fronde.  Hué  et  persécuté ,  je  serais 
tombé  malade ,  et  on  m'aurait  demandé  un  billet  de 
confession.  J'ai  pris  le  parti  de  renoncer  à  tous  ces  dés- 
agréments ,  de  me  contenter  des  bontés  d'un  grand 

'   Depuis  duc  de  Prasliu . 
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roi ,  de  la  société  d'un  grand  homme ,  et  de  la  plus 
grande  liberté  dont  on  puisse  jouir  dans  la  plus  belle 
retraite  du  monde.  Pendant  ce  temps-là ,  j'ai  donné  le 
loisir  à  ceux  qui  me  persécutaient  à  Paris  de  consumer 
leur  mauvaise  volonté  devenue  impuissante.  Il  y  a  des 
temps  où  il  i'dut  se  soustraire  à  la  multitude.  Paris  est 
fort  bon  pour  un  homme  comme  vous ,  monsieur,  qui 
porte  un  grand  nom,  et  qui  le  soutient;  mais  il  faut 
qu  un  pauvre  diable  d'homme  de  lettres  qui  a  le  mal- 
heur d'avoir  de  la  réputation  succombe,  ou  s'enfuie. 

Si  jamais  ma  mauvaise  santé,  qui  me  rendra  bientôt 
inutile  au  roi  de  Prusse ,  me  forçait  de  revenir  m'établir 
en  France,  j'aimerais  bien  mieux  y  jouer  le  rôle  d'un 
malade  ignoré  que  d'un  homme  de  lettres  connu.  Vos 
bontés  et  celles  de  vos  amis  y  feraient  ma  principale 
consolation.  Je  me  flatte  que  votre  santé  est  rétablie. 
Pour  moi  je  suis  devenu  bien  vieux;  mon  imagination 
et  moi  nous  sommes  décrépits.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
sentiment;  celui  qui  m'attache  à  vous  et  à  vos  amis  n'a 
rien  perdu  de  sa  force  ;  U  est  aussi  vif  qu'inviolable. 

J'envoie  une  nouvelle  fournée  de  Eome  sauvée.  Je  ne 
sais  si  à  la  reprise  la  gravité  romaine  plaii  a  à  la  galan- 
terie parisienne. 

Mille  tendres  respects. 

1108.  -    A   M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Polsdam,  8  de  septembre. 

Mon  cher  ange ,  le  premier  tome  du  Siècle  et  le  tiers 
du  second  sont  déjà  faits  ;  cependant  vous  croyez  bien 
que  je  ferai  l'impossible  pour  insérer  l'article  dont  vous 
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désirez  que  je  parle.  Il  n'y  aura  qu'à  mettre  un  carton , 
sacrifier  quelque  verbiage  inutile  d'une  demi-page ,  et 
mettre  ce  que  vous  desirez  à  la  place.  La  vraie  niche 
où  je  pourrais  encadrer  ce  fait  serait  la  querelle  avec 
le  pape  sur  les  franchises;  on  ferait  figurer  fort  bien 
le  Grand-Turc  avec  notre  Saint-Père ,  et  le  roi  les  bra- 
verait tous  deux  par  ses  ambassadeurs.  Il  est  vrai  mal- 
heureusement que  Louis  XIV  avait  tort  sur  ces  deux 
points ,  et  qu'il  céda  à  la  fin  sur  l'un  et  sur  l'autre.  Il 
n'était  pas  excusable  de  vouloir  soutenir  à  main  armée , 
dans  Rome ,  un  abus  que  toutes  les  têtes  couronnées 
concouraient  à  déraciner  ;  il  ne  l'était  pas  davantage 
de  vouloir  s'opposer  seul  à  un  usage  très  raisonnable 
établi  dans  tout  l'orient.  Vouloir  qu'un  ambassadeur 
entre  chez  le  Grand-Turc  avec  l'épée  au  côté,  dans  un 
pays  où  Ton  n'en  porte  point,  et  où  les  janissaires  de 
la  garde  n'ont  que  de  longs  bâtons ,  est  une  chose  aussi 
déplacée  que  de  dire  la  messe  le  fusil  sur  l'épanle. 

Cependant  ce  fait  servira  au  moins  à  faire  voir  la 
hauteur  de  Louis  XIV.  L'histoire  raconte  les  faiblesses 
comme  les  vertus.  Si  vous  avez  l'ordre  de  M.  de  Torci 
d'aller  faire  la  révérence  au  grand-seigneur  avec  une 
grande  brette  par-dessus  une  robe  longue,  ayez'^îa 
bonté  de  m'en  avertir. 

M.  le  cardinal  de  Tencin,  avec  votre  permission , 
n'est  guère  plus,raisonnable  que  Louis  XIV,  de  se  fâ- 
cher qu'on  ait  dit  le  petit  concile  d  Embrun.  Veut-il  qu'un 
concile  de  sept  évéques  soit  œcuménique?  Vous  savez 
que ,  dans  la  nouvelle  édition ,  je  vous  ai  sacrifié  le  petit 
concile  d'Embrun.  Entre  nous  il  est  fort  injuste,  et  il 
devrait  me  remercier  de  n'avoir  appelé  ce  concile  que 

14. 
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petit.  Mon  cher  ange,  je  vous  demande  pardon  de  la 

liberté  grande. 

Autre  délicatesse  misérable  de  M.  d'Héricourt.  Je  ne 
ferai  pas  certainement  de  Valincour  un  grand  homme  ; 
il  était  excessivement  médiocre;  mais  j'enjoliverai  son 
article  pour  vous  plaire. 

*  Mon  Dieu,  que  j'ai  eu  raison  de  me  tenir  à  quatre 
cents  lieues ,  pendant  que  le  Siècle  fait  son  premier 
effet  à  Paris  !  Je  n'aurais  pas  seulement  à  essuyer  les 
plaintes  de  trente  personnes ,  qui  trouvent  que  je  n'ai 
pas  dit  assez  de  bien  de  leurs  arrière-cousins  ;  mais  que 
ne  diraient  point  et  les  jésuites ,  et  les  sorbonniqueurs , 
e  tutti  quanti?  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  mon  absence 
seule  peut  leur  imposer  silence.  Ils  respecteront  alors 
la  vérité,  plus  forte  qu'eux,  et  craindront  que  je  n'en 
dise  davantage;  mais  moi,  habitant  de  Paris,  je  serais 
dénoncé  à  l'archevêque,  au  nonce,  au  Mirepoix ,  au 
procureur-général,  et  à  Fréron. 

Je  vous  le  dis  encore ,  regnum  meum  non  est  hinc. 
Dieu  me  préserve  d'être  à  Paris  dans  le  temps  que  la 
seconde  édition  fera  du  bruit!  on  me  traiterait  comme 
,i'abbé  de  Prades  ;  mais  je  connais  mon  cher  pays ,  dans 
*èux  mois  on  n'y  pensera  plus.  L'ouvrage  sera  ap- 
prouvé de  tous  les  honnêtes  gens ,  les  autres  se  tairont , 
et  alors  je  viendrai  jouir  de  la  plus  douce  consolation 
de  ma  vie ,  du  bonheur  de  vous  voir^  après  lequel  je 
soupire ,  mais  qu'une  nécessité  malheureuse  m'a  obligé 
de  différer.  Conservez-moi  votre  amitié ,  si  vous  voulez 
que  je  revoie  Paris,  Je  vais  reyoïr  Amélie ,  et  m'animera 
suivre  vos  conseils  et  à  rendre  l'ouviage  meilleur  ;  mais 
un  bon  conseil  ne  suffit  pas,  il  faut  un  bon  moment 
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de  génie ,  ou  l'on  est  un  juste  à  qui  la  grâce  manque. 

Mille  tendres  respects  aux  anges.  Je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  m'écrire,  ou  de  me  faire  écrire  par  la  pro- 
chaine poste  en  quelle  année  est  mort  cet  homme  moi- 
tié philosophe  et  moitié  fou,  nommé  Tabbé  de  Saint- 
Pierre. 

,,09.  — A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 

A  Potsdam ,  9  de  septembre. 

Je  commence  ma  chère  enfant ,  à  sentir  que  j'ai  un 
pied  hors  du  château  d'Alcine.  Je  remets  entre  les  mains 
de  M.  le  duc  de  Virtemberg  les  fonds  que  j'avais  fait 
venir  à  Berlin  ;  il  nous  en  fera  une  rente  viagère  sur  nos 
deux  têtes .  La  mienne  ne  lui  coûtera  pas  beaucoup  d'an- 
nées d'arrérages ,  mais  je  voudrais  que  la  vôtre  fit  payer 
ses  enfants  et  ses  petits-enfants. 

Cet  emploi  de  mon  bien  est  d'autant  meilleur  que  le 
paiement  est  assigné  sur  les  domaines  que  le  duc  de 
Virtemberg  a  en  France.  Nous  avons  des  souverainetés 
hypothéquées ,  et  nous  ne  serons  point  payés  avec  un 
car  tel  est  notre  plaisir.  Ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans 
une  si  bonne  affaire,  c'est  que  je  ne  pourrai  la  con- 
sommer que  dans  quelques  mois.  Elle  est  sûre;  les  pa- 
roles sont  données  :  paroles  de  prince,  il  est  vrai;  mais 
ils  les  tiennent  dans  les  petites  occasions;  et  puis  nous 
aurons  un  beau  et  bon  contrat.  Les  princes  ont  de 
l'honneur  :  ils  ne  trompent  que  les  souverains  quand 
il  s'agit  du  salut  du  peuple ,  ou  de  ces  respectables  et 
héroïques  friponneries  d'ambition,  devant  lesquelles 
l'honneur  n  est  qu'un  conte  de  vieille. 
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J'ai  perdu  quelquefois  une  partie  de  mon  bien  avec 
des  financiers ,  avec  des  dévots ,  avec  des  gens  de  Fan- 
cien  Testament,  qui  auraient  fait  scrupule  de  manger 
d'un  poulet  bardé,  qui  auraient  mieux  aimé  mourir 
que  de  n  être  pas  oisifs  le  jour  du  sabbat,  et  de  ne  pas 
voler  le  dimanche;  mais  je  n'ai  jamais  rien  perdu  avec 
les  grands,  excepté  mon  temps. 

Vous  pouvez,  en  un  mot,  compter  sur  la  solidité  de 
cette  affaire  et  sur  mon  départ.  Je  ferai  voile  de  l'île  de 
Calypso  sitôt  que  ma  cargaison  sera  prête,  et  je  serai 
beaucoup  plus  aise  de  retrouver  ma  nièce  que  le  vieil 
Ulysse  ne  le  fut  de  retrouver  sa  vieille  femme. 

iiio.— A  M»"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Potsdam,  23  de  septembre. 

M.  l'envoyé  de  Suéde  m'a  dit,  madame,  que  vous 
vous  souvenez  toujours  de  moi  avec  une  bonté  qui  ne 
s'est  pas  démentie.  Nous  avons  fait,  au  petit  couvert  du 
roi  de  la  terre  qui  a  le  plus  d'esprit,  un  souper  où  il 
ne  manquait  que  vous.  Il  veut  se  charger  des  regrets 
que  j'ai  d'avoir  perdu  une  société  telle  que  la  vôtre,  et 
de  vous  envoyer  ma  lettre. 

Vous  avez  diminué  mon  envie  de  faire  un  tour  à 
Paris ,  lorsque  vous  l'avez  abandonné  ;  mais  j'espère 
toujours  vous  y  retrouver  quelque  jour.  La  retraite  a 
ses  charmes ,  mais  Paris  a  aussi  les  siens. 

Il  vous  paraît  étonnant  peut-être  que  je  me  vante 
d'être  dans  la  retraite  quand  je  suis  à  la  cour  d'un  grand 
roi;  mais,  madame,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  j'ar- 
rive le  matin  à  une  toilette  avec  une  perruque  poudrée 
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à  bianc,  que  j'aille  à  la  messe  en  cérémonie,  que  de  là 
j'assiste  à  un  dîner ,  que  je  fasse  mettre  dans  les  gazettes 
que  j'ai  les  grandes  entrées,  et  qu'après  dîner  je  cxjm- 
pose  des  cantiques  ou  des  romances. 

Ma  vie  n'a  pas  ce  brillant;  je  n'ai  pas  la  moindre 
cour  à  faire ,  pas  même  au  maître  dé  la  maison ,  et  ce 
n'est  pas  à  des  cantiques  que  je  travaille.  Je  suis  logé 
commodément  dans  un  beau  palais  ;  j'ai  auprès  de  moi 
deux  ou  trois  impies  avec  lesquels  je  dîne  régulière- 
ment et  plus  sobrement  qu'un  dévot.  Quand  je  me  porte 
bien,  je  soupe  avec  le  roi,  et  la  conversation  ne  route 
ni  sur  les  tracasseries  particulières ,  ni  sur  les  inutilités 
générales;  mais  sur  le  bon  goût,  sur  tous  les  arts,  sur 
la  vraie  philosophie ,  sur  le  moyen  d'être  heureux ,  sur 
celui  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  sur  la  liberté 
de  penser,  sur  les  vérités  que  Locke  enseigne  et  que  la 
Sorbonne  ignore ,  sur  le  secret  de  naettre  la  paix  hors 
d'un  royaume  par  des  billets  de  confession.  Enfin, 
depuis  plus  de  deux  ans  que  je  suis  dans  ce  qu'on  croit 
une  cour,  et  qui  n'est  en  effet  qu'une  retraite  de  phi- 
losophes, il  n'y  a  point  eu  de  jour  où  je  n'aie  trouvé 
à  m'instruire. 

Jamais  on  n'a  mené  une  vie  plus  convenable  à  un 
malade,  car  n'ayant  aucunes  visites  à  faire,  aucuns 
devoirs  à  rendre,  j'ai  tout  mon  temps  à  moi ,  et  on  ne 
peut  pas  souffrir  plus  à  son  aise.  Je  jouis  de  la  tran- 
([uillité  et  de  la  liberté  que  vous  goûtez  où  vous  êtes. 
Cela  vaut  bien  les  orages  ridicules  que  j'ai  essuyés  à 
Paris. 

M.  le  président  Hénault  m'écrit  quelquefois  ;  m^is 
M.  le  comte  d'Argenson ,  comme  de  raison ,  m'a  totale 
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ment  oublié.  S'il  s'était  un  peu  souvenu  de  moi ,  lors- 
qu'il eut  le  ministère  de  Paris ,  peut-être  n'aurais-je  pas 
l'espèce  de  bonheur  qu'on  m'a  enfin  procuré.  Cepen- 
dant on  aime  toujours  sa  patrie,  malgré  qu'on  en  ait; 
on  parle  toujours  de  l'infidèle  avec  plaisir. 

Je  vous  rends  un  compte  exact  de  mon  ame ,  et  vous 
pouvez  me  donner  un  billet  de  confession  quand  vous 
voudrez  ;  mais  il  faudra  aussi  vous  confesser  à  moi ,  me 
dire  commentvous  vous  portez,  ce  que  vous  faites  pour 
votre  santé  et  pour  votre  bonheur,  quand  vous  comptez 
retourner  à  Paris ,  et  comment  vous  prenez  les  choses 
de  la  vie. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une  nou- 
velle édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  où  vous  trouve- 
rez un  tiers  de  plus  tout  plein  de  vérités  singulières. 

Je  me  suis  un  peu  donné  carrière  sur  les  articles 
des  écrivains.  J'ai  usé  de  toute  la  liberté  que  prenait 
Bayle;  j'ai  tâché  seulement  de  resserrer  ce  qu'il  éten- 
dait trop.  Vous  verrez  deux  morceaux  singuliers  de  la 
main  de  Louis  XIV.  C'était,  avec  ses  défauts,  un  grand 
roi ,  et  son  siècle  est  un  très  grand  siècle.  Mais  n'avons- 
nous  pas  aujourd'hui  la  Duchapt  *  ? 

Portez-vous  bien,  madame,  et  souvenez-vous  du 
plus  attaché  et  du  plus  sensible  de  vos  serviteurs. 

iiii.  — AU  CARDINAL  QUIRINL 

Potsdam,  29  di  setterabre. 

Che  dira  l'eminenza  vostra,  quando  ella  riceverà 
questa  pistola  dopo  aver  letto  quella  del  Salomone  del 

'   Marchande  de  modes,  célèbre  alors  à  Paris. 
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Seltentrione?  Dira  che  si  degna  aggrandire  il  tributo 
d'un  pastore ,  quando  ella  a  ricevuto  Fauro ,  Tincenso , 
e  la  mirra  d'un  che  vale  i  tre  re  dell'  epifania? 

Ella  si  diletta  nell'  edificar  délie  chiese ,  ma  si  érige 
un  tempio  nella  memoria  degli  uomini  ;  bramo  di  ag- 
giungere  i  miei  gridi  a  quelli  applausi ,  che  le  Bres- 
ciane  stampe  fanno  risuonare.  Ma  la  mia  voce  è  rauca 
e  debole,  il  corpo  langue,  cosi  fa  l'anima.  Oh!  quando 
vedro  io  qualche  valente  librajo  raccogliere  tutte  le 
opère  di  vostra  eminenza ,  già  troppo  sparse  !  Foliis 
tantum  ne  carmina  manda.  Ma  siano  tutti  i  suoi  scritti 
radunati  ad  œternam  memoriam, 

Auguro  che  la  sua  eminenza  darà  ancora  ad  multos 
annos  benedizioni  ai  fedeli ,  ed  esempi  al  mondo.  Io  in- 
tanto  picciola  lucciola  m'inchino  profondamente  alla 
Stella*  di  prima  grandezza ,  e  sono  per  sempre  con 
ogni  maggiore  ossequio ,  e  venerazione ,  etc. 

iii2.~A  MADAME  DENIS. 

A  Potsdam,  le  i®'  d'octobre. 

Je  vous  envoie  hardiment  V Appel  au  Public  de  Koë- 
nig.  Vous  lirez  avec  plaisir  l'histoire  du  procédé.  Cet 
ouvrage  est  parfaitement  bien  fait  :  l'innocence  et  la 
raison  y  sont  victorieuses.  Paris  pensera  comme  l'Al- 
lemagne et  la  Hollande.  Maupertuis  est  regardé  ici 
comme  un  tyran  absurde  ;  mais  j'ai  peur  que  son  abo- 
minable conduite  n'ait  des  suites  bien  funestes. 

Il  avait  agi  dans  toute  cette  affaire  en  homme  plus 
consommé  dans  l'intrigue  que  dans  la  géométrie;  il 

Sur  cette  étoile  de  première  {grandeur,  voyez  ri-dessus,  page  167. 
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avait  secrètement  irrité  le  roi  de  Prusse  contre  Koë- 
nig ,  et  s'était  adroitement  servi  de  son  autorité  pour 
faire  chercher  les  originaux  des  lettres  de  Leibnitz 
dans  un  endroit  où  il  savait  bien  qu'ils  n'étaient  pas  ; 
il  avait ,  par  cette  indigne  manœuvre ,  mis  le  roi  de 
moitié  avec  lui.  Croiriez-vous  que  le  roi ,  au  lieu  d'être 
indigné ,  comme  il  le  devait  être ,  d'avoir  été  compro- 
mis et  trompé ,  prend  avec  chaleur  le  parti  de  ce  tyran 
philosophe  ?  il  ne  veut  pas  seulement  lire  la  réponse 
de  Koënig.  Personne  ne  peut  lui  ouvrir  les  yeux ,  qu'il 
veut  fermer.  Quand  une  fois  la  calomnie  est  entrée 
dans  l'esprit  d'un  roi ,  elle  est  comme  la  goutte  chez 
un  prélat;  elle  n'en  déloge  point. 

Au  milieu  de  ces  querelles  ,  Maupertuis  est  devenu 
tout-à-fait  fou.  Vous  n'ignorez  pas  qu'il  avait  été  en- 
chaîné à  Montpellier ,  dans  un  de  ses  accès ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  Son  mal  lui  a  repris  violemment. 
Il  vient  d'imprimer  un  livre  où  il  prétend  qu'on  ne 
peut  prouver  l'existence  de  Dieu  que  par  une  formule 
d'algèbre  ;  que  chacun  peut  prédire  l'aVeuir  en  exal- 
tant son  ame  ;  qu'il  faut  aller  aux  terres  australes  pour 
y  disséquer  des  géants  hauts  de  dix  pieds ,  si  on  veut 
connaître  la  nature  de  l'entendement  humain.  Tout  le 
livre  est  dans  ce  goût.  Il  l'a  lu  à  des  Berlinoises  qui  le 
trouvent  admirable. 

Voilà  pourtant  l'homme  qui  s'était  fait  je  ne  sais 
quelle  réputation  pour  avoir  été  à  Tornéo  enlever 
deux  Suédoises.  Ce  malheureux  avait  été  mon  ami.  Il 
était  venu  à  Cirey  passer  quelques  mois  avec  ce  même 
Koënig  ;  et  il  nous  persécute  aujourd'hui  l'un  et  l'autre 
avec  fureur.  C'est  bien  aujourd'hui  qu'il  le  faudrait  en- 
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chaîner.  J'avais  eu  le  malheur  de  laimer ,  et  même  de 
le  louer  ;  car  j'ai  toujours  été  dupe. 

Un  des  motifs  de  sa  haine  contre  moi  vient  de  ce 
qu'à  ma  réception  à  l'académie  française  je  ne  le  com- 
parai pas  à  Platon ,  et  le  roi  de  Prusse  à  Denys  de  Sy- 
racuse. Il  a  eu  la  démence  de  s'en  plaindre  à  Berlin. 
Quel  Platon  !  quelle  académie  !  quel  siècle  !  et  où  suis- 
je  !  Ah  !  que  M.  le  duc  de  Virtemberg  finisse  bientôt 
notre  marché ,  et  que  je  revienne  auprès  de  vous  ou- 
blier les  fous  et  les  géomètres  ! 

iii3.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Potsdam,  3  d'octobre. 

Mon  cher  ange,  le  Siècle  (cest-à-dire  la  nouvelle 
édition,  la  seule  qui  soit  passable)  était  déjà  presque 
tout  imprimé  ;  il  m'est  par  conséquent  impossible  de 
parler  cette  fois-ci  de  la  petite  épée  que  cacha  M.  votre 
oncle  sous  son  cafetan.  J'ai  rayé  bien  exactement  cette 
épithète  de  petit  attribuée  au  concile  d'Embrun  ;  j'ai 
recommandé  à  ma  nièce  d'y  avoir  l'œil ,  et  je  vous 
prie  de  l'en  faire  souvenir.  Je  voudrais  de  tout  mon 
cœur  qu'il  fût  regardé  comme  le  concile  de  Trente ,  et 
que  toutes  les  disputes  fussent  assoupies  en  France; 
mais  il  paraît  que  vous  en  êtes  assez  loin.  Le  siècle  de 
la  philosophie  est  aussi  le  siècle  du  fanatisme. 

Il  me  paraît  que  le  roi  a  plus  de  peine  à  accorder 
les  fous  de  son  royaume  qu'il  n'en  a  eu  à  pacifier  l'Eu- 
rope. Il  y  a  en  France  un  grand  arbre ,  qui  n'est  pas 
l'arbre  de  vie,  qui  étend  ses  branches  de  tous  côtés , 
et  qui  produit  d'étranges  fruits.  Je  voudrais  que  le 
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Siècle  de  Louis  XIF  pût  produire  quelque  bien.  Ceux 
qui  liront  attentivement  tout  ce  que  j'y  dis  des  disputes 
de  TÉglise  pourront ,  malgré  tous  les  ménagements 
que  j'ai  gardés ,  se  faire  une  idée  juste  de  ces  querelles  ; 
ils  les  réduiront  à  leur  juste  valeur,  et  rougiront  que , 
dans  ce  siécle-ci ,  il  y  ait  encore  des  troubles  pour  de 
telles  chimères.  Un  petit  tour  à  Potsdam  ne  serait  pas 
inutile  à  vos  politiques  ;  ils  y  apprendraient  à  être  phi- 
losophes. 

Mon  cher  ange,  les  beaux  arts  sont  assurément 
plus  agréables  que  ces  matières;  une  tragédie  bien 
jouée  est  plus  faite  pour  un  honnête  homme.  Mais  me 
demander  que  je  songe  à  présent  au  Duc  de  Foix  et  à 
Rome  sauvée ,  c'est  demander  à  un  figuier  qu'il  porte 
des  figues  en  janvier  ;  car  ce  n  était  pas  le  temps  des 
figues.  Je  me  suis  affublé  d'occupations  si  différentes , 
toute  idée  de  poésie  est  tellement  sortie  de  ma  tête , 
que  je  ne  pourrais  pas  actuellement  faire  un  pauvre 
vers  alexandrin.  Il  faut  laisser  reposer  la  terre  :  l'i- 
magination gourmandée  ne  fait  rien  qui  vaille  ;  les  ou- 
vrages de  génie  sont  aux  compilations  ce  que  l'amour 
est  au  mariage  :  l'Hymen  vient  quand  on  l'appelle ,  et 
l'Amour  vient  quand  il  lui  plaît.  Je  compile  à  présent, 
et  le  dieu  du  génie  est  allé  au  diable. 

En  vous  remerciant  de  la  note  sur  l'cdibé  de  Saint- 
Pierre;  j'avais  deviné  juste  qu'il  était  mort  en  4^.  Je 
lui  ai  fait  un  petit  article  assez  plaisant.  Il  y  en  a  un 
pour  Valincour ,  qui  ne  sera  pas  inutile  aux  gens  de 
lettres,  et  qui  plaira  à  la  famille.  Je  n  ai  point  de  ré- 
ponse de  M.  Secousse  ;  il  est  avec  les  vieilles  et  inutiles 
ordonnances  de  nos  vieux  rois  ;  mais  il  a ,  pour  ras- 
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sembler  ces  monuments  d'inconstance  et  de  barbarie, 
six  mille  livres  de  pension  :  il  n'y  a  qu'heur  et  mal- 
heur dans  ce  monde. 

Mes  anges,  ce  monde  e»t  un  naufrage;  sauve  qui 
peut  est  la  devise  de  chaque  individu.  Je  me  suis  sauvé 
à  Potsdam;  mais  je  voudrais  bien  que  ma  petite  bar- 
que pût  faire  un  petit  trajet  jusque  chez  vous.  Je  re- 
mets toujours  de  deux  mois  en  deux  mois  à  faire  ce 
joli  voyage.  Il  ne  faut  pas  que  je  meure  avant  d'avoir 
eu  cette  consolation.  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  de- 
viendrai; j'ai  cent  ans;  tous  mes  sens  s'affaiblissent, 
et  il  y  en  a  d'enterrés.  Depuis  huit  mois  je  ne  suis  sorti 
de  mon  appartement  que  pour  aller  dans  celui  du  roi 
ou  dans  le  jardin.  J'ai  perdu  mes  dents ,  je  meurs  en 
détail.  Je  vous  embrasse  tendrement  ;  je  vous  souhaite 
une  santé  constante  et  une  vieillesse  heureuse.  Je  me 
regarderai  comme  très  malheureux  si  je  ne  passe 
pas  mes  derniers  jours ,  ô  anges  !  auprès  de  vous  et  à 
l'ombre  de  vos  ailes. 

II 14.— A  M.  DE  LA  CONDAMINE, 

A  PARIS. 

Potsdam,  12  d'octobre. 

Je  VOUS  remercie ,  mon  cher  philosophe  errant ,  de- 
venu sédentaire ,  des  attentions  que  vous  avez  pour 
Louis  XIV.  On  a  fait  malheureusement  une  douzaine 
d'éditions  sans  me  consulter  ;  et  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  les  quatre  esclaves  qui  s'étaient  mis  sous  la  statue 
de  la  place  Vendôme,  dans  la  première  édition,  et 
qu'on  a  fait  déloger  bien  vite ,  ont  subsisté  dans  quel- 
ques exemplaires.  Ce  n'est  pas  non  plus  ma  faute  si  on 
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a  imprime  l'air  maître  pour  Xair  de  maître.  Je  me  flatte 
que  ces  sottises  ne  se  trouveront  pas  dans  Féditioii 
qu'on  fait  actuellement  à  Leipsick,  et  que  je  crois  à 
présent  finie.  J'ai  eu,  pour  cette  nouvelle  fournée, 
des  secours  que  je  n'attendais  pas  de  si-loin.  On  m'a 
envoyé  de  Paris  ce  qu'on  envoie  bien  rarement ,  des 
vérités ,  et  des  vérités  bien  curieuses.  Quand  l'édition 
que  je  finis  n'aurait  d'autre  avantage  que  celui  de  deux 
mémoires  écrits  de  la  main  de  Louis  XIV,  cela  suffi- 
rait pour  faire  tomber  toutes  les  autres.  L'ouvrage  de- 
viendra nécessaire  à  la  nation  ,  ou  du  moins  à  ceux  de 
la  nation  qui  voudront  connaître  les  plus  beaux  temps 
de  la  monarchie. 

Je  conviens  que  la  Foire  aura  toujours  la  préfé- 
rence ;  mais  il  ne  laissera  pas  de  se  trouver  d'honnêtes 
gens  qui  liront  quelque  chose  du  Siècle  de  Louis  XI F, 
les  jours  où  il  n'y  aura  point  d'opéra-comique.  On  ne 
laisse  pas  d'avoir  du  temps  pour  tout.  Je  vous  plains 
beaucoup  de  passer  le  vôtre  dans  des  discussions  dés- 
agréables ,  dont  il  y  a  très  peu  de  juges  ;  et,  parmi  ces 
juges-là,  la  plupart  sont  prévenus.  Pour  faire  le  grand 
œuvre  de  rem  prorsiis  substantialem ,  il  faut  avoir  ai- 
sance ,  santé ,  et  repos.  Il  ne  tenait  qu'à  Maupertuis 
d'avoir  tout  cela,  supposé  qu'un  homme  soit  libre; 
mais  il  y  a  quelque  apparence  qu'il  ne  l'est  pas  :  il  a 
dérangé  sa  santé  par  l'usage  des  liqueurs  fortes  :  il  a 
perdu  quelques  amis  par  un  amour- propre  plus  fort 
encore ,  et  qui  ne  souffre  pas  que  les  autres  en  aient 
leur  dose  ;  il  a  perdu  son  repos  par  la  manière  trop 
vive  dont  il  a  poursuivi  Koënig ,  qui  au  bout  du  compte 
s'est  trouvé  avoir  raison ,  et  qui  a  eu  le  public  pour 
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lui.  Je  puis  vous  assurer  que  je  ne  me  suis  mêlé  ni  do 
son  affaire,  ni  de  son  livre ,  quoique  je  n'approuve  ni 
Tun  ni  Tautre. 

Maupertuis  a  des  ennemis  à  Paris ,  à  Berlin ,  en  Hol- 
lande; et  sa  conduite  dure  et  hautaine  n'a  pas  ramené 
ces  ennemis.  J'ai  d'autant  plus  sujet  de  me  plaindre  de 
lui  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  adoucir  la  fé- 
rocité de  son  caractère.  Je  n'en  suis  pas  venu  à  bout. 
Je  l'abandonne  à  lui-même  ;  mais,  encore  une  fois,  je 
n'entre  pour  rien  dans  les  querelles  qu'il  se  fait,  et 
dans  les  critiques  qu'il  essuie.  Je  suis  plus  malade  que 
lui ,  et  je  reste  tranquillement  à  Potsdam,  tandis  qu'il 
va  chercher  ailleurs  la  santé  et  le  repos. 

Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  être  dans  votre  voisi- 
nage ;  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  goûte  le  bonheur 
de  vivre  auprès  d'un  roi, philosophe.  Je  suis  né  si  sen- 
sible à  l'amitié  que  je  serais  encore  ami ,  quand  même 
je  serais  courtisan. 

Vraiment  je  serais  très  obligé  à  M.  Deslandes,  s'il 
voulait  bien  me  favoriser  de  quelques  particularités 
qui  servissent  à  caractériser  les  beaux  temps  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV.  M.  Deslandes  est  citoyen  et 
philosophe  ;  il  faut  absolument  être  philosophe ,  pour 
avoir  de  quoi  se  consoler  de-là  qu'on  est  citoyen  ».  Je 
vous  embrasse,  et  vous  prie  de  ne  point  cesser  de 
m'aimer,  malgré  Maupertuis 2. 

'  Cette  phrase  obscure  se  trouve  ainsi  dans  la  Correspondance  de 
l'abbé  Moussinot,  publiée  par  l'abbé  Duvernet.  L'original  laanque, 
et  Terreur  n'a  pu  être  rectifiée. 

*  La  Condamine  n'en  fit  rien,  et  prit  le  ])arli  de  Maupertuis,  qui 
s'était  beaucoup  mocfué  de  lui. 
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iii5.  —  A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 

A  Potsdam,  le  i5  d'octobre. 

Voici  qui  n'a  point  d'exemple ,  et  qui  ne  sera  pas 
imité  ;  voici  qui  est  unique.  Le  roi  de  Prusse,  sans  avoir 
lu  un  mot  de  la  réponse  de  Koënig ,  sans  écouter,  sans 
consulter  personne ,  vient  d'écrire ,  vient  de  faire  im- 
primer une  brochure  contre  Koënig,  contre  moi ,  contre 
tous  ceux  qui  ont  voulu  justifier  l'innocence  de  ce  pro- 
fesseur si  cruellement  condamné.  Il  traite  tous  ses 
partisans  d'envieux,  de  sots,  de  malhonnêtes  gens. 
La  voici ,  cette  brochure  singulière ,  et  c'est  un  roi  qui 
l'a  faite  *  ! 

Les  journalistes  d'Allemagne ,  qui  ne  se  doutaient 
pas  qu'un  monarque  qui  a  gagné  des  batailles  fût  l'au- 
teur d'un  tel  ouvrage ,  en  ont  parlé  librement,  comme 
de  l'essai  d'un  écolier  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  la 
question.  Cependant  on  a  réimprimé  la  brochure  à  Ber- 
lin ,  avec  l'aigle  de  Prusse ,  une  couronne ,  un  sceptre , 
au-devant  du  titre.  L'aigle ,  le  sceptre ,  et  la  couronne, 
sont  bien  étonnés  de  se  trouver  là.  Tout  le  monde 
hausse  les  épaules,  baisse  les  yeux,  et  n'ose  parler.  Si 
la  vérité  est  écartée  du  trône ,  c'est  surtout  lorsqu'un 
roi  se  fait  auteur.  Les  coquettes  ,  les  rois ,  les  poètes, 
sont  accoutumés  a  être  flattés.  Frédéric  réunit  ces  trois 
couronnes-là.  Il  n'y  a  pas  moyen  que  la  vérité  perce 
ce  triple  mur  de  l'amour -propre.  Maupertuis  n'a  pu 

'  Elle  était  intitulée,  Lettre  au  public. 
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parvenir  à  être  Platon,  mais  il  veut  que  son  maître  soit 
Denys  de  Syracuse. 

Ce  qu'il  y.  a  de  plus  rare  dans  cette  cruelle  et  ridicule 
affaire ,  c'est  que  le  roi  n'aime  point  du  tout  Mauper- 
tuis,  en  faveur  duquel  il  emploie  son  sceptre  et  sa 
plume.  Platon  a  pensé  mourir  de  douleur  de  n'avoir 
point  été  de  certains  petits  soupers  où  j'étais  admis  ; 
et  le  roi  nous  a  avoué  cent  fois  que  la  vanité  féroce  de 
ce  Platon  le  rendait  insociable. 

'  Il  a  fait  pour  lui  de  la  prose  cette  fois-ci ,  comme  il 
avait  fait  des  vers  pour  d'Arnaud ,  pour  le  plaisir  d'en 
faire  ;  mais  il  y  entre  un  plaisir  bien  moins  philosophe , 
celui  de  me  mortifier  :  c'est  être  bien  auteur  ! 

Mais  Ce  n'est  encore  que  la  moindre  partie  de  ce  qui 
s'est  passé.  Je  me  trouve  malheureusement  auteur 
aussi ,  et  dans  un  parti  contraire.  Je  n'ai  point  de 
sceptre,  mais  j'ai  une  plume;  et  j'avais,  je  ne  sais 
comment ,  taillé  cette  plume  de  façon  qu'elle  a  tourné 
un  peu  Platon  en  ridicule  sur  ses  géants ,  sur  ses  pré- 
dictions ,  sur  ses  dissections ,  sur  son  impertinente 
querelle  avec  Koënig.  La  raillerie  est  innocente;  mais 
je  ne  savais  pas  alors  que  je  tirais  sur  les  plaisirs  du 
roi.  L'aventure  est  malheureuse.  J'ai  affaire  à  l'amour- 
propre  et  au  pouvoir  despotique  ,  deux  êtres  bien 
dangereux.  J'ai  d'ailleurs  tout  lieu  de  présumer  que 
mon  marché  avec  M.  le  duc  de  Virtemberg  a  déplu* 
On  l'a  su ,  et  on  m'a  fait  sentir  qu'on  le  savait.  Il  me 
semble  pourtant  que  Titus  et  Marc-Auréle  n'auraient 
point  été  fâchés  contre  Pline ,  si  Pline  avait  placé  une 

partie  de  son  bien  sur  la  tête  de  Plinia  dans  le  Mont- 

belliard. 

COHRESP.  GjÉNÉR.    T.  IV.  l5 
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Je  suis  actuellement  très  affligé  et  très  malade ,  et , 
pour  comble,  je  soupe  avec  le  roi.  C'est  le  festin  de 
Damoclès.  J'ai  besoin  d'être  aussi  philosophe  que  le 
vrai  Platon  Tétait  chez  le  vrai  Denys. 

1116— -A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

Potsdam,  28  d'octobre. 

Mon  cher  ange ,  vous  êtes  le  dieu  des  jansénistes , 
vous  me  donnez  des  commandements  impossibles.  Il  y 
a  des  temps  où  la  grâce  manque  tout  net  aux  justes. 
Je  me  sens  actuellement  privé  de  la  grâce  des  vers  ; 
spiritus  Jlat  ubi  vult.  Je  ne  ferais  rien  qui  vaille  si  je 
voulais  me  forcer. 

Tu  nihil  invita  dlcas  faciasve  Minervâ. 
HoR. ,  de  Arte  poet. 

L'esprit  prend,  malgré  qu'il  en  ait,  la  teinture  des 
choses  auxquelles  il  s'applique.  J'ai  des  besognes  si 
différentes  de  la  poésie ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  re- 
monter ma  vieille  lyre  toute  désaccordée  :  valete  niusœ 
et  valete  curœ ,  voilà  ma  devise  pour  le  moment  présent , 
et  plût  à  Dieu  que  ce  fût  pour  toute  ma  vie  ! 

D'ailleurs  comment  voudriez-vous  qu'on  renvoyât 
à  Paris  une  Rome  sauvée  toute  changée ,  et  qu'on  don- 
nât aux  acteurs  de  nouveaux  rôles  pour  la  quatrième 
fois?  ce  serait  un  moyen  sûr  d'empêcher  la  reprise 
de  la  pièce ,  de  la  faire  croire  tombée ,  et  de  me  faire 
grand  tort  :  j'entends  ce  tort  qu'on  fait  aux  pauvres 
auteurs  comme  moi ,  le  tort  de  les  berner  tant  qu'on 
peut  ;  c'est  un  plaisir  que  le  public  se  donne  très  vo- 
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lontiers.  Mon  cher  ange ,  laissons  là  Catilina,  César,  et 
Cicéron ,  pour  ce  qu'ils  valent.  Si  la  pièce ,  telle  qu  elle 
est,  peut  encore  souffrir  trois  ou  quatre  représenta- 
tions ,  à  la  bonne  heure;  si  les  amateurs  de  Fantiquité 
la  lisent  sans  dégoût ,  tant  mieux  :  c'est  là  mon  pre- 
mier but;  non,  ce  n'est  que  le  second.  Mon  premier 
désir  est  de  venir  vous  embrasser.  Je  peux  très  bien 
renoncer  à  tout  ce  train  de  théâtre,  d'acteurs,  d'ac- 
trices ,  de  battements  de  mains ,  'de  sifflets ,  et  d'épi- 
grammes  ;  mais  je  ne  puis  renoncer  à  vous.  Je  regarde 
les  théâtres  et  les  cours  comme  des  illusions  :  l'amitié 
5eule  est  réelle.  Pardonnez-moi  de  n'être  point  encore 
venu  vous  voir.  Il  faut  que  je  prenne  encore  patience 
cet  hiver.  Mon  petit  voyage,  si  je  suis  en  vie,  sera 
pour  le  printemps. 

Vous  savez  que ,  quand  vous  m'écrivîtes  la  première 
fois  sur  l'audience  et  sur  l'épée  de  feu  M.  de  Fériol ,  le 
Siècle  était  déjà  presque  tout  imprimé  ;  il  doit  être  à 
présent  achevé.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  revenir;  tout 
ce  que  je  peux  faire ,  c'est  de  veiller  au  petit  concile; 
j'en  parle  dans  toutes  mes  lettres  à  madame  Denis. 
Joignez-vous  à  moi  ;  faites-l'en  souvenir.  Ce  sera  votre 
faute  si  ce  petit  subsiste  dans  la  nouvelle  édition  de 
Paris.  Il  est  malheureusement  dans  une  douzaine 
d'autres  dont  la  France  est  inondée ,  et  surtout  dans 
celle  que  l'abbé  Pernety  a  fait  imprimer  à  Lyon  sous 
les  yeux  du  Père  du  concile. 

Adieu,  mon  cher  ange;  vous  êtes  mon  concile,  et  je 
voudrais  bien  être  à  vos  genoux  ;  mais  laissons  passer 
l'hiver.  Je  finis ,  la  poste  va  partir ,  et  je  n'aurai  pas  le 
temps  d'écrire  à  madame  Denis. 
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II 17. -AU  MÊME. 

Potsdam ,  2  2  de  novembre 

Mon  cher  ange ,  quoique  les  vers  ne  soient  pas  ac- 
tuellement de  quartier  dans  notre  cour ,  vous  m'avez 
fait  relire  Zulime.  Je  me  suis  repris  de  goût  pour  cette 
aventurière  ;  et  j'ose  croire  que ,  si  vous  la  lisiez  telle 
qu  elle  est,  vous  l'aimeriez  bien  davantage.  Ou  je  vous 
l'enverrai,  mon  cher  et  respectable  ami,  ou  je  vous 
l'apporterai  en  temps  et  lieu  ;  mais  à  présent  ne  me 
demandez  pas  une  rime ,  je  n'en  peux  plus,  j'en  ai  par- 
dessus la  tête.  Je  n'ai  point  demandé  de  préface  en 
forme  au  Duc  de  Foix,  J'ai  recommandé  seulement  un 
mot  d'avis  au  libraire  ;  j'ai  exigé  qu'on  dît  qu'on  a  pris 
le  parti  d'imprimer  la  pièce  sur  mon  manuscrit ,  pour 
prévenir  les  éditions  furtives  et  informes ,  telles  que 
celle  de  Rome  sauvée.  Voilà ,  en  vérité ,  tout  ce  qu'il 
convient  de  mettre  à  la  tète  d'une  faible  intrigue  amou- 
reuse qui  n'est  relevée  que  par  le  caractère  de  Lisois. 
Ce  Duc  de  Foix  a  été  très  bien  imprimé  à  Dresde ,  chez 
mon  libraire  ordinaire;  je  lui  avais  envoyé  la  pièce 
sur  la  parole  que  madame  Denis  m'avait  donnée  qu'on 
l'imprimait  à  Paris.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle  ni 
du  Duc  de  Foix ,  ni  de  Rome  sauvée ,  ni  du  Siècle  de 
Louis  XIV. 

J'ai  vu  les  Lettres  de  madame  de  Maintenon;  c'est 
l'histoire  de  sa  vie ,  depuis  Tàge  de  quinze  ans  jusqu'à 
sa  mort.  C'est  un  monument  bien  précieux  pour  les 
gens  qui  aiment  les  petites  choses  dans  les  grands  per- 
sonnages. Heureusement  ces  lettres  confirment  tout 
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ce  que  j'ai  dit  d'elle;  si  elles  m'avaient  démenti,  mon 
Siècle  était  perdu.  Comment  se  peut-il  faire  qu'un 
nommé  La  Beaumelle ,  prédicateur  à  Copenhague ,  de- 
puis académicien,  bouffon,  joueur,  fripon,  et  d'ailleurs 
ayant  malheureusement  de  l'esprit ,  ait  été  le  posses- 
seur de  ce  trésor?  Il  vient  aussi  d'écrire  la  vie  de  ma- 
dame de  Main  tenon.  On  disait,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  qu'on  avait  volé  à  M.  de  Caylus  ces  lettres  et  ces 
mémoires  sur  sa  tante.  N'en  sauriez-vous  pas  des  nou- 
velles ? 

Je  vous  ai  mandé  aussi  qu'il  paraissait  des  mémoires 
de  milord  Bolingbroke.  Ils  sont  traduits  en  français.  On 
dit  que  dans  cette  traduction  on  me  reproche  de  m'être 
trompé  sur  madame  de  Bolingbroke,  que  j'ai  mise  dans 
le  Siècle  au  rang  des  nièces  de  madame  de  Maintenon , 
me  serais-je  trompé?  ne  Tétait-elle  pas  par  son  mari? 
ai-je  rêvé  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  vingt  fois?  Je 
suis  toujours  prêt  à  croire  que  j'ai  tort ,  mais  ici  il  me 
semble  que  j'ai  raison  ;  rassurez-moi ,  je  vous  en  prie. 
Mon  cher  ange,  croyez-moi,  je  me  mourais  d'envie 
de  venir  vous  embrasser  cet  hiver;  mais ,  en  vérité ,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre  en  chemin  au  miheu  des 
glaces,  quand  on  est  malade.  Je  ne  suis  pas  deux  heures 
de  la  journée  sans  souffrir.  Je  serais  mort  si  je  ne  me- 
nais pas  la  vie  la  plus  douce  et  la  plus  retirée,  n'ayant 
que  vingt  marches  à  monter  les  soirs  pour  aller  en- 
tendre à  souper  le  Salomon  du  nord,  quand  il  veut 
bien  m'admettre  à  son  festin  des  sept  sages.  Cette  vie 
de  château  est  bien  dans  mon  goût  ;  mais  tout  est  emr 
poisonné  par  les  remords  que  j'ai  de  vous  avoir  quitté. 
Mes  tendres  respects  à  toute  la  hiérarchie.  Répondez, 
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je  VOUS  en  prie ,  à  mes  questions  comme  à  ma  tendre 

amitié. 

J'ai  oublié  de  mander  à  ma  nièce  qu'elle  m'écrive 
désormais  à  Berlin  où  nous  allons  dans  quelques  jours. 
Je  vous  supplie  de  l'en  avertir. 

1 1 1 8.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Potsdam,  25  de  novembre. 

Je  fais  partir,  monseigneur,  par  la  voie  d'un  corres- 
pondant de  Strasbourg ,  le  gros  paquet  qui  peut  servir 
quelques  heures  à  votre  amusement.  Plût  à  Dieu  qu'il 
pût  un  jour  servir  à  votre  gloire  !  mais  elle  n'en  a  pas 
besoin.  J'ai  bien  plus  besoin,  moi ,  de  la  consolation  de 
vous  faire  encore  ma  cour,  de  vous  voir,  et  de  vous 
entendre ,  que  vous  n'en  avez  d'être  fourré  dans  mes 
gazettes.  L'ouvrage  est  assez  maussadement  copié  ;  l'é- 
criture pourtant  est  lisible.  J'ai  auprès  de  moi  des  gens 
de  lettres  qui  ne  sont  pas  des  maîtres  à  écrire.  Enfin  je 
mets  à  vos  pieds  le  seul  exemplaire  qui  me  reste.  Si  je 
suis  assez  heureux  pour  être  en  état  de  venir  passer 
quelque  temps  auprès  de  vous ,  je  vous  demanderai 
seulement  permission  d'en  tirer  une  copie.  Vous  y  trou- 
verez la  vérité ,  mais  non  pas  toutes  les  vérités  ;  vous  y 
verrez  des  détails  qui  seront  encore  chers  quelques  an- 
nées à  ceux  qui  s'y  sont  intéressés,  et  qui  disparaîtront 
ensuite  dans  le  fracas  des  événements  qui ,  de  dix  ans 
en  dix  ans ,  varient  la  scène  du  monde ,  et  qui  arment 
puissamment  les  princes  de  l'Europe  pour  de  petits 
intérêts.  Il  ne  reste  que  les  grandes  choses  dans  la 
mémoire  des  hommes  ;  et  j'oserai  même  vous  dire  que 
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le  régne  de  Louis  XIV  attirerait  peu  les  regards  de  la 
postérité,  sans  la  révolution  qui  s'est  faite  de  son  temps 
dans  Tesprit  humain.  Il  a  résulté  de  son  amour  pour  la 
gloire ,  de  ses  entreprises ,  de  ses  grandeurs ,  et  de  ses 
faiblesses ,  et  de  ses  malheurs ,  mais  surtout  de  cette 
foule  d'hommes  éclatants  en  tout  genre  que  la  nature 
fit  naître  pour  lui ,  un  tout  qui  étonne  l'imagination,  et 
qui  formé  une  époque  mémorable.  Si  on  pensait  aussi 
hautement  que  vous  ;  si  bien  des  gens  avaient  la  gran- 
deur de  votre  caractère ,  on  ajouterait  encore  une  aile 
au  bâtiment  que  la  gloire  a  élevé  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV. 

Quel  plaisir  je  me  ferais  de  raisonner  de  tout  cela 
avec  vous  dans  vos  moments  de  loisir  !  Si  vous  saviez 
que  de  choses  j'ai  à  vous  dire!  Mais  quand  pourrai-je 
avoir  ce  bonheur?  Je  n'ai  à  présent  qu'un  érysipéle 
escorté  d'une  humeur  scorbutique  qui  me  dévore ,  et 
de  rétrécissements  dans  les  nerfs.  Cet  hiver-ci  sera  ter- 
rible à  passer  pour  moi  à  Berlin  ;  il  faudrait  que  je  fusse 
à  Naples.  Nous  autres  Français  nous  périssons  tous .  Vos 
colonies  languedociennes  n'ont  pas  prospéré  dans  les 
pays  froids;  au  lieu  d'augmenter  depuis  1686  elles 
ont  diminué  de  moitié  ;  c'est  le  contraire  de  ce  qui  est 
arrivé  aux  peuples  du  nord  transportés  en  Italie.  Il  n'y 
a  que  d'Argens  qui  est  gros  et  gras.  Maupertuis,  à  force 
de  boire  de  l'eau-de-vie ,  s'est  mis  à  la  mort  ;  mais  il  en 
réchappe ,  parcequ'il  est  né  avec  un  tempérament  de 
Tartare.  Il  n'est  que  fou.  Il  vient  de  faire  un  livre  où  il 
propose  de  faire  des  trous  qui  aillent  jusqu'au  centre 
de  la  terre,  d'aller  droit  sous  le  pôle ,  de  connaître  le 
siège  de  l'ame  en  disséquant  des  têtes  de  géants ,  ou  en 
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examinant  les  rêves  de  ceux  qui  ont  pris  de  Fopium.  Il 
assure  qu'il  est  aussi  facile  de  voir  Favenir  que  de  se 
représenter  le  passé ,  et  nous  nous  attendons  que  dans 
quelques  jours  il  débitera  des  prophéties.  J'ai  eu  bien 
raison  de  dire ,  en  parlant  de  Descartes ,  que  la  géo- 
métrie laisse  Tesprit  comme  elle  le  trouve.  Il  propose 
sérieusement  de  faire  vivre  les  hommes  huit  à  neuf 
cents  ans ,  en  les  conservant  comme  des  œufs  qu'on 
empêche  d'éclore.  Tout  est  dans  ce  goût  dans  son  li- 
vre. La  Métrie ,  en  comparaison ,  a  écrit  en  sage. 

L'abbé  de  Prades  est  ici  avec  une  pension.  Je  l'ai  fait 
venir  le  plus  adroitement  du  monde.  C'est ,  je  crois ,  la 
seule  fois  de  ma  vie  que  j'aie  été  adroit  et  heureux.  Il 
m'a  confié  que  vous  lui  aviez  offert  une  retraite  à 
Richelieu ,  avec  des  secours.  Je  reconnais  bien  là  votre 
belle  ame.  Vous  avez  eu  autant  de  générosité  que  la 
fille  aînée  des  rois  et  de  votre  grand-oncle  a  eu  de  lâ- 
cheté et  d'ignorance.  Elle  s'est  déshonorée  sans  re- 
tour. Quel  siècle  que  celui  où  un  théatin  imbécile 
force  la  Sorbonne  à  une  démarche  si  humiliante ,  et  où 
il  imagine  des  billets  de  confession  qui  auraient  opéré 
autant  de  mal  que  de  ridicule,  sans  la  prudence  du 
roi!  Que  serait  aujourd'hui  la  France  aux  yeux  des 
étrangers ,  sans  vous  et  sans  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  ?  Nommez-m'en  un  troisième  qui  ait  de  la  réputa- 
tion ,  je  vous  en  défie.  Vivez ,  monseigneur  le  maré- 
chal ;  ayez  l'éclat  de  tous  les  âges ,  soyez  heureux  au- 
tant qu'honoré.  Je  ne  puis  vous  dire  encore  quand  je 
pourrai  faire  un  voyage  pour  vous  ;  mais  mon  cœur 
pst  à  vous  pour  jamais. 
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.     II 19, —  AU  MÊME. 

A  Berlin,  16  de  décembre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur,  par  M.  de  La  ' 
Reynière ,  une  très  grande  lettre  *  et  un  très  énorme 
paquet.  Je  ne  vous  demande  point  pardon  de  mes  let- 
tres, parceque  le  cœur  les  dicte  ;  mais  je  vous  demande 
bien  sérieusement  pardon  du  paquet.  Tout  est  trop  long 
et  trop  détaillé  ^  ;  c'est  comme  si  on  recueillait  tous  les 
bulletins  d'une  maladie  qu'on  çi  eue  il  y  a  dix  ans.  La 
postérité  dédaigne  tous  les  petits  faits  ,  et  veut  voir  les 
grands  ressorts.  Je  suis  honteux  d'avoir  bai  bouille 
plus  de  papier  sur  huit  ans  d'une  guerre  inutile  que 
sur  le  siècle  de  Louis  XIV.  J'ai  noyé  la  gloire  du  roi , 
celle  de  la  nation ,  et  la  vôtre ,  dans  des  détails  que  je 
hais.  Avec  moins  de  minuties  ,  il  y  aurait  bien  plus  de 
grandeur.  Malheur  aux  gros  livres  î  je  m'occupe  à  ren- 
dre celui-ci  plus  petit  et  meilleur. 

1120.  — A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Berlin ,  1 8  de  décembre. 

Voici ,  mon  cher  et  illustre  confrère ,  une  lettre  de 
bonne  année.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  faire  de  ces 
compliments-là  ;  mais  j'aime  à  vous  dire , 

Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage , 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  parle  sans  verbiage. 

'  Celle  du  26  novembre. 

»  Cétaient  les  Mémoires  sur  la  guerre  de  1 74^:1  refondus  depuis 
dans  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV, 
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J'ai  à  vous  avouer  que  j  ai  été ,  moi ,  beaucoup  trop 
verbiageur  sur  l'histoire  de  la  dernière  guerre ,  dont 
j'ai  envoyé  le  manuscrit  à  M.  d'Argenson.  Je  devais 
faire  de  cette  histoire  un  ouvrage  aussi  intéressant  que 
le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  ne  l'ai  point  fait;  j'ai  trop 
étouffé  l'intérêt  sous  des  détails  ;  cela  est  ennuyeux 
pour  les  acteurs  mêmes. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  vilain  que  la  guerre , 
puisque  les  particularités  les  plus  honorables  des  gran- 
des actions  font  bâiller  ceux  qui  les  ont  conduites. 

Jeregarde  ce  que  j'ai  envoyé  à  M.  d'Argenson  comme 
des  matériaux  qu'il  m'avait  confiés,  çt  qui  lui  appartien- 
nent. J'en  fais  à  présent  un  édifice  plus  régulier  et  plus 
agréable.  Dites-lui ,  je  vous  en  supplie ,  monsieur,  que 
je  lui  demande  très  sérieusement  pardon  de  l'énormité 
de  mon  volume.  J'ai  sa  gloire  à  cœur;  il  n'y  en  a  point 
dans  de  trop  gros  livres.  Je  lui  réponds  d'être  court  et 
vrai.  Je  veux  que  les  belles  années  de  Louis  XV  se  fas- 
sent lire  comme  le  Siècle  de  Louis  XIV;  j'ai  presque  dit 
comme  votre  Chronologie;  et  je  souhaite  qu'après  ma 
mort  mon  nom  puisse  ne  pas  faire  déshonneur  à  celui 
de  M.  d'Argenson ,  après  l'avoir  un  peu  ennuyé  pen- 
dant ma  vie.  J'ai  besoin  à  présent  de  votre  indulgence 
et  de  la  sienne;  je  vous  la  demande  instamment  ;  faites- 
lui  parvenir  mes  remords. 

II2I.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Berlin,  i8  de  décembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  ne  peux  pas  à  pré- 
sent plus  changer  de  climat  que  changer  mes  vers  :  un 
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érysipéle  rentré  m'enterrerait  sur  les  bords  de  l'Elbe 
ou  du  Veser,  et  il  serait  fort  ridicule  d'aller  mourir  dans 
un  mauvais  cabaret  de  la  Vestphalie.  Votre  charmante 
lettre  du  7  décembre ,  votre  tendre  amitié ,  me  feront 
vivre  jusqu'au  printemps.  Vous  me  faites  plus  de  bien 
que  les  médecins  ne  pourraient  me  faire  de  mal  ;  vos 
lettres  me  ressuscitent,  mais  on  dit  que  mademoiselle 
Gaussin  tue  le  Duc  de  Foix.  Cette  Gaussin  est  actuelle- 
ment un  médecin  d'eau  douce. 

Ce  que  vous  dites  de  La  Motte  me  fait  trembler  : 
quoi  !  on  Fa  cru  heureux  étant  aveugle  et  impotent;  et 
parcequ'on  a  été  assez  sot  pour  le  croire  heureux,  oïl 
est  assez  cruel  pour  persécuter  sa  mémoire  !  Comment 
serai-je  donc  traité,  moi  qui  ai  les  apparences  du  bon- 
heur, qui  ai  Tair  d'appartenir  à  deux  rois  à-la-fois, 
moi  qui  suis  plus  riche  que  La  Motte ,  et  qui  ai  été 
plus  amoureux  du  roi  de  Prusse  que  La  Motte  ne 
croyait  l'être  de  madame  la  duchesse  du  Maine?  Je 
m'en  vais  prier  M.  Berrier  de  permettre  qu'on  affiche 
à  Paris  :  «  Voltaire  avertit  tous  les  gens  de  lettres  qu'il 
«  n'est  point  heureux.  » 

Si  vous  avez  lu  cet  article  de  La  Motte ,  lisez  donc 
celui  de  Rousseau,  et  vous  y  verrez  la  réponse  à  la  ré- 
flexion que  vous  faites  que  les  heureux  sont  haïs.  Mon 
cher  ange ,  je  n'ai  dit  sur  La  Motte ,  et  sur  Rousseau ,  et 
sur  Fontenelle,  que  ce  que  je  crois  la  pure  vérité.  Je 
les  ai  traités  comme  Louis  XIV.  J'aurais  ajouté  quel- 
ques couleurs  rembrunies  au  portrait  de  madame  de 
Maintenon ,  si  j'avais  vu  plus  tôt  ses  lettres.  Elle  est 
tout  ce  que  vous  dites ,  et  toutes  les  dévotes  de  cour 
sont  comme  elle.  De  l'ignorance ,  de  la  faiblesse,  de  la 
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fausseté,  de  rambition,  du  manège,  des  messes ,  des 
sermons,  des  galanteries,  des  cabales,  voilà  ce  qui 
compose  une  Esther;  mais  TEsther-Maintenon  écrit 
bien,  et  j'ainie  à  la  voir  s'ennuyer  d'être  reine.  Je. lui 
préfère  Ninon,  sans  doute;  mais  madame  de  Mainte- 
non  vaut  son  prix.  Je  m'étais  toujours  douté  que  ce 
La  Beaumelle  avait  volé  ces  lettres.  Il  est  donc  avéré 
qu'il  a  fait  ce  vol  chez  Racine.  Ce  La  Beaumelle  est  le 
plus  hardi  coquin  que  j'aie  encore  vu.  Il  m'écrivit  de 
Copenhague,  de  la  part  du  roi  de  Danemarck,  pour 
une  prétendue  édition ,  ad  usum  delphini  Danemarki , 
des  auteurs  classiques  français.  Il  datait  sa  lettre  du 
palais  du  roi.  Je  le  pris  pour  un  grave  personnage , 
d'autant  plus  qu'il  avait  prêché;  mais,  quinze  jours 
après ,  mon  prédicateur  arriva  avec  un  plumet  à  Pots- 
dam.  Il  me  dit  qu'il  venait  voir  Frédéric  et  moi.  Cette 
cordialité  pour  le  roi  me  parut  forte.  Il  me  donna  un 
petit  livre  intitulé  Mes  Pensées  ou  Le  quen  dira-t-on? 
dans  lequel  il  me  traitait  comme  un  heureux ,  c'est-à- 
dire  fort  mal;  et  il  voulait  que  je  le  présentasse  au  roi 
lui  et  son  livre.  De  là  mon  prédicateur  alla  au  b.... ,  fut 
mis  en  prison,  et  se  retira  enfin  dans  Francfort,  où  il 
fit  réimprimer  ses  Pensées.  Il  faut  qu'il  croie  tous  les 
rois  fort  heureux  ;  car,  dans  ce  petit  livret ,  il  les  nomme 
tous  avec  des  épithétes  qui  ne  méritent  rien  moins  que 
la  corde.  On  le  décréta  à  Francfort  de  prise  de  corps 
lui  et  ses  Pensées;  il  se  sauva  avec  quelques  exemplai- 
res qu'il  a  portés  à  Paris.  Il  est  vrai  qu'il  a  pris  la  pré- 
caution d'appeler  dans  son  livre  M.  de  Machault  Pol- 
lion-^  et  M.  Berrier,  Messala.  Je  ne  sais  si  Pollioti  et 
Messala  feront  sa  fortune;  mais  le  vol  des  lettres  de 
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madame  de  Mamtenon  pomTait  bien  le  faire  mettre  au 
carcan.  C  est  un  rare  homme;  il  parle  comme  un  sot, 
mais  il  écrit  quelquefois  ferme  et  serré;  et  ce  qu'il 
pille  il  l'appelle  ses  Pensées.  Dieu  merci,  ce  vaurien 
est  de  Genève,  et  calviniste;  je  serais  bien  fâché  qu'il 
fût  Français  et  catholique;  c'est  bien  assez  que  Fréron 
soit  l'un  et  l'autre. 

Je  vous  dirai  hardiment,  mon  cher  ange,  que  je  ne 
suis  pas  étonné  du  succès  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Les 
hommes  sont  nés  curieux.  Ce  livre  intéresse  leur  curio- 
sité à  chaque  page.  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  faire  un 
tel  ouvrage ,  mais  il  y  a  du  bonheur  à  choisir  un  tel 
sujet.  C'était  mon  devoir  en  qualité  d'historiographe, 
et  vous  savez  que  je  n'ai  jamais  plus  fait  ma  charge  que 
depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Il  est  plaisant  qu'on  m'ait  ôté 
cette  place ,  comme  si  une  clef  d'or  du  roi  de  Prusse 
empêchait  ma  plume  d'être  consacrée  au  roi  mon  maî- 
tre. Je  suis  toujours  son  gentilhomme  ordinaire;  pour- 
quoi m'ôter  la  place  d'historiographe?  c'est  une  con- 
tradiction. Tout  historien  de  son  pays  doit  écrire  hors 
de  son  pays;  ce  qu'il  dit  en  a  plus  de  vérité  et  plus  de 
poids.  Adieu,  mes  chers  anges;  comptez  que  je  pleure 
quelquefois  d'être  loin  de  vous. 

1122.— A  MADAME  DENIS, 

A    PARIS. 

A  Berlin,  18  de  décembre. 

Je  vous  envoie ,  ma  chère  enfant ,  les  deux  contrats 
du  duc  de  Virtemberg  ;  c'est  une  petite  fortune  assurée 
pour  votre  vie.  J'y  joins  mon  testament.  Ce  n'est  pas 
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que  je  croie  à  votre  ancienne  prédiction  que  le  roi  de 
.  Prusse  me  ferait  mourir  de  chagrin.  Je  ne  me  sens  pas 
d'humeur  à  mourir  d'une  si  sotte  mort;  mais  la  nature 
me  fait  beaucoup  plus  de  mal  que  lui,  et  il  faut  tou- 
jours avoir  son  paquet  prêt  et  le  pied  à  Fétrier  pour 
voyager  dans  cet  autre  monde  où,  quelque  chose  qui 
arrive ,  les  rois  n'auront  pas  grand  crédit. 

Comme  je  n'ai  pas  dans  ce  monde-ci  cent  cinquante 
mille  moustaches  à  mon  service,  je  ne  prétends  point 
du  tout  faire  la  guerre.  Je  ne  songe  qu'à  déserter  hon- 
nêtement, à  prendre  soin  de  ma  santé,  à  vous  revoir, 
à  oublier  ce  rêve  de  trois  années. 

Je  vois  bien  qu'on  a  pressé  l orange;  il  faut  penser  à 
sauver  Fécorce.  Je  vais  me  faire ,  pour  mon  instruction , 
un  petit  dictionnaire  à  l'usage  des  rois. 

Mon  ami  signifie  mon  esclave. 

Mon  cher  ami  veut  dire  vous  m'êtes  plus  qu  indifférent. 

Entendez  par^e  vous  rendrai  heureux  ;  je  vous  souf- 
frirai tant  que  j  aurai  besoin  de  vous. 

Soupez  avec  moi  ce  soir,  signifie^e  me  moquerai  de  vous 
ce  soir. 

*Le  dictionnaire  peut  être  long;  c'est  un  article  à 
mettre  dans  Y  Encyclopédie. 

Sérieusement,  cela  serre  le  cœur.  Tout  ce  que  j'ai  vu 
est-il  possible?  Se  plaire  à  mettre  mal  ensemble  ceux 
qui  vivent  ensemble  avec  lui  !  dire  à  un  homme  les  cho- 
ses les  plus  tendres ,  et  écrire  contre  lui  des  brochures  ! 
et  quelles  brochures  1  arracher  un  homme  à  sa  patrie 
par  les  promesses  les  plus  sacrées ,  et  le  maltraiter  avec 
la  malice  la  plus  noire  !  que  de  contrastes  !  et  c'est  là 
rhomme  qui  m'écrivait  tant  de  choses  philosophiques, 
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et  que  j'ai  cru  philososophe !  et  je  Fai  appelé  le  Salo- 
mon  du  nord  -! 

Vous  vous  souvenez  de  cette  belle  lettre  qui  ne  vous 
a  jamais  rassurée.  Vous  êtes  philosophe ,  disait-il;  je  le 
suis  aussi.  Ma  foi ,  sire ,  nous  ne  le  sommes  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Ma  chère  enfant,  je  ne  me  croirai  tel  que  quand  je 
serai  avec  mes  pénates  et  avec  vous.  L'embarras  est  de 
sortir  d'ici.  Vous  savez  ce  que  .je  vous  ai  mandé  dans 
ma  lettre  du  premier  novembre.  Je  ne  peux  demander 
de  congé  qu'en  cousidération  de  ma  santé.  Il  n'y  a 
pas  moyen  de  dire ,  Je  vais  à  Plombières  au  mois  de 
décembre. 

Il  y  a  ici  ime  espèce  de  ministre  du  saint  Évangile, 
nommé  Pérard ,  né  comme  moi  en  France  :  il  deman- 
dait permission  d'aller  à  Paris  pour  ses  affaires;  le  roi 
lui  fit  répondre  qu'il  connaissait  mieux  ses  affaires  que 
lui-même,  et  qu'il  n'avait  nul  besoin  d'aller  à  Paris. 

Ma  chère  enfant,  quand  je  considère  un  peu  en  dé- 
tail tout  ce  qui  se  passe  ici,  je  finis  par  conclure  que 
cela  n'est  pas  vrai,  que  cela  est  impossible,  qu'on  se 
trompe ,  que  la  chose  est  arrivée  à  Syracuse  il  y  a  quel- 
que ti'ois  mille  ans.  Ce  qui  est  bien  vrai,  c'est  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  que  vous  faites  ma 
consolation. 

1 123. —  AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Berlin,  18  décembre. 

Mon  cher  duc  de  Foix ,  il  faut  donc  que  Sceaux  ait 
toujours  des  Baron;  mais  le  théâtre  n'a  pas  toujours 
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des  Lecouvreur.  C'est  pour  elle  que  le  rôle  d'Amélie 
avait  été  fait;  elle  ne  sera  pas  remplacée.  La  vieille  en* 
faut  qui  joue  dans  r Oracle  et  dans  Zaïre*  ne  peut  que 
faire  tomber  mon  Duc. 

Tranquille  dans  le  crime  et  fausse  avec  douceur  **, 

elle  ne  sera  pas  fâchée  de  faire  des  niches  à  Toncle  et  à 
la  nièce.  Je  suis  très  fâché  que  madame  Denis  se  soit 
compromise  avec  ce  tripot  :  il  eût  été  mieux  d'attendre 
le  retour  de  M.  de  Richelieu  ;  mais  à  présent  il  ne  faut 
plus  qu'elle  s'avilisse  à  postuler  des  désagréments.  Cela 
n'est  bon  que  pour  moi ,  vieux  pilier  de  théâtre ,  vieux 
Pellegrin  qui  ai  toute  honte  bue.  Je  lui  envoie  lettres 
pour  M.  de  Richelieu,  requête  en  forme,  et  mes  sen- 
timents au  tripot  :  cela  fait,  je  remets  cette  juste  cause 
entre  les  mains  de  Dieu. 

J'ai  fait  à  Zulirne  tout  ce  que  m'ont  permis  Louis  XI F 
et  Louis  XV ^  auxquels  j'ai  donné  presque  tout  mon 
temps  en  bon  et  loyal  sujet.  Mettez-moi  toujours  aux 
pieds  de  madame  la  duchesse  du  Maine.  C'est  une  ame 
prédestinée  ;  elle  aimera  la  comédie  jusqu'au  dernier 
moment;  et,  quand  elle  sera  malade,  je  vous  conseille 
de  lui  administrer  quelque  belle  pièce  au  lieu  d'Ex- 
trême-Onction. On  meurt  comme  on  a  vécu;  je  meurs, 
moi  qui  vous  parle,  et  je  griffonne  plus  de  vers  que 
La  Motte-Houdard  et  plus  de  prose  que  Lamothe-Le- 
Vayer.  Si  je  fesais  des  vers  comme  vous  les  récitez,  je 
travaillerais  pour  vous  du  soir  au  matin.  Aimez-moi , 
si  vous  pouvez,  autant  que  vous  êtes  aimable. 

*  Mademoiselle  Gaussin.  —  **  Vers  de  Zaïre, 
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1124.— A  M.  BAGIEUX. 

Berlin,  le  19  de  décembre. 

Votre  lettre ,  monsieur ,  vos  offres  touchantes ,  vos 
conseils ,  font  sur  moi  la  plus  vive  impression ,  et  me 
pénétrent  de  reconnaissance.  Je  voudrais  pouvoir  par-  . 
tir  tout-à-Tlieure,  et  venir  me  n^ettre  entre  vos  mains 
et  dans  les  bras  de  ma  famille.  J'ai  apporté  à  Berlin  en- 
viron une  vingtaine  de  dents ,  il  m'en  reste  à  peu  près 
six;  j'ai  apporté  deux  yeux,  j'en  ai  presque  perdu  un; 
je  n'avais  point  apporté  d'érésypéle ,  et  j'en  ai  gagné  un 
que  je  ménage  beaucoup.  Je  n'ai  pas  l'air  d'un  jeune 
homme  à  marier,  mais  je  considère  que  j'ai  vécu  près 
de  soixante  ans ,  que  cela  est  fort  honnête ,  que  Pascal , 
Alexandre,  et  Jésus-Christ,  n'ont  vécu  qu'environ  la 
moitié,  et  que  tout  le  monde  n'est  pas  né  pour  aller 
diner  à  l'autre  bout  de  Paris ,  à  quatre-vingt-dix-huit 
ans,  comme  Fontenelle.  La  nature  a  donné  à  ce  qu'on 
appelle  mon  ame  un  étui  des  plus  minces  et  des  plus 
misérables.  Cependant  j'ai  enterré  presque  tous  mes 
médecins,  et  jusqu'à  La  Métrie.  Il  ne  me  manque  plus 
que  d'enterrer  Codénius ,  médecin  du  roi  de  Prusse  ; 
mais  celui-là  a  la  mine  de  vivre  plus  Ion  g- temps  que 
moi;  du  moins  je  ne  mourrai  pas  de  sa  façon.  Il  me 
donne  quelquefois  de  longues  ordonnances  en  alle- 
mand; je  les  jette  au  feu,  et  je  n'en  suis  pas  plus  mal. 
C  est  un  fort  bon  homme ,  il  en  sait  tout  autant  que  les 
autres  ;  et  quand  il  voit  que  mes  dents  tombent ,  et  que 
je  suis  attaqué  du  scorbut,  il  dit  que  j'ai  une  affection 
scorbutique.  Il  y  a  ici  de  grands  philosophes  qui  pré- 
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tendent  qu'on  peut  vivre  aussi  long-temps  que  Mathu- 
salem,  en  se  bouchant  tous  les  pores,  et  en  vivant 
comme  un  ver  à  soie  dans  sa  coque;  car  nous  avons  à 
Berlin  des  vers  à  soie  et  des  beaux  esprits  transplantés. 
Je  ne  sais  pas  si  ces  manulactures-là  réussiront;  tout 
ce  que  je  sais ,  c'est  qjie  je  ne  syis  point  du  tou|:  en  çtat 
.  de  voyager  cet  hiver.  Je  me  suis  fait  un  printemps  avec 
des  poêles  ;  et  quand  le  vrai  printemps  sera  revenu ,  je 
compte  bien ,  si  je  suis  en  vie ,  vous  apporter  mon  sque- 
lette. Vpus  le  disséquerez  si  vous  voulez.  Vous  y  trou- 
verez un  cœur  qui  palpitera  encore  des  sentiments  de 
reconnaissance  et  d'attachement  que  vous  lui  inspirez. 
Soyez  persuadé,  monsieur,  que,  tant  que  je  vivrai,  je 
vous  regarderai  comme  un  homme  qui  fait  honneur  au 
plus  utile  de  tous  les  arts ,  et  comme  le  plus  obligeant 
et  le  plus  aimable  du  monde. 

II25.— A  M.  FORMEY. 

Potsdam. 

En  vérité  ,  monsieur ,  je  ne  vous  croyais  pas  Suisse. 
Un  illustre  théologien  de  Bâle*  écrit  que  milord  Bo- 

lingbroke  a  eu  la  ch ;  et  de  là  il  tire  la  conséquence 

évidente  que  Moïse  est  lauteur  du  Pentateuque,  On 
prétend  que  de  bonnes  Jqis  et  de  (^qnnes  troupes  ne 
valent  rien ,  si  Ion  n'a  pas  une  foi  vive  pour  les  dog- 
mes de  Zuingle  et  de  Calvin.  Or  comme  Titus ,  Marc- 
Auréle ,  Trajan ,  Nerva ,  Julien ,  etc. ,  etc. ,  avaient  le 
malheur  de  ne  croire  pas  plus  à  Zuingle  qu'au  pape , 
et  que  cependant  tout  allait  assez  bien  de  Jeur  temps , 

*  M.  Zimmermann ,  théologien  de  Zurich. 
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on  a  cru  à  Potsdam  ne  devoir  pas  éti^  tout-à-fait  de 
lavis  du  révérend  docteur  suisse.  Le  chapelain  de  mi- 
lord  Chesterfield  a  pris  en  bon  chrétien  la  cause  de 
milord  Bolingbroke,  il  Ta  défendue  dans  une  lettre 
pieuse  et  modeste.  La  traduction  est  parvenue  ici  avec 
la  permission  des  supérieurs.  Le  roi  a  beaucoup  ri  : 
faites-en  de  même.  Il  paie  bien  les  docteurs ,  et  se  mo- 
que des  disputes  théologiques,  métaphysiques  ,  pho- 
ronumiques ,  et  dynamiques.  Soyez  très  tranquille , 
vivez  gaiement  de  TEvangile  et  de  la  philosophie ,  et 
laissez  les  profanes  douter  de  la  chronologie  de  Moïse 
et  des  monades.  Tâchez  de  conserver  la  vôtre  ;  faites- 
vous  couvrir  de  poix-résine  ;  essayez  de  vous  mettre 
de  grandes  épingles  dans  le  cul ,  suivant  Tavis  de  Fau- 
teur des  Nouvelles  Lettres*.  Tâtez  des  forces  centri- 
fuges, ou  plutôt  faites-vous  embaumer  tout  vivant, 
afin  de  n'attraper  que  dans  sept  ou  huit  cents  ans  ce 
point  de  maturité  qui  est  la  mort.  Pour  moi ,  si  je  peux 
jamais  rattraper  ma  jeunesse ,  je  compte  aller  faire  un 
tour  aux  terres  australes  avec  Dalichamp ,  et  dissé- 
quer des  cervelles  de  géants  hauts  de  douze  pieds ,  et 
des  hommes  velus  comme  des  ours  avec  des  queues 
de  singe  :  alors  nous  saurons  des  nouvelles  positives 
de  la  nature  de  Tame  ;  j'exalterai  la  mienne  pour  vous 
prédire  l'avenir;  car  vous  savez  qu'un  peu  d'exalta- 
tion fait  voir  le  futur  comme  le  passé.  Je  vous  prédis 
donc  que  ceux  qui  tourneront  les  sottises  de  ce  monde 
en  raillerie  seront  toujours  les  plus  heureux  ;  et,  pour 
revenir  du  futur  au  passé ,  je  vous  jure  que  Démocrite 
avait  raison ,  et  qu'Héraclide  avait  tort.  Croyez-moi,  ne 

*  Maupertuig. 
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mettez  aux  choses  que  leur  prix,  et  ne  prenez  point 
de  grosses  balances  pour  peser  des  toiles  d'araignée. 
Il  y  a  mille  occasions  où  un  vaudeville  vaut  mieux 
qu'une  lamentation  de  Jérémie. 

A  pi'opos  de  chanson ,  par  quelle  rage  diabolique 
révoquez-vous  en  doute  la  chanson  de  l'archevêque 
de  Cambrai?  Savez-vous  bien  que  vous  êtes  un  im- 
pie d'armer  Tincrédulité ,  qui  triomphe  tant  dans  ce 
siècle  pervers ,  contre  une  chanson  d'un  successeur 
des  apôtres?  Je  vous  dis  devant  Dieu  que  le  marquis 
de  Fénélon  me  récita  cette  chanson  à  La  Haye,  en  pré- 
sence de  èa  femme  et  de  l'abbé  de  Laville.  Eh  !  mor- 
bleu !  faites  comme  l'archevêque  de  Cambrai  :  détrom- 
pez-vous de  tout. 

Adieu  ;  je  ne  me  porte  pas  mieux  que  vous  :  le  moins 
malade  ira  voir  l'autre. 

II 26.  — AU  MÊME. 

Potsdam,  le  23  décembre. 

On  dit ,  monsieur,  que  vous  avez  fait  fourrer  quatre 
mauvais  vers  contre  moi  dans  l'almanach  de  Bordeaux , 
imprimé  avec  permission  de  votre  académie.  Vous  pen- 
sez bien  que  je  ne  m'en  soucie  guère ,  et  que  je  com- 
bats gaiement  contre  tout  le  monde  ;  mais  je  vous  aver- 
tis que  vous  ne  gagnerez  rien  à  cette  guerre ,  que  les 
choses  ne  sont  pas  comme  Vous  le  pensez ,  et  qu'il  vau- 
drait mieux ,  comme  je  vous  l'ai  mandé ,  que  le  moins 
malade  de  nous  deux  allât  voir  l'autre.  Savez-vous  ce 
que  je  vous  conseille?  de  venir  dîner  tête  à  tête  avec 
moi  aujourd'hui  ou  demain  :  vous  vous  en  trouverez 
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mieux  que  de  ro'attaquer  en  vers  ou  en  prose.  Croyez- 
moi  ,  la  vie-  est  courte  ;  il  vaut  mieux  boire  ensemble 
qne  de  se  houspiller. 

1 127.— AU  MÊME. 

Potsdam,  23  décembre. 

Puisque  ainsi  est ,  Iddio  sia  lodato.  Je  vous  avouerai, 
tout  net  que  votre  sortie  sur  certaines  personnes ,  et 
un  petit  mot  de  la  discipline  militaire ,  et  un  petit  coup 
de  dent  à  ceux  qui  ont  écrit  après  Newton  ,  et  une  pe- 
tite attaque  portée  à? certaines  gens  qui  ont  fait  cer- 
tains livres  ,  et  un  mépris  trop  marqué  pour  certains 
sentiments  de  certaines  gens  qui  n'en  changeront 
pas ,  etc. ,  etc.  ;  je  vous  avouerai ,  dis-je ,  que  tout  cela 
a  été  fort  mal  reçu.  Vous  devriez ,  ma  foi ,  me  remer- 
cier de  \ Apologie  de  Bolinghroke  ;  car  tout  ce  qui  fait 
rire  apaise.  Je  pourrais  vous  servir,  et  cela  me  serait 
bien  plus  agréable  que  d'écrire  sur  le  Pentateugue. 
Quand  on  m'attaque ,  je  me  défends  comme  un  diable , 
je  ne  cède  à  personne  ;  mais  je  suis  un  bon  diable ,  et 
je  finis  par  rire.  Je  suis  très  malade ,  et  vous  sortez  : 
vous  avez  été  chez  le  grave  président*.  Venir  de  chez^ 
vous  chez  moi ,  bien  emmitouflé ,  n'est  pas  un  voyage 
aux  terres  australes.  Point  de  rancune ,  puisque  je  n'en 
ai  point.  Venez  dîner  amicalement  demain  ou  après- 
demain.  Je  vous  enverrai  un  carrosse  ou  une  chaise; 
vous  n'aurez  point  de  froid  dans  la  rue ,  et  vous  serez 
chez  moi  très  chaudement.  Il  faut  que  nous  causions , 
et  vous  trouverez  mixtum  utile  dulci. 

*  Maupertuis,  président  de  l'académie  de  Berlin. 
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A  propos  de  votre  libraire  de  f  Abeille  ^  envoyez 
chercher  ce  frelon ,  je  vous  prie ,  et  dites-lui  tout  ce 
qu  il  faut  lui  dire  :  je  vous  serai  obligé  de  m'épargner 
un  éclat. 

Mandez-moi  si  vous  viendrez ,  et  soyez  gai. 

1128.  —  AU  MÊME. 

Potsdam,  le... 

J'ai  depuis  quelque  temps  tous  les  journaux,  et  j'ai 
déjà  lu  celui  que  vous  avez  la  bonté  de  m'envoyer.  Je 
vous  en  remercie ,  monsieur  ;  si  vous  en  avez  besoin , 
je  vous  le  renvoie.  Vous  aurez  incessamment  l'édition 
de  Dresde*  :  il  y  a  autant  de  fautes  que  de  mots.  On 
va  en  entreprendre  une  en  Angleterre  qui  sera  fort 
supérieure ,  et  où  il  n'y  aura  plus  de  détails  inutiles 
sur  Rousseau.  Je  vous  dirai,  en  passant,  que  quel- 
quefois ceux  qu'on  avait  pris  pour  des  aigles  ne  sont 
que  des  coqs-d'Inde  ;  qu'un  orgueil  despotique  avec 
très  peu  de  science  et  beaucoup  de  ridicule  est  bientôt 
reconnu  et  détesté  de  l'Europe  savante ,  etc.**.  Je  suis 
très  aise  que  vous  me  marquiez  de  l'amitié  ;  et ,  si  vous 
êtes  plus  philosophe  que  prêtre ,  je  serai  votre  ami 
toute  ma  vie.  Je  suis  d'un  caractère,  que  rien  ne  peut 
faire  plier,  inébranlable  dans  l'amitié  et  dans  mes 
sentiments ,  et  ne  craignant  rien  ni  dans  ce  monde-ci 
ni  dans  l'autre.  Si  vous  voulez  de  moi  à  ces  condi- 
tions, je  suis  à  vous  hardiment,  et  peut-être  plus  effi- 
cacement que  vous  ne  pensez. 

Du  Siècle  de  Louis  XV. 
Tout  ceci  concerne  Maupertuis. 
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1129.  — A  M.  LE  MARQUIS  DE  COURTIVRON. 

Le  2  de  janvier  17 53. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  des  éclaircissements 
que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  votre  Traité 
de  la  Lumière.  Je  les  reçois  avec  reconnaissance,  et 
j'avoue  qu'ils  m'étaient  nécessaires  pour  le  bien  en- 
tendre; car,  quoique  je  me  sois  autrefois  occupé  dé 
mathématiques ,  j'en  ai  actuellement  perdu  l'habi- 
tude. 

Quand  je  reçus  votre  livre ,  je  criis  que  c'était  l'ou- 
vrage d'un  savant  ordinaire  ;  mais  notre  cher  Clairaut 
m'apprend  que  vous  êtes  cet  officier  général  de  l'état- 
major  auquel  le  comte  de  Saxe  écrivit  avec  cette  brevi- 
tatem  imperatoriam  des  anciens ,  en  accourant  à  Ellen 
bogen  en  Bohême ,  où  vous  conteniez  avec  moins  de 
six  cents  hommes ,  par  le  poste  que  vous  aviez  pris 
devant  le  château  de  cette  place ,  les  quatre  mille 
Croates  qu'il  y  fit  capituler  le  lendemain  :  A  homme  de 
cœUr  courtes  paroles  ;  quon  se  batte  y  j'arrive.  Maurice  de 
Saxe. 

Billet  auquel  vous  réporidites  si  énergiquement. 
Les  sciences  et  les  arts  gagnent  à  être  cultivés  par  les 
mains  qui  ont  cueilli  des  lauriers.  Frédéric  fait  de 
bons  vers ,  le  maréchal  de  Saxe  des  machines ,  et  vous 
êtes  mathématicien. 

Recevez  comme  bien  démontrées  les  assurances  des 
sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur 
d  être ,  etc. 
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,,3o.  — A  MADAME  DENIS, 

A  PARIS. 

Berlin ,  1 3  de  j  anvier. 

J 'ai  renvoyé  au  Salomon  du  nord ,  pour  ses  étrennes , 
les  grelots  et  la  marotte  qu'il  m'avait  donnés ,  et  que 
vous  nf  avez  tant  reprochés.  Je  lui  ai  écrit  une  lettre 
très  respectueuse ,  et  je  lui  ai  demandé  mon  congé. 
Savez- vous  ce  qu'il  a  fait?  il  m'a  envoyé  son  grand 
factotum  de  Fédersdoff ,  qui  m'a  rapporté  mes  brinbo- 
rions.  Il  m'a  écrit  qu'il  aimait  mieux  vivre  avec  moi 
qu'avec  Maupertuis.  Ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que 
je  ne  veux  vivre  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre. 

Je  sais  qu'il  est  difficile  de  sortir  d'ici;  mais  il  y  a 
encore  des  hippogriffes  pour  s'échapper  de  chez  ma- 
dame Alcine.  Je  veux  partir  absolument ,  c'^st  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire,  ma  chère  enfant.  Il  y  a  trois 
ans  bientôt  que  je  le  dis ,  et  que  je  devrais  l'avoir  fait. 
J'ai  déclaré  à  F'édersdoff  que  ma  santé  ne  me  permet- 
tait pas  plus  long-temps  un  climat  si  dangereux. 

Adieu;  faites  du  paquet  ci -joint  l'usage  que  votre 
amitié  et  votre  prudence  vous  dicteront. 

Le  pauvre  Dubordier  doit  être  à  présent  chez  moi  à 
Paris.  Sa  destinée  est  bien  cruelle.  Il  y  a  des  gens  de- 
vant qui  on  n'ose  pas  se  dire  malheureux.  Cet  homme 
est  demandé  à  Berlin  ;  il  y  arrive  en  poste.  Il  embarque 
sur  un  vaisseau  sa  femme ,  son  fils  unique ,  et  sa  for- 
tune. Le  vaisseau  périt  à  la  rade  de  Hambourg.  Du- 
bordier se  trouve  à  Berlin  sans  ressource.  On  se  sert 
de  ses  dessins  ;  on  ne  l'emploie  point,  et  on  le  renvoie 
sans  même  lui  donner  l'aumône.  Logez-le,  nourrissez- 
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le.  Qu'il  raccommode  mon  cabinet  de  physique.  Vous 
verrez ,  dansr  le  paquet  qu'il  vous  apporte ,  des  choses 
qui  font  frémir.  Faites  comme  moi,  armez -vous  de 
constance. 

ii3i.— A  M.  FORME  Y. 

Potsdam,  17  janvier. 

Est-ce  Vous  qui  avez  fait  l'extrait  des  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  ? 

Vous  dites  qu'il  faudrait  savoir  par  quelles  mains  ce 
dépôt  a  passé.  M.  le  maréchal  de  Noailles,  son  neveu , 
avait  ce  dépôt  :  son  secrétaire  le  prêta  à  un  écuyer  du 
roi ,  et  celui-ci  au  petit  Racine.  La  Beaumelle  le  vola 
sur  la  cheminée  de  Racine,  et  s'enfuit  à  Copenhague  : 
c'est  un  fait  public  à  Paris.  La  Beaumelle,  de  retour  à 
Paris ,  devait  être  mis  à  la  Bastille.  Il  a  obtenu  la  pro- 
tection de  madame  la  duchesse  de  Lauraguais ,  dame 
d'atour  de  madame  la  dauphino.  Cette  princesse  a 
sauvé  le  cachot  à  La  Beaumelle,  ne  sachant  pas  que 
ce  galant  homme,  dans  Pédition  de  ses  belles  Pensées, 
faite  à  Francfort ,  a  dit  du  roi  de  Pologne  et  de  sa  cour  : 
«  J'ai  vu  à  Dresde  un  roi  imbécile ,  un  ministre  fripon , 
«  un  héritier  qui  a  des  enfants ,  et  qui  ne  saurait  en 
•<  faire ,  etc.  » 

Apparemment  qu'il  aura  aussi  la  protection  de  la 
Prusse  ;  car  il  dit  que  l'armée  est  composée  de  merce- 
naires qu'on  mène  à  coups  de  bâton ,  qui  seront  battus 
à  la  première  occasion ,  et  qui  étrangleraient  le  roi,  si 
on  les  fesait  caserner.  Il  n'a  tiré  que  peu  d'exem- 
plaires dans  ce  goût,  et  j'en  ai  un.  Il  a  substitué  d'au- 
tres feuilles  dans  d'autres  exemplaires.  Cet  homme-là 
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ira  loin  :  ne  manquez  pas  de  le  louer  dans  votre  journal , 
car  voilà  des  gens  qu'il  faut  ménager.  N'est-il  pas  de 
l'académie?  Maupertuis  est  fort  lié  avec  lui  ;  il  Fallu 
voir  à  Berlin ,  et  l'engagea  à  écrire  au  roi  ;  il  corrigea 
même  sa  lettre. 

Pourquoi  dites-vous  que  madame  de  Maintenon  eut 
beaucoup  de  part  à  la  révocation  de  l'Édit  de  î^antes? 
Elle  toléra  cette  persécution ,  comme  elle  toléra  celle 
du  cardinal  de  Noailles ,  celle  de  Racine  ;  mais  certai- 
nement elle  n'y  eut  aucune  part  :  c'est  un  fait  certain. 
Elle  n'osait  jamais  contredire  Louis  XIV.  Madame  de 
Ponipadour  n'oserait  parler  contre  l'ancien  évêque  de 
Mirepoix ,  qu'elle  déteste  autant  que  je  le  méprise. 

Pourquoi  dites-vous  que  Louis  XIV  était  mille  fois 
plus  occupé  de  misères  domestiques  que  du  soin  de 
son  royaume  ?  On  ne  peut  avancer  rien  de  plus  faux 
et  de  plus  révoltant,  et  il  n'est  pas  permis  de  parler 
ainsi.  Sachez  que  Louis  XIV  n'a  jamais  manqué  d'as- 
sister au  conseil ,  et  qu'il  a  toujours  travaillé  au  moins 
quatre  heures  par  jour.  Songez -vous  bien  que  vous 
jugez  dans  Bernstrass  *  un  homme  tel  que  Louis  XIV? 
vous  ! 

Pourquoi  dites -vous  que  madame  de  Montespan 
était  la  femme  la  plus  bizarre  et  la  plus  folle  qui  fut 
jamais?  Qui  vous  Fa  dit?  Avez-vous  vécu  avec  elle? 
Tout  Paris  sait  que  c'était  une  femme  très  aimable  ; 
elle  fut  indignée  du  goût  du  roi  pour  madame  de 
Maintenon  ,  qu'elle  regardait  comme  une  domestique 
ingrate.  En  quoi  a-t-elle  été  la  femme  la  plus  bizarre  et 

Rue  de  Berlin. 
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Ja  plus  folle  qui  fut  jamais?  Je  vous  parle  net,  comme 
vous  voyez ,  parceque  je  veux  être  votre  ami. 

ij32.  —  AU  MÊME. 

Potsdam,  17  janvier. 

Justifiées  par  les  passages  des  lettres  de  madame 
de  Maintenon.  Non,  mordieu  l  c'est  tout  le  contraire. 
Lisez  la  lettre  où  elle  rapporte  que  Louis  XIV  lui  a  dit 
en  riant  :  «  Il  est  plus  difficile  d'accorder  deux  femmes 
«  que  les  puissances  de  l'Europe ,  etc.  » 

Qui  vous  prie  de  tomber  sur  le  corps  de  La  Beau- 
melle?  Voilà  un  plaisant  corps!  et  qu'importe  à  la 
France  ce  qu'on  dit  dans  un  journal  germankjue? 

Voulez-vous  une  autre  anecdote?  On  a  vendu  à  Paris 
six  mille  Akakia  en  un  jour,  et  le  plus  orgueilleux  de 
tous  les  hommes*  est  le  plus  bafoué  :  il  n'a  que  ce  que 
son  insolence  et  ses  manœuvres  méritent  ;  et  il  n'y  a 
personne ,  sans  exception ,  auprès  de  qui  il  ne  soit  dé- 
masqué. Il  aurait  dû  ne  pas  me  pousser  à  bout.  Je  ne 
suis  pas  esclave  :  soyez  homme. 

ii33.— AU  MÊME. 

Potsdain,  le  17  janvier. 

Billets  sont  conversation.  Où  diable  prenez -vous 
cette  jérémiade?  Je  vous  dis  que  vous  avez  parlé  de 
Louis  XIV  d'une  manière  peu  convenable ,  et  que  vous 
avez  tort  ;  comme  j'ai  dit  au  roi  qu'il  avait  eu  tort  de 

*  Maupertuis. 
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faire  une  brochure,  et  moi  tort  d'en  avoir  fait  une 
autre  ;  et  je  vous  dis  cela  entre  nous  ;  et  je  vous  dis 
que  je  me  .... ,  révérence  parler,  de  tout  cela ,  et  de  la 
lettre  sur  Bolingbroke ,  et  de  toutes  les  sottises  de  ce 
monde ,  et  qu'il  faut  que  vous  en  fassiez  de  même.  Qui 
songe  à  vous  faire  de  la  peine?  Ce  n'est  pas  moi.  Vous 
avez  écrit  contre  les  déistes ,  qui  ne  vous  ont  jamais 
fait  de  maJ  ;  et  le  roi  et  moi ,  qui  somme*;  déistes,  nous 
avons  pris  le  parti  de  notre  religion.  Je  vous  dis  encore 
une  fois  qu'il  n'y  a  qu'à  rire  de  tout  cela.  Vous  ne 
voyez  les  choses  que  par  le  trou  d'une  bouteille.  Ne 
vous  affligez  pas  et  ne  pleurez  point ,  parceque  ma- 
dame de  Montespan  était  aimable.  Encore  une  fois , 
soyez  tranquille. 

^l^.  —  A  M.  DE  LA  VIROTTE. 

Berlin,  28  de  janvier. 

Je  fais  trop  de  cas  de  votre  jugement,  monsieur, 
pour  ne  m'en  pas  rapporter  à  vous  sur  cet  étrange 
procès  criminel  fait  par  l'amour- propre  de  Mauper-. 
tuis  à  la  sincérité  de  Koënig ,  procès  dans  lequel  j'ai 
été  impliqué  malgré  moi ,  parceque  Koënig  ayant  vécu 
deux  ans  de  suite  avec  moi  à  Cirey,  il  est  mon  ami  ; 
parceque  j'ai  cru  avec  l'Europe  littéraire  quil  avait 
raison ,  parceque  je  hais  la  tyrannie.  Quand  le  roi  de 
Prusse  me  demanda  au  roi  par  son  envoyé ,  quand 
j'acceptai  sa  croix ,  sa  clef  de  chambellan ,  et  ses  pen- 
sions,  je  crus  pouvoir  recevoir  les  bienfaits  d'un  grand 
prince  qui  me  promit  de  me  traiter  toujours  comme 
son  ami  et  comme  son  maître  dans  les  arts  cjuil  cultive  : 


ANNÉE    1753.  253 

ce  sont  ses  propres  paroles.  Il  ajouta  que  je  n'aurais 
jamais  aucune  inconstance  à  craindre  d'un  cœur  recon- 
naissant; et  il  voulut  que  ma  nièce  fût  la  dépositaire  de 
cette  lettre ,  qui  devait  lui  servir  de  reproche  éternel , 
s'il  démentait  ses  sentiments  et  ses  promesses. 

Je  n'ai  jamais  démenti  mon  attachement  pour  lui  ; 
j'avais  eu  un  enthousiasme  de  seize  années  ;  mais  il 
ma  guéri  de  cette  longue  maladie.  Je  n'examine  point 
si ,  dans  une  familiarité  de  deux  ans  et  plus ,  un  roi  se 
dégoûte  d'un  courtisan  ;  si  l'amour-propre  d'un  disci- 
ple qui  a  du  génie  s'irrite  en  secret  contre  son  maître  ; 
si  la  jalousie  et  les  faux  rapports  qui  empoisonnent 
les  sociétés  des  par*iculiers  portent  encore  plus  aisé- 
ment leur  venin  dans  les  maisons  des  rois  ;  tout  ce  que 
je  sais ,  c'est  qu'en  me  donnant  au  roi  de  Prusse,  je  ne 
me  suis  pas  donné  comme  un  courtisan  ,  mais  comme 
un  homme  de  lettres ,  et  qu'en  fait  de  disputes  litté- 
raires je  ne  connais  point  de  rois.  Je  n'aimais  que  trop 
ce  prince ,  et  j'ai  été  fâché ,  pour  sa  gloire ,  qu'il  ait  pris 
parti  contre  Koenig,  sans  être  instruit  du  fond  de  la 
dispute  ;  qu'il  ait  écrit  une  brochure  violente  contre 
tous  ceux  qui  ont  défendu  ce  philosophe ,  c'est-à-dire 
contre  tous  les  gens  éclairés  de  l'Europe ,  et  cela  sans 
avoir  lu  son  appel.  Il  a  été  trompé  par  Maupertuis.  Il 
n'est  pas  étonnant ,  il  n'est  pas  honteux  pour  un  roi 
d'être  trompé  ;  mais  ce  qui  serait  bien  glorieux ,  ce  se- 
rait d'avouer  son  erreur. 

Je  lui  ai  renvoyé  son  cordon,  sa  clef  d'or,  orne- 
ments très  peu  convenables  à  un  philosophe,  et  que 
je  ne  porte  presque  jamais.  Je  lui  ai  remis  tout  ce  qu'il 
me  doit  de  mes  pensions.  Il  a  en  la  bonté  de  me  rendre 
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tout ,  et  de  m'inviter  à  le  suivre  à  Potsdam ,  où  il  me 
donne  dans  sa  maison  le  même  appartement  que  j'ai 
toujours  occupé.  J'i(^nore  si  ma  santé,  qui  est  plus  dé- 
plorable que  mon  aventure ,  me  permettra  de  suivre 
sa  majesté. 

1 135.  —  AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Ce  28. 

J  ai  reçu  la  lettre  du  12  janvier  de  mon  cher  mar- 
quis. J  avais  prévenu ,  il  y  a  long -temps ,  ce  qu'il  a  la 
bonté  de  me  mander,  ayant  renvoyé  au  roi  de  Prusse 
par  deux  fois  mon  cordon,  ma  clef  de  chambellan  ,  et 
lui  ayant  remis  tout  ce  qu'il  me  uoit  de  mes  pensions. 
Il  m'a  toujours  tout  renvoyé  ;  il  m'a  invité  à  aller  avec 
lui  le  3o  du  mois  à  Potsdam.  Je  ne  sais  si  ma  santé  me 
permettra  de  le  suivre.  Il  pourrait  dire  avec  moi , 

Nec  possum  tecum  vivere,  nec  sine  te  ; 

et  je  ne  dois  dire  que  la  première  partie  de  ce  vers. 
J'embrasse  mon  cher  marquis;  je  le  remercie,  et  je 
suis  un  peu  piqué  de  ce  qu'il  n'a  pas  deviné  la  seule 
conduite  que  je  pusse  tenir.  Tout  ce  qu'il  me  conseille 
était  fait  il  y  a  près  d'un  mois  ;  mais  pouvoir  revenir 
est  une  autre  affaire. 

,,36._A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

10  de  février. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  et  respectable  ami  ; 
je  le  suis  encore.  Le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  de  l'ex- 
trait de  quinquina. 
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'i'anqiiam  liaec  sint  nostri  rncdicina  doloiis, 
Vel  Deus  illc  malis  homiiif m  ||itesçere  disciat. 

ViRG. ,  egl.  X. 

Il  devrait  bien  plutôt  m'envoyer  une  permission  de 
partir  pour  aller  me  guérir  ou  mourir  ailleurs.  Il  n'a 
plus  nul  besoin  de  moi.  Il  sait  à  présent  mieux  que  moi 
la  langue  française  ;  il  écrit  français  par  un  a  ;  il  fait 
de  bonne  prose  et  de  bons  vers.  Il  a  écrit,  sans  me 
consulter,  une  philippique  sur  la  querelle  de  Mau- 
pertuis;  il  Ta  pris  pour  Auguste,  et  moi  pour  Marc- 
Antoine.  Maupertuis  Ta  fait  imprimer  en  allemand  et 
en  italien ,  avec  Jes  aigles  prussiennes  à  la  tête.  Battu 
à  Actium  et  à  la  tribune  aux  harangues ,  il  ne  me  reste 
qu'à  aller  mourir  dans  cette  terre  que  vous  me  pro- 
posez, et  de  vous  embrs^sser  avant  ma  mort.  Voici  une 
espèce  de  testament  littéraire  que  je  vous  envoie.  Mille 
tendres  respects  à  tous  les  anges. 

Je  vous  prie  de  donner  copie  de  mon  testament. 

1137.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS, 

A    POTSDAM. 

Berlin ,  16  de  février. 

Je  me  meurs ,  mon  cher  marquis  ,  et  j'ai  la  force  de 
vous  avouer  ma  faiblesse.  Je  ne  vous  nierai  pas  certai- 
nement que  ma  douleur  est  inexprimable.  J'ai  voulu 
me  vaincre  et  venir  à  Potsdam;  mais  je  suis  retombé , 
la  veille  dç  mon  départ ,  dan^  un  état  dont  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  je  relève.  Mon  érésypèle  est  rentré,  la 
dyssenterie  est  survenue ,  j'ai  souvent  la  fièvre  ;  il  y  a 
quatorze  jours  que  je  suis  dans  mon  lit.  Je  suis  seul , 
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sans  aucune  consolation ,  à  quatre  cents  lieues  d'une 
famille  en  larmes  à  qui  jl^sets  de  père.  Voilà  mon  état. 
Je  compte  sur  votre  amitié ,  qui  fait  presque  ma  seule 
consolation ,  et  je  vous  embrasse  tendrement. 

ii38.~-AU  MÊME. 

Cher  frère,  je  vous  renvoie  Locke.  Maupertuis,  dans 
ses  belles  lettres,  a  beau  dire  du  mal  de  ce  grand 
homme,  son  nom  sera  aussi  cher  à  tous  les  philosophes 
que  celui  de  Maupertiiis  excitera  de  haine.  Koënigvient 
de  lui  donner  le  dernier  coup ,  en  lui  démontrant  qu'il 
est  un  plagiaire.  Ou  a  imprimé  à  Leipsick  une  histoire 
complète  de  toute  cette  étrange  aventure ,  qui  ne  fait 
pas  d'honneur  à  ce  pays-ci.  Soyez  très  sûr  que  toute 
l'Europe  littéraire  est  déchaînée  contre  lui;  et  qu'ex- 
cepté Euler  et  Mérian ,  qui  sont  malheureusement  par- 
ties dans  ce  procès ,  tout  le  reste  des  académiciens  lève 
les  épaules. 

Je  suis  dans  mon  lit  malade,  malgré  le  quinquina 
du  roi.  Vous  devriez  bien  venir  demain  dîner  avec  frère 
Paul  chez  Antoine.  Ce  sera  peut-être  la  dernière  fois 
de  ma  vie  que  je  vous  verrai.  Donnez-moi  cette  conso- 
lation. 

II 39.  — AU  MÊME. 

Mon  cher  Isaac ,  il  est  Mrai  que  j'ai  enfoncé  des  épin- 
gles dans  le  cul  ;  mais  je  ne  mettrai  point  ma  tète  dans 
la  gueule. 

Je  vous  prie  de  lire  attentivement  l'article  ci-joint 
du  dictionnaire  de  Scriberius  audens ,  et  de  me  le  ren- 
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dre,  €tcle  meii  dire  votre  avis.  Je  suis  fâché  que  vous 
lie  vous  appliquiez  plus  à  ces  bagatelles  rabbiuiques , 
thcologiques,etdiabolic[ues;  j'aurais  dequoi  vous  amu- 
ser: mais  vous  aimez  mieux  à  présent  la  basse  de  viole. 
Tout  est  égal  dans  ce  monde ,  pourvu  qu'on  se  porte 
bien  et  qu'on  s'amuse, 

«  Si  bene  vales,  ego  quidem  non  valeo.....  te  amo, 
«tua  tueor.  »  Avez-vous  reçu  votre  contrat?  Songez, 
je  vous  en  prie,  au  livre  de  l'abbé  de  Prades,  et  à  la 
religion  naturelle  :  c'est  la  bonne ,  il  faut  Tavoir  dans 
le  cœur, 

II 40. —  AU  MÊME. 

Cher  frère ,  vous  êtes  assurément  le  premier  capi- 
taine d'infanterie  qui  ait  ainsi  parlé  de  philosophie. 
Votre  extrait  de  Gassendi  est  digne  de  Bayle.  Je  ne 
savais  pas  que  Gassendi  eût  été  le  précurseur  de  Locke 
dans  le  doute  modeste  et  éclairé  si  la  matière  peut  pen- 
ser. Il  y  a  dans  de  vieux  magasins ,  où  personne  ne 
fouille ,  des  épées  rouillées ,  mais  excellentes ,  dont  un 
bon  guerrier  peut  se  servir  pour  percer  les  sots. 

Belzébuth  vous  ait  en  sa  sainte  garde!  mon  cher 
marquis ,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Tâchez  de 
venir  aujourd'hui  chez  votre  frère  le  damné,  qui  souf- 
fre plus  que  jamais. 

ii4i.  — AU  MÊME. 

Frère  Paul ,  je  vous  attendais  ;  je  comptais  souper 
avec  vous  aujourd'hui ,  et  nous  nous  fîmes  hier  une 
fête  de  vous  promettre  au  révérend  père  abbé.  Frère, 
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savez-vous  bien  que  je  viens  de  me  coucher  :  mais 
puisque  mon  frère  est  toujours  visité  de  Dieu,  et  afflijjé 
en  son  corps  terrestre,  je  vais  me  lever,  et  mon  ame 
va  tâcher  de  consoler  la  sienne.  J'offre  pour  vous  mes 
ferventes  prières ,  et  je  vous  donne  le  baiser  de  paix. 
Dans  un  quart  d'heure  je  passerai  de  ma  cellule  dans 
votre  ermitage.  Frère  Voltaire. 

Î142.  ~  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Berlin,  26  de  feTrier. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  été  très  malade ,  et  en  même 
temps  plus  occupé  qu'un  homme  en  santé  ;  étonné  de 
travailler  dans  l'état  où  je  suis,  étonné  d'exister  en- 
core, en  me  soutenant  par  l'amitié,  c'est-à-dire  par 
vous  et  par  madame  Denis.  Je  suis  ici  le  meunier  de 
La  Fontaine.  On  m'écrit  de  tous  côtés ,  Partez , 

Fuge  crudeles  terras,  fuge  littus  iniquum. 
ViRG. ,  JEn.  II. 

Mais  partir  quand  on  est  depuis  un  mois  dans  son 
lit ,  et  qu'on  n'a  point  de  congé  ;  se  faire  transporter 
couché,  à  travers  cent  mille  baïonnettes,  cela  n'est  pas 
tout-à-fait  aussi  aisé  qu'on  le  pense.  Les  autres  me  di- 
sent ,  Allez-vous-en  à  Postdam ,  le  roi  vous  a  fait  chauf- 
fer votre  appartement;  allez  souper  avec  lui:  cela 
m'est  encore  plus  difficile.  S'il  s'agissait  d'aller  faire 
une  intrigue  de  cour,  de  parvenir  à  des  honneurs  et 
de  la  fortune,  de  repousser  les  traits  de  la  calomnie,  de 
faire  ce  qu'on  fait  tous  les  jours  auprès  des  rois ,  j'irais 
jouer  ce  rôle-là  tout  comme  un  autre  ;  mais  c'est  un 
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rôle  que  je  déteste ,  et  je  n  ai  rien  à  demander  à  aucun 
roi.  Maupertuis,  que  vous  avez  si  bien  défini,  est  un 
liomme  que  l'excès  d'amour-propre  a  rendu  très  fou 
dans  ses  écrits ,  et  très  méchant  dans  sa  conduite  ;  mais 
je  ne  me  soucie  point  du  tout  d'aller  dénoncer  sa  mé- 
chanceté au  roi  de  Prusse.  J'ai  plus  à  reprocher  au  roi 
qu'à  Maupertuis  ;  car  j'étais  venu  pour  sa  majesté  ,  et 
noji  pour  ce  président  de  Bedlam.  J'avais  tout  quitté 
pour  elle ,  et  rien  pour  Maupertuis  ;  elle  m'avait  fait 
des  serments  d'une  amitié  à  toute  épreuve ,  et  Mauper- 
tuis ne  m'avaitrien  promis;  il  a  fait  son  métier  deperfide 
en  intéressant  sourdement  l'amour-propre  du  roi  con- 
tre moi.  Maupertuis  savait  mieux  qu'un  autre  à  quel 
excès  se  porte  l'orgueil  littéraire.  Il  a  su  prendre  le  roi 
par  son  faible.  La  calomnie  est  entrée  très  aisément 
7  dans  un  cœur  né  jaloux  et  soupçonneux.  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  le  cardinal  de  Richelieu  ait  porté  autant 
d'envie  à  Corneille  que  le  roi  de  Prusse  m'en  portait. 
Tout  ce  que  j'ai  fait,  pendant  deux  ans,  pour  mettre 
ses  ouvrages  de  prose  et  de  vers  en  état  de  paraître ,  a 
été  un  service  dangereux  qui  déplaisait  dans  le  temps 
même  qu'il  affectait  de  m'en  remercier  avec  effusion 
de  cœur.  Enfin  son  orgueil  d'auteur  piqué  l'a  porté 

fà  écrire  une  malheureuse  brochure  contre  moi,  en 
faveur  de  Maupertuis,  qu'il  n'aime  point  du  tout.  Il  a 
senti,  avec  le  temps,  que  cette  brochure  le  couvrait 
de  honte  et  de  ridicule  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ;  et  cela  l'aigrit  encore.  Pour  achever  le  galimatias 
qui  régne  dans  toute  cette  affaire,  il  veut  avoir  l'air 
d'avoir  fait  un  acte  de  justice ,  et  de  le  couronner  par 
'    un  acte  de  clémence.  Il  n'y  a  aucun  de  ses  sujets,  tout 
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Prussiens  quils  sont,  qui  ne  le  désapprouve;  mais 
vous  jugez  bien  que  personne  ne  le  lui  dit.  Il  faut  qu'il 
se  dise  tout  à  lui-même;  et  ce  qu'il  se  dit  en  secret, 
c'est  que  j'ai  la  volonté  et  le  droit  de  laisser  à  la  posté- 
rité sa  condamnation  par  écrit.  Pour  le  droit,  je  crois 
l'avoir^  mais  je  n'ai  d'autre  volonté  que  de  m'en  aller, 
et  d'achever  dans  la  retraite  le  reste  de  ma  carrière , 
entre  les  bras  de  l'amitié,  et  loin  des  griffes  des  rois  qui 
font  des  vers  et  de  la  prose.  Je  lui  ai  mandé  tout  ce  que 
j'ai  sur  le  cœur;  je  l'ai  éclairci;  je  lui  ai  dit  tout.  Je  n'ai 
plus  qu'à  lui  demander  une  seconde  fois  mon  congé. 
Nous  verrons  s'il  refusera  à  un  moribond  la  permission 
d'aller  prendre  les  eaux. 

Tout  le  monde  me  dit  qu'il  me  la  refusera  ;  je  le 
voudrais  pour  la  rareté  du  fait.  Il  n'aura  qu'à  ajouter 
à  tJnti-Machiavel  un  chapitre  sur  le  droit  de  retenir 
les  étrangers  par  force ,  et  le  dédier  à  Busiris. 

Quoi  qu'on  me  dise,,  je  ne  le  crois  pas  capable  d'une 
si  atroce  injustice.  Nous  verrons.  J'exige  de  vous  et  de 
madame  Denis  que  vous  brûliez  tous  deux  les  lettres 
que  je  vous  écris  par  cet  ordinaire,  ou  plutôt  par  cet 
extraordinaire.  Adieu ,  mes  <îhers  anges. 

n43.  —  A  M.  KOENIG. 

12  mars. 

Vous  avez  donc  reçu ,  monsieur,  mon  paquet  du 
mois  de  janvier  le  2  mars  ,  et  moi  j'ai  reçu ,  le  1 1  mars, 
votre  lettre  du  2. 

Je  vous  écris  naturellement  par  la  poste ,  n'écrivant 
rien  que  je  ne  pense ,  et  ne  pensant  rien  que  je  n'avoue 
à  la  face  du  public. 
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On  se  pi*çsse  trop  en  Allemagne  et  en  Angleterre  de 
donner  des  recueils  de  vos  campagnes  contre  Mauper- 
tuis  *.  Votre  victoire  n  a  pas  besoin  de  tant  de  TeDeum; 
et,  puisque  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise  mon 
avis  ,jîe  trouve  fort  mauvais  que  les  goujats  de  votre 
armée  s'avisent  de  joindre  aux  pièces  du  procès ,  dans 
le  recueil  de  Londres,  les  éloges  de  La  Métrie  et  de 
Jordan.  Les  Anglais  se  soucièrent  fort  peu  de  ces  deux 
hommes ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  votre  affaire. 
De  plus  ,  pourquoi  se  plaindre  qu'on  ait  suivi ,  en  fa- 
veur de  ces  académiciens ,  la  coutume  de  faire  une  pe- 
tite oraison  funèbre?  Quel  mal  y  a-t-il  à  cela?  J'avoue 
que  La  Métrie  avait  fait  des  im|>rudenees  et  de  mé- 
chants livres;  mais,  dans  ses  fumées,  il  y  avait  des 
traits  de  flamme.  D'ailleurs  c'était  un  très  bon  méde- 
cin ,  en  dépit  de  son  imagination ,  et  un  très  bon  diable, 
en  dépit  de  ses  méchancetés.  On  n'a  point  loué  ses  dé- 
fauts dans  son  éloge.  On  a  justifié  sa  liberté  de  penser, 
et  en  cela  même  on  a  rendu  service  à  la  philosophie  ; 
mais ,  encore  une  fois ,  tout  cela^  est  étranger  à  là  que- 
relle présente ,  et  la  matière  n'est  point- une  pièce  du 
procès.  Je  vous  conjure  de  vous  tenir  dans  les  bornes 
de  vos  états ,  où  vous  serez  toujours  victorieux.  Toute 
l'Europe  littéraire,  qui  s'est  déclarée  pour  vous,  ap- 
prouve que  vous  donniez  une  histoire  de  l'injustice 
qu'on  vous  a  faite ,  que  vous  rapportiez  tous  les  témoi- 
gnages des  académies  et  des  universités  en  votre  fa- 
veur. Vos  propres  raisons  ne  sont  pas  les  témoignages 
les  moins  convaincants.  Vous  sentez  que  cette  his- 

*  Voyez  la  Correspondance  avec  le  roi  de  Prusse,  à  cette  époque. 
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loire ,  fjni  doit  passer  à  la  postérité  et  servir  d'époque 
et  de  leçon  à  tous  les  gens  de  lettres ,  doit  être  écrite 
très  sérieusement,  et  avec  autant  de  circonspection 
que  de  force.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  plaisanterie  :  il  s'a- 
git d'instruire  ;  il  s'agit  de  confondre  par  la  raison 
l'erreur  et  la  violence.  Il  me  semble  que  chaque  genre 
doit  être  traité  dans  le  goût  qui  lui  est  propre.  Les 
plaisanteries  conviennent  quand  on  répond  à  un  ou- 
vrage ridicule  qui  ne  mérite  pas  d'être  sérieusement 
réfuté. 

Enfin  ,  monsieur,  voici  mon  avis  ,  que  je  soumets  à 
vos  lumières.  Premièrement  la  partie  historique  traitée 
avec  sagesse  et  avec  une  éloquence  touchante ,  sans 
compromettre  personne  et  sans  rien  mêler  d'étranger 
à  l'affaire;  secondement  vos  démonstrations  mathéma- 
tiques et  les  témoignages  des  académies  ;  et  enfin ,  puis- 
qu'on ne  peut  s'en  empêcher,  les  pièces  agréables  et 
réjouissantes  qui  ont  paru  à  cette  occasion. 

Surtout,  monsieur,  comme  ce  recueil  subsistera 
tant  qu'il  y  aura  au  monde  des  académies ,  je  vous  de- 
mande en  grâce  qu'il  n'y  ait  rien  de  personnel  dans  les 
plaisanteries.  Le  libraire  Lu zac  avait  promis  plusieurs 
fois  de  retrancher  de  la  diatribe  *  une  raillerie  concer- 
nant une  maladie  qu'on  a  eue  à  Montpellier.  Il  faut 
absolument  qu'il  tienne  sa  parole  dans  l'édition  du  re- 
cueil. Un  impertinent  ouvrage  est  livré  au  ridicule; 
mais  les  personnes  doivent  être  ménagées. 

Après  ces  précautions ,  vous  aurez  pour  vous  les  con- 
temporains et  la  postérité.  Personne  n'aura  droit  de  sq 

Le  Docteur  Akakia. 
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plaindre.  C'est  ce  que  je  peux  vous  prédire  sans  exalter 
mon  ame ,  qui  est  toute  à  vous."  A  Tégard  de  mon  corps , 
il  est  moribond ,  et  je  vais  chercher  à  Plombières  la  fia 
de  mes  maux  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  mémoire  d'Euler  ;  il  me 
paraît  confus  et  absolument  destitué  de  méthode.  Je 
demeure  jusqu'à  présent  dans  Tidée  que  je  vous  ai  ex- 
posée dans  ma  lettre  du  17  novembre  dernier*  que, 
lorsque  la  métaphyr.ique  entre  dans  la  géométrie ,  c'est 
Arimane  qui  entre  dans  le  royaume  d'Orosmade ,  et  qui 
y  apporte  les  ténèbres.  On  a  trouvé  le  secret,  depuis 
vingt  ans,  de  rendre  les  mathématiques  incertaines. 
Rien  n'annonce  plus  la  décadence  de  ce  siècle,  où  tout 
s'est  affaibli ,  parcequ'on  a  voulu  tout  outrer. 

1144. —A  MADAME  DENIS, 

EL  PARIS, 

A  Berlin,  r5  de  mars. 

Je  commence  à  me  rétablir ,  ma  chère  enfant.  J  es- 
père que  votre  ancienne  prédiction  ne  sera  pas  tout- 
à-fait  accomplie.  Le  roi  de  Prusse  m'a  envoyé  du 
quinquina  pendant  ma  maladie  ;  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
me  faut  :  c'est  mon  congé.  Il  voulait  que  je  retournasse 
à  Potsdam.  Je  lui  ai  demandé  la  permission  d'aller  à 
Plombières  :  je  vous  donne  en  cent  à  deviner  la  ré- 
ponse. Il  m'a  fait  écrire  par  son  factotum  qu'il  y  avait 
des  eaux  excellentes  à  Glatz ,  vers  la  Moravie. 

Voilà  qui  est  horriblement  vandale ,  et  bien  peu  Sa- 

*  Cette  lettre  est  imprimée  dan  s  les  Mélanges  litt. ,  tom.  Il ,  p.  1 1 3. 
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lomoiî  :  c'est  comme  si  on  envoyait  prendre  les  eaux 
en  Sibérie.  Qu€  voulez-vous  que  je  fasse?  il  faut  bien 
aller  à  Potsdam  ;  alors  il  ne  pourra  me  refuser  mon 
conjifé.  Il  ne  soutiendra  pas  le  tête-à-tête  d'un  homme 
qui  Ta  enseifjné  deux  ans,  et  dont  la  vue  lui  donnera 
des  remords.  Voilà  ma  dernière  résolution. 

Au  bout  du  compte  ,  quoique  tout  ceci  ne  soit  pas 
de  notre  siècle,  les  taureaux  de  Phakris  et  les  lits  de 
fer  de  Busiris  ne  sont  plus  en  usag*î;  et  Salomon  minor 
ne  voudra  être  ni  Busiris  ni  Phalaris.  J'ai  ce  pays-ci  en 
horreur  :  mon  paquet  est  tout  fait.  J'ai  envoyé  tous  mes 
effets  hors  du  Brandebourg;  ;  il  ne  reste  guère  que  ma 
personne. 

Tout  ceci  est  unique  assurément.  Voici  les  deux 
Lettres  au  Public:  le  roi  a  écrit  et  imprimé  ces  brochu- 
res ;  et  tout  Berlin  dit  que  c'est  pour  faire  voir  qu'il 
p3ut  très  bien  écrire  sans  mon  petit  secours.  Il  le  peut^ 
sans  doute;  il  a  beaucoup  d'esprit.  Je  l'ai  mis  en  état 
de  se  passer  de  moi ,  et  le  marquis  d'Argens  lui  suffît. 
Mais  un  roi  devrait  chercher  d'autres  sujets  pour  exer- 
cer son  génie. 

Personne  ne  lui  a  dit  à  quel  point  cela  le  dégrade. 
O  vérité!  vous  n'avez  point  de  charge  dans  la  maison 
des  rois  auteurs!  Mais  qu'il  fasse  des  brochures  tant 
qu'il  voudra ,  et  qu'il  ne  persécute  point  un  homme  qui 
lui  a  fait  tant  de  sacrifices. 

J'ai  le  cœur  serré  de  tout  ce  que  je  vois  et  de  tout  ce 
que  j'entends.  Adieu;  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire 
que  je  ne  vous  dis  rien. 


ANKÊE   1753.  26S 

f  145.  — A  MADAME***. 

BerKn. 

Je  me  sers ,  madame,  des  correspondants  des  négo- 
ciants de  Berlin  ,  pour  vous  remercier  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  riionneurdem'écrire.  Il  y  a  long-temps 
que  je  compte  votre  nom  et  celui  d^un  de  vos  ami* 
parmi  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  notre  siècle. 
La  liberté  de  penser  est  la  vie  de  Famé,  et  il  paraît 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ames  plus  vivantes  que  la 
vôtre.  C'est  un  grand  malheur  qu'il  y  ait  si  peu  de 
gens  en  France  qui  imitent  l'exemple  des  Anglais,  nos 
voisins.  On  a  été  obligé  d'adopter  leur  physique,  d'i- 
miter leur  système  de  finance,  de  construire  les  vais- 
seaux selon  leur  méthode;  quand  les  imitera-t-on  dans 
la  noble  liberté  de  donner  à  l'esprit  tout  l'essor  dont  il 
est  capable?  Quand  est-ce  que  les  sots  cesseront  de 
poursuivre  les  sages?  On  marche  continuellement  à 
Paris  entre  les  insectes  littéraires  qui  bourdonnent 
contre  quiconque  s'élève ,  et  des  chats-huants  qui  vou- 
draient dévorer  quiconque  les  éclaire.  Heureux  qui 
peut  cultiver  en  paix  les  lettres  ,  loin  des  bourdons  et 
des  chats-huants  !  Je  suis  sous  la  protection  d'un  aigle  ; 
mais  une  mauvaise  santé,  pire  que  tous  les  chagrins 
attachés  en  France  à  la  littérature ,  m'ôte  tout  mon 
bonheur.  Ainsi  tout  est  compensé.  Je  serais  trop  heu- 
reux si  la  nature  ne  s'avisait  pas  de  me  persécuter  au- 
tant que  la  fortune  me  favorise.  Si  l'état  de  ma  santé, 
madame,  me  permet  jamais  de  revoir  la  France,  un 
de  mes  beaux  jours  serait  celui  où  je  pourrais  vous 
assurer  de  mon  respect ,  et  dire  à  votre  ami  tout  ce 
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que  la  plus  profonde  estime  m'inspirerait  pour  vous 
et  pour  lui.  Permettez  qu  en  philosophe  je  finisse  sans 
compliments  ordinaires  et  sans  signer.  Vous  me  re- 
connaîtrez assez  par  ceux  qui  vous  feront  tenir  ma 
lettre. 

1 1 46.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DEIUCHELIEU. 

Potsdam ,  30  de  mars. 

Je  m'imagine  que  je  vous  ferai  un  grand  plaisir  de 
vous  faire  lire  les  deux  plus  jolies  plaisanteries  qu'on 
ait  faites  depuis  long- temps.  Vous  avez  été  ambassa- 
deur, monseigneur  le  maréchal,  et  vous  serez  plus  à 
portée  que  personne  de  goûter  le  sel  de  ces  ouvrages; 
cela  est  d'ailleurs  absolument  dans  votre  goût.  H  me 
semble  que  j'entends  feu  M.  le  maréchal  de  La  Feuil- 
Jade,  ou  l'abbé  de  Ch§iuiieu,  ou  Périgni,  ou  vous;  il 
me  semble  que  je  lis  le  docteur  Swift  ou  milord  Ches- 
terfield  quand  je  lis  ces  deux  lettres.  Comment  voulez- 
."Vous  qu'on  résiste  aux  charmes  d'un  homme  qui  fait, 
en  se  jouant,  de  si  jolies  bagatelles,  et  dont  la  conver- 
sation est  entièrement  dans  le  même  goût?  Je  ne  doute 
pas  que  vous  et  vos  amis  ne  sentiez  tout  le  prix  de  ce  que 
je  vous  envoie.  Enfin  songez  que  ces  chefs-d'œuvre  de 
grâce  sont  d'un  homme  qui  serait  dispensé  par  sa  place 
de  ces  agréables  amusements ,  et  qui  cependant  daigne 
y  descendre.  J'étais  encore  à  Berlin  quand  il  fesait  à 
Potsdam  ce  que  je  vous  envoie;  je  demandais  obstiné- 
ment mon  congé  ;  je  remettais  à  ses  pieds  tout  ce  qu'il 
m'a  donné  ;  mais  les  grâces  de  ma  maîtresse  ^  ont  enfin 

^  C'est  ainsi  que  M.  de  Voltaire  nommait  le  roi  de  Prusse. 
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rappelé  son  amant.  Je  lui  ai  tout  pardonné;  je  lui  ai 
promis  de  Faim er  toujours  ;  et,  si  je  n'étais  pas  très 
malade,  je  ne  la  quitterais  pas  un  seul  jour  ;  mais  Tétat 
cruel  de  ma  santé  ne  me  permet  pas  de  différer  mon 
départ.  Il  faut  que  j'aille  aux  eaux  de  Plombières,  qui 
m'ont  déjà  tant  fait  de  bien  quand  j'ai  eu  le  bonheur  de 
les  prendre  avec  vous.  J'ai  promis  à  ma  maîtresse  de 
revenir  auprès  d'elle  dès  que  je  serais  guéri  :  je  lui  ai 
dit  :  Ma  belle  dame ,  vous  m'avez  fait  une  terrible  infi- 
délité; vous  m'avez  donné  de  plus  un  gros  soufflet; 
mais  je  reviendrai  baiser  votre  main  charmante.  J'ai  re- 
pris son  portrait,  que  je  lui  avais  rendu,  et  je  pars 
dans  quelques  jours.  Vous  sentez  que  je  suis  pénétré 
de  douleur  de  quitter  une  personne  qui  m'enchante  de 
toutes  façons.  Je  me  flatte  que  vous  aurez  la  bonté  de 
me  mander  à  Plombières  l'effet  que  ce»  deux  char- 
mantes brochures  auront  fait  sur  vous.  J'ai  promis  à  ma 
maîtresse  de  ne  point  aller  à  Paris.  Qu'y  ferais-je?il  n'y 
a  que  la  vie  douce  et  retirée  de  Potsdam  qui  me  con- 
vienne. Y  a-t-il  d'ailleurs  du  goût  à  Paris?  En  vérité 
l'esprit  et  les  agréments  ne  sont  qu'à  Potsdam  et  dans 
votre  appartement  de  Versailles.  Cependant,  si  je  re- 
trouve à  Plombières  un  peu  de  santé,  je  pourrai  bien 
faire  à  mon  tour  une  infidélité  de  quelques  semaines 
pour  venir  vous  faire  ma  cour.  Pourvu  que  je  sois  à 
Potsdam  au  mois  d^octobre ,  j'aurai  rempli  ma  pro- 
messe. Ainsi,  en  cas  que  je  sois  en  vie,  j'aurai  tout  le 
temps  de  faire  le  voyage.  Je  vous  supplie  de  me  mettre 
aux  pieds  de  madame  de  Pompadour.  Montrez-lui  les 
deux  Lettres  au  Public^.  Je  connais  son  goût;  elle  en 

*  Cette  lettre  a  été  envoyée  par  la  poste;  et  le  roi  de  Prvsse,  taut 
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sera  enchantée  comme  vous.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur 
ces  ouvrages.  H  en  paraît  aujourd'hui  une  troisième, 
je  vous  l'enverrai  par  la  première  poste. 

Adieu,  monseigneur;  vous  connaissez  mes  tendres 
et  respectueux  sentiments.  Adieu ,  généreux  Alcibiade. 
Vous  lisez  dans  mon  cœur;  il  est  à  vous. 

Ï147.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Frère ,  je  prends  congé  de  vous  ;  je  m'en  sépare  avec 
regret.  Votre  frère  vous  conjure,  en  partant,  de  re- 
pousser les  assauts  du  démon ,  qui  voudrait  faire  pen- 
dant mon  absence  ce  qu'il  n'a  pu  faire  quand  nous 
avons  vécu  ensemble  :  il  n'a  pu  semer  la  zizanie.  J'es- 
père qu'avec  la  grâce  du  Seigneur,  frère  Gaillard  '  ne 
la  laissera  pa*s  approcher  de  son  champ.  Je  me  recom- 
mande à  vos  prières  et  aux  siennes.  Élevez  vos  cœurs 
à  Dieu ,  mes  chers  frères ,  et  fermez  vos  oreilles  aux 
discours  des  hommes;  vivez  recueillis,  et  aimez  tou- 
jours votre  frère. 

1148.  — A  M.  ROQUE& 

Leipsick,  avrih 

'  Je  suis  tombé  malade  à  Leipsick,  monsieur,  et  je  ne 
sais  pas  encore  quand  je  pourrai  en  partir.  J'y  ai  reçu 
votre  lettre  du  22  mars.  Ell<3  ra'étonnerait,  si  à  mon 
âge  quelque  chose  pouvait  m'étonner. 

phiioso.phe  qu  il  était,  avait  la  petitesse  de  conserver  dans  ses  états 
l'nsaije  infâme  d'ouvrir  les  lettres. 
'   L'abbé  de  Prades, 
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Comment  a-t-on  pu  imaginer,  monsieur,  que  j'aie 
pris  des  lettres  de  La  Beaumelle  pour  des  lettres  de 
Maupertuis  ?  Non ,  monsieur,  chacun  a  ses  lettres .  Mau- 
pertuis  a  celles  où  il  veut  qu'on  aille  disséquer  des 
géants  aux  antipodes,  et  La  Beaumelle  a  les  siennes , 
qui  sont  l'antipode  du  bon  sens.  Dieu  me  garde  d'at- 
tribuer jamais  à  un  autre  qu'à  lui  ces  belles  choses  qui 
ne  peuvent  être  que  de  lui,  et  qui  lui  font  tant  d'hon- 
neur et  tant  d'amis  !  On  vous  aurait  accusé  juste ,  si  on 
vous  avait  dit  que  je  m'étais  plaint  du  procédé  de  Mau- 
pertuis ,  qui  alla  trouver  La  Beaumelle  à  Berlin  pour 
l'envenimer  contre  moi,  et  qui  se  servit  de  lui  comme 
un  homme  profondément  artificieux  et  méchant  peut 
se  servir  d'un  jeune  homme  imprudent. 

Il  me  calomnia,  vous  le  savez;  il  lui  dit  que  j'avais 
accusé  l'auteur  du  Quen  dira-t-on  auprès  du  roi  dans 
un  souper.  Je  vous  ai  déclaré  que  ce  n'était  pas  moi  qui 
avais  rendu  compte  à  sa  majesté  du  Quen  dira-t-on; 
que  ce  fut  M.  le  marquis  d'Argens.  J'en  atteste  encore 
le  témoignage  de  d'Argens  et  du  roi  lui-même.  C'esf 
cette  calomnie  d'après  Maupertuis  qui  a  fait  com- 
poser les  trois  volumes  d'injures  de  La  Beaumelle.  Il 
devrait  sentir  à  quel  point  on  a  méchamment  abusé  de 
sa  crédulité  ;  il  devrait  sentir  qu'il  est  le  Raton  dont 
Bertrand  s'estservi  pour  tirer  les  marrons  du  feu;  il 
devrait  s'apercevoir  que  Maupertuis ,  le  persécuteur 
de  Koënig  et  le  mien ,  s'est  moqué  de  lui;  il  devrait  sa- 
voir que  Maupertuis,  pour  récompense,  le  traite  avec 
le  dernier  mépris  ;  il  devrait  ne  point  menacer  \\\\ 
homme  à  qui  il  a  fait  tant  d'outrages  avec  tant  d'in- 
justice. 
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Non,  monsieur,  il  ne  s'est  jamais  agi  des  quatre 
lettres  de  La  Beaumelle,  que  jamais  je  n'ai  entendu  at- 
tribuer à  Maupertuis  ;  il  s'agit  de  la  lettre  que  La  Beau- 
melle vous  écrivit  il  y  a  six  mois ,  lettre  dont  vous  m'a- 
vez envoyé  le  contenu  dans  une  des  vôtres,  lettre  par 
laquelle  La  Beaumelle  avouait  que  Maupertuis  l'avait 
excité  contre  moi  par  une  calomnie.  J'ai  fait  connaître 
cette  calomnie  au  roi  de  Prusse,  et  cela  me  suffit.  Ma 
destinée  n'a  rien  de  commun  avec  toutes  ces  tracasse- 
ries ,  ni  avec  cette  infâme  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV; 
je  sais  supporter  les  malheurs  et  les  injures.  Je  pour- 
rai faire  un  supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  dans 
lequel  j'éclaircirai  des  faits  dont  La  Beaumelle  a  parlé 
sans  en  avoir  la  moindre  connaissance.  Je  pourrai , 
comme  M.  Koënig,  en  appeler  au  public.  J'en  appelle 
déjà  à  vous-même.  S'il  vous  reste  quelque  amitié  pour 
La  Beaumelle,  cette  amitié  même  doit  lui  faire  sentir 
tous  ses  torts.  Il  doit  être  honteux  d'avoir  été  l'instru- 
ment de  la  méchanceté  de  Maupertuis ,  instrument 
dont  on  se  sert  un  moment,  et  qu'on  jette  ensuite  avec 
dédain. 

Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  le  triste  état  où  je  suis 
de  toutes  façons  me  permet  à  présent  de  vous  répon- 
dre. Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

1^4^.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

a6  de  mai. 

Mon  cher  révérend  diable  et  bon  diable ,  j'ai  reçu 
avec  une  syndérèse  cordiale  votre  correction  frater- 
uelle.  J'ai  un  peu  lieu  d'être  lapsus,  et  les  damnes  ri» 
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^oristes  pourraient  bien  me  refuser  place  dans  nos  en- 
fers; mais  je  compte  sur  votre  indulgence.  Vous  com- 
prendrez que  c'en  serait  un  peu  trop  d'être  brûlé  dans 
ce  monde-ci  et  dans  Tautre.  Je  me  flatte  que  votre  clé- 
mence diminuera  un  peu  les  peines  que  vous  m'im- 
posez. 

J'ai  frémi  au  titre  des  livres  que  vous  dites  brûlés  ; 
mais  sachez  qu'il  y  a  encore  dans  la  province  une  édi- 
tion des  lettres  d'ïsaac  Onitz ,  et  que  ce  sera  mon  refuj^^e. 
Je  bois  d'ailleurs  des  eaux  du  Léthe ,  et  je  vais  inces- 
samment boire  celles  de  Plombières.  Mon  médecin 
m'avait  conseillé  de  me  faire  enduire  de  poix  résine  % 
selon  la  nouvelle  méthode  ;  mais  il  a  fait  réflexion  que 
le  feu  y  prendrait  trop  aisément,  et  que  nous^devons, 
vous  et  moi,  nous  défier  des  matières  combustibles. 
Je  crois ,  mon  cher  frère ,  que  vous  avez  été  bien  fourré 
cet  hiver;  il  a  été  diabolique,  comme  disent  les  gens 
du  monde.  Pour  moi,  j'ai  fait  un  feu  d'enfer,  et  je  me 
suis  toujours  tenu  auprès  sans  sortir  de  mon  caveau. 

Encore  une  fois,  pardonnez-moi  mon  péché;  songez 
que  je  suis  un  juste  à  qui  la  grâce  de  notre  révérend 
père  prieur  a  manqu  é.  Je  me  vois  immolé  aux  géants  de 
la  terre  australe,  à  une  ville  latine,  au  grand  secret 
de  connaître  la  nature  de  l'ame  avec  une  dose  d'opium. 
Que  sa  sainte  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  en 
enfer!  Je  vous  souhaite,  mon  cher  frère,  toutes  les 
prospérités  de  ce  monde-ci  et  de  l'autre.  Surtout  n'ou- 
bliez pas  de  vous  affubler  d'un  bonnet  à  oreilles  au 
mois  de  juin,  d'une  triple  camisole,  et  d'un  manteau. 

'  Allusion  aux  lettres  de  Maupertuis.  Voyez  la  Diatribe  d'Akakia, 
parmi  les  Facéties,  tome  XLV. 
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Jouez  de  la  basse  de  viole,  et,  si  vous  avez  quelques 

ordres  à  donner  à  votre  frère ,  envoyez-les  à  la  même 

adresse. 

A  propos,  je  me  meui'S  positivement.  Bonsoir;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

,,5o, —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A  PARIS. 
A  Fraiyfort-sur-le-Mein,  au  Lion-d'Of,  4  ^^'  j^i"- 

Quand  vous  saurez,  mon  cher  ange,  toutes  les  per- 
sécutions cruelles  que  Maupertuis  m'a  attirées ,  vous  ne 
serez  pas  surpris  que  j'aie  été  si  long-temps  sans  vous 
écrire  ;  quand  vous  saurez  que  j'ai  toujours  été  en  route 
ou  malade,  et  que  j'ai  compté  venir  bientôt  vous  em- 
brasser, vous  me  pardonnerez  encore  davantage;  et 
quand  vous  saurez  le  reste,  vous  plaindrez  bien  votre 
vieil  ami.  Je  vous  adresse  ma  lettre  à  Paris,  sachant 
bien  qu'un  conseiller  d'honneur  n'entre  point  dans  la 
querelle  des  conseillers  ordinaires,  et  est  trop  sage 
pour  voyager.  J^ai  voyagé ,  mon  cher  et  respectable 
ami,  et  le  pigeon  a  eu  l'aile  cassée  avant  de  revenir  au 
colombier.  Je  suis  d^ailleurs  forcé  de  resterencore  quel- 
que temps  à  Francfort  où  je  suis  tombé  'malade.  J'ai 
appris ,  en  passant  par  Cassel ,  que  Maupertuis  y  avait 
séjourné  quatre  jours  sous  le  nom  de  Morel,  et  qu'il 
y  avait  fait  imprimer  un  libelle  de  La  Beaumelle,  sous 
le  titre  de  Francfort,  revu  et  corrigé  par  lui.  Vous  re- 
marquerez qu'il  imprimait  cet  ouvrage  au  mois  de  mai , 
sous  le  nom  de  La  Beaumelle,  dans  le  temps  que  ce  La 
Beaumelle  était  à  la  bastille  dès  le  mois  d'avril.  C'est 
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bien  mal  calculer  pour  un  géomètre.  Il  Ta  envoyé  à 
M.  le  duc  de  Saxe-Gotha,  lorsque  j'étais  chez  ce  prince. 
C'est  encore  un  mauvais  calcul;  cela  n'a  fait  que  re- 
doubler les  bontés  que  M.  le  duc  de  Saxe-Gotha  et  toute 
sa  maison  avaient  pour  moi. 

Voilà  une  étrange  conduite  pour  un  président  d'aca- 
démie. Il  est  nécessaire  pour  ma  justification  qu'on  en 
soit  instruit.  Ce  sont  là  de  ses  artifices,  et  c'est  ainsi  à 
peu  près  qu'il  en  usait  avec  d'autres  personnes ,  lors- 
qu'il mettait  le  trouble  dans  l'académie  des  sciences. 
Cette  vie-ci,  mon  cher  ange,  me  paraît  un  peu  ora- 
geuse ;  nous  verrons  si  Tautre  sera  plus  tranquille.  On 
dit  qu'autrefois  il  y  eut  une  grande  bataille  dans  ce 
pays-là,  et  vous  savez  que  la  discorde  habitait  dans 
l'Olymjpe.  On  ne  sait  où  se  fourrer.  Il  fallait  rester 
avec  vous.  Ne  me  grondez  pas ,  je  suis  très  bien  puni, 
et  je  le  suis  surtout  par  mon  cœur.  Je  m'imagine  que 
vous,  et  madame  d'Argental,  et  vos  amis,  vous  me 
plaignez  autant  que  vous  me  condamnez.  Madame  De- 
nis est  à  Strasbourg ,  et  moi  à  Francfort ,  et  je  ne  puis 
l'aller  trouver.  Je  suis  arrivé  avec  les  jambes  et  les 
mains  enflées.  Cette  petite  addition  à  mes  maux  n'ac- 
commode point  en  voyage.  Je  resterai  à  Francfort , 
dans  mon  lit",  tant  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ange;  je  baise,  à  tous  tant  que 
vous  êtes  ,  le  bout  de  vos  ailes  avec  tendresse  et  com- 
ponction. Il  est  très  cruellement  probable  que  je  pour- 
rai rester  ici  assez  de  temps  pour  y  recevoir  là  conso- 
lation d'une  de  vos  lettres ,  au  lieu  d'avoir  celle  de 
venir  vous  embrasser. 
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ri5i.  — A  M.  KOENIG. 

Francfort,  juin. 

Votre  martyr  est  arrivé  à  Francfort,  dans  un  état 
qui  lui  fait  envisager  de  fort  près  le  pays  où  Ton  saura 
les  principes  des  choses ,  et  ce  que  c'est  que  cette  force 
motrice  sur  laquelle  on  raisonne  tant  ici -bas,  ipais 
dont  je  suis  presque  privé.  J'ai  été,  comme  je  vous  Tai 
mandé,  désabusé  des  idées  fausses  que  vos  adversaires 
avaient  données  sur  la  vitesse  vraie  et  sur  la  vitesse  pro- 
pre. Il  est  plus  difficile  de  se  détromper  des  illusions  de 
ce  monde,  et  des  sentiments  qui  nous  y  attachent  jus- 
qu'au dernier  moment.  J'en  éprouve  d'assez  doulou- 
reux pour  avoir  pris  votre  parti  ;  mais  je  ne  m'en  repens 
pas,  et  je  mourrai  dans  ma  créance.  Il  me  paraît  tou- 
jours absurde  de  faire  dépendre  Texistence  de  Dieu 
d'à  plus  b  divisé  par  z. 

Où  en  serait  le  genre  humain,  s'il  fallait  étudier  la 
dynamique  et  l'astronomie  pour  connaître  l'Être  su- 
prême? Celui  qui  nous  a  créés  tous  doit  être  manifeste 
à  tous ,  et  les  preuves  les  plus  communes  sont  les  meil- 
leures, par  la  raison  qu'elles  sont  communes  ;  il  ne  faut 
que  des  yeux  et  point  d'algèbre  pour  voir  le  jour. 

Dieu  a  mis  à  notre  portée  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  nos  moindres  besoins  :  la  certitude  de  son  exis- 
tence est  notre  besoin  le  plus  grand.  Il  nous  a  donné 
assez  de  secours  pour  le  remplir;  mais  comme  il  n'est 
point  du  tout  nécessaire  que  nous  sachions  ce  que 
c'est  que  la  force,  et  si  elle  est  une  propriété  essen- 
tielle ou  non  à  la  matière,  nous  l'ignorons,  et  nous  en 
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parlons.  MiUe  principes  se  dérobent  à  nos  recherches, 
parceque  tous  les  secrets  du  Créateur  ne  sont  pas  faits 
pour  nous. 

On  a  ima^jiné ,  il  y  a  Ion  g- temps ,  que  la  nature  agit 
toujours  par  le  chemin  le  plus  court,  qu'elle  emploie 
le  moins  de  force  et  la  plus  grande  économie  possible; 
mais  que  répondraient  les  partisans  de  cette  opinion , 
à  ceux  qui  leur  feraient  voir  que  nos  bras  exercent  une 
force  de  près  de  cinquante  livres  pour  lever  un  poids 
d'une  seule  livre;  que  le  cœur  en  exerce  une  immense 
pour  exprimer  une  goutte  de  sang;  qu'une  carpe  fait 
des  milliers  d'œufs  pour  produire  une  ou  deux  carpes  ; 
qu'un  chêne  donne  un  nombre  innombrable  de  glands 
qui  souvent  ne  font  pas  naître  un  seul  chêne?  Je  crois 
toujours,  comme  je  vous  le  mandais  il  y  a  long-temps , 
quil  y  a  plus  de  profusion  que  d'économie  dans  là 
nature. 

Quant  à  vôtre  dispute  particulière  avec  votre  adver- 
saire, il  me  semble  de  plus  en  plus  que  la  raison  et  la 
justice  sont  de  votre  côté.  Vous  savez  que  je  ne  me 
déclarai  pour  vous  que  quand  vous  m'envoyâtes  vôtre 
Appel  au  public.  Je  dis  hautement  alors  ce  que  toutes 
les  académies  ont  dit  depuis,  et  je  pris,  de  plus,  la  li- 
berté de  me  moquer  d'un  livre  très  ridicule  que  votre 
persécuteur  écrivit  dans  le  même  temps. 

Tout  cela  a  causé  des  malheurs  qui  ne  devaient  pas 
naître  d'une  si  légère  cause.  C'est  là  encore  une  des 
profusions  de  la  nature.  Elle  prodigue  les  maux  :  ils 
germent  en  foule  de  la  plus  petite  semence. 

Je  peux  vous  assurer  que  votre  persécuteur  et  le 
mien  n'a  pas,  en  cette  occasion ,  obéi  à  sa  loi  de  Yépar- 
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gne;  il  a  ouvert  le  robinet  du  mauvais  tonneau  quand 
il  s'est  trouvé  auprès  de  Jupiter.  Quelle  étrange  mi- 
sère d'avoir  passé  de  Jupiter  à  La  Beaumelle!  Peut-il 
se  disculper  de  la  cruauté  qu'il  eut  de  susciter  contre 
moi  un  pareil  homme?  Peut-il  empêcher  qu'on  ne  sache 
où  il  a  fait  imprimer  depuis  peu  un  mémoire  de  La 
Beaumelle,  revu  et  corrigé  par  lui?  Ne  sait-on  pas  dans 
quelle  ville  il  resta  les  quatre  premiers  jours  du  mois 
de  mai  dernier,  sous  le  nom  de  Morel ,  pour  faire  im- 
primer ce  libelle?  Ne  connaît-on  pas  le  libraire  qui 
l'imprima  sous  le  titre  de  Francfort?  Quel  emploi  pour 
un  président  d'académie  !  Il  en  envoya ,  le  1 2  mai ,  un 
exemplaire  à  son  altesse  sérénissime  monseignënr  le 
duc  de  Saxe-Gotha ,  croyant  par  là  m'arracher  les  bon- 
tés ,  la  protection ,  et  les  soins  ,  dont  on  m'honorait  à 
Gotha  pendant  ma  maladie.  C'était  mal  calculer  de 
toutes  les  façons  pour  un  géomètre.  La  Beaumelle 
était  à  la  bastille  dès  le  22  avril,  pour  avoir  insulté 
des  citoyens  et  des  souverains  dans  deux  mauvais  li- 
vres; il  ne  pouvait  par  conséquent  alors  envoyer  à 
Gotha,  et  dans  d'autres  cours  d'Allemagne,  ce  mé- 
naoire  ridicule,  imprimé  sous  son  nom. 

Voilà  un  de  ces  arguments,  monsieur,  dont  on  ne 
peut  se  tirer.  Il  est,  dans -le  genre  des  probabilités ,  ce 
que  les  vôtres  sont  dans  le  genre  des  démonstrations.  . 

Ce  que  je  vous  écrivais ,  il  y  a  près  d'un  an,  est  bien 
vrai  ;  les  artifices  sont,  pour  les  gens  de  lettres,  la  plus 
mauvaise  des  armes  ;  l'on  se  croit  un  politique ,  et  on 
n'est  que  méchant.  Point  de  politique  en  littérature. 
Ilfaut  avoir  raison,  dire  la  vérité,  et  s'immoler;  mais 
faire  condamner  son  ami  comme  faussaire,  et  se  parer 
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de  la  modération  de  ne  point  assister  au  jugement; 
mais  ne  point  répondre  à  des  preuves  évidentes ,  et 
payer  de  l'argent  de  Tacadéhiie  la  plume  d'un  autre; 
mais  s'unir  avec  le  plus  vil  des  écrivains,  né  s'occuper 
que  de  cabales ,  et  en  accuser  ceux:  mêbaes  qu'on  op- 
prime :  c'est  la  honte  éternelle  de  l'esprit  humain. 

Les  belles-lettres  sont  d'ordinaire  un  champ  de  dis- 
putes ;  elles  sont ,  dans  cette  occasion ,  un  champ  de 
bataille.  Il  ne  s'agit  plus  d'une  plaisanterie  gaie  et  in- 
nocente sur  les  dissections  de  géants ,  et  sur  la  manière 
d'exalter  son  ame  pour  lire  dans  l'avenir  : 

Ludus  enim  genuit  trepidum  certatnen  et  iram; 
Iratruces  inimicitias  et  funèbre  bellum. 

HoR. ,  lib.  I,  ep.  XIX. 

Je  ne  dispute  point  quand  il  s'agit  de  poésie  et  d'é- 
loquence ,  c'est  une  affaire  de  goût;  chacun  a  le  sien  :  je 
ne  peux  prouver  à  un  homme  que  c'est  lui  qui  a  tort, 
quand  je  l'ennuie. 

Je  réponds  aux  critiques  quand  il  s'agit  de  philoso- 
phie ou  d'histoire,  parcequ'on  peut,  à  toute  force,  dans 
ces  matières,  faire  entendre  raison  à  sept  ou  huit  lec- 
teurs qui  prennent  la  peine  de  vous  donner  un  quart 
d'heure  d'attention.  Je  réponds  quelquefois  aux  calom- 
nies, parcequ'il  y  a  plus  de  lecteurs  des  feuilles  médi- 
santes que  des  livres  utiles. 

Par  exemple,  monsieur,  lorsqu'on  imprime  que  j'ai 
donné  avis  à  un  auteur  illustre  que  vous  vouliez  écrire 
contre  ses  ouvrages ,  je  réponds  que  vous  êtes  assez 
instruit  par  des  preuves  incontestables  que  non  seule- 
ment cela  est  très  faux ,  mais  que  j'ai  fait  précisément 
le  contraire. 
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Lorsqu'on  ose  insérer  dans  des  feuilles  périodiques 
que  j'ai  vendu  mes  ouvra^jes  à  trois  ou  quatre  libraires 
d'Allemagne  et  de  Hollande ,  je  suis  encore  forcé  de  ré- 
pondre qu'on  a  menti,  et  qu'il  n'y  a  pas,  dans  ces  pays, 
un  seul  libraire  qui  puisse  dire  que  je  lui  aie  jamais 
vendu  le  moindre  manuscrit. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  prends  à  tort  le  titre  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  France, 
ne  suis-je  pas  encore  forcé  de  dire  que,  sans  me  parer 
jamais  d'aucun  titre,  j'ai  pourtant  l'honneur  d'avoir 
cette  place,  que  sa  majesté  le  roi  mon  maître  m'a  con- 
servée? 

,  Lorsqu'on  m'attaque  sur  ma  naissance,  ne  dois-je 
pas  à  ma  famille  de  répondre  que  je  suis  né  égal  à  ceux 
qui  ont  la  même  place  que  moi;  et  que,  si  j'ai  parlé 
sur  cet  article  avec  la  modestie  convenable,  c'est  par- 
ceque  cette  même  place  a  été  occupée  autrefois  parles 
Montmorenci  et  par  les  Châtillon? 

Lorsqu'on  imprime  qu'un  souverain  m'a  dit ,  «  Je 
«  Vous  conserve  votre  pension ,  et  je  vous  défends  de 
«paraître  devant  moi,»  je  réponds  que  celui  qui  a 
avancé  cette  sottise  en  a  menti  impudemment. 

Lorsqu'on  voit ,  dans  les  feuilles  périodiques ,  que 
c'est  moi  qui  ai  fait  imprimer  les  variantes  de  la  Hen- 
riade  sous  le  nom  de  M.  Marmontel ,  n'est-il  pas  encore 
de  mon  devoir  d'avertir  que  cela  n'est  pas  vrai;  que 
M.  Marmontel  a  fait  une  préface  à  la  tête  d'une  des 
éditions  de  la  Henriade^  et  que  c'est  M.  l'abbé  Lenglet- 
Dufresnoy  qui  avait  fait  imprimer  les  variantes  aupa- 
ravant à  Paris  chez  Gandouin? 

Lorsqu'on  imprime  que  je  suis  l'auteur  de  je  ne  sais 
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quel  livre  injtitiilé,/)es  Beautés  de  la  Langue  française  ^^ 
je  réponds  que  je  ne  Tai  jamais  lu  ,  et  j'en  dis  autant 
sur  toutes  les  impertinentes  pièces  que  des  écrivains  in- 
connus font  courir  sous  mon  nom,  qui  est  trop  connu. 

Lorsqu'on  imprime  une  prétendue  lettre  de  feu  mi- 
lord  Tyrconnel,  je  suis  obligé  de  donner  un  démenti 
formel  au  calomniateur  ;  et,  puisqu'il  débite  ces  pau- 
vretés pour  gagner  quelque  argent,  je  déclare, moi, 
que  je  suis  prêt  de  lui  faire  l'aumône  pour  le  reste  de 
sa  vie ,  en  cas  qu'il  puisse  prouver  un  seul  des  faits  qu'il 
avance. 

liorsqu'on  imprime  que  Ton  doit  s'attendre  que  j'é- 
crirai contre  les  ouvrages  d'un  auteur  respectable  à 
qui  je  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie,  je  réponds  que  jusqu'ici  on  n'a  calomnié  que  pour 
le  passé  et  jamais  pour  l'avenir;  que  c'est  trop  exalter 
son  ame,  et  que  je  ferai  repentir  le  premier  impudent 
qui  oserait  écrire  contre  l'homme  vénérable  dont  il  est 
question. 

Lorsqu'on  imprime  que  je  me  suis  vanté  mal  à  pro- 
pos d'avoir  une  édition  de  la  Henriade  honorée  de  la 
préface  d'un  souverain  ,  je  réponds  qu'il  est  faux  que 
je  m'en  sois  vanté;  qu'il  est  faux  que  cette  édition 
existe,  et  qu'il  est  faux  que  cette  préface,  qui  existe  , 
réellement,  ait  été  citée  mal  à  propos  :  elle  a  toujours 
été  citée  dans  les  éditions  de  la  Henriade  depuis  celle 
de  M.  Marmontel;  elle  avait  été  composée  pour  être 

'  On  l'a  inséré  «lans  cette  édition,  non  comme  son  ouvrage,  mais 
comme  celui  d'un  de  ses  disciples  et  conïme  un  recueil  d'obserra- 
tions  utiles  sur  ses  Œuvres  et  sur  la  littérature  française  en  général. 
Voyez  Mélanges  littéraires  y  tome  I,  page  4o3. 
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nii§e  à  la  tête  de  ce  poème,  que  cet  illustre  souverain 
dont  il  est  parlé  voulail  l'aire  graver  :  c'était  un  double 
honneur  qu'il  fcsait  à  cet  ouvrage. 

Lorsqu^on  imprime  que  j'ai  volé  un  madrigal  à  feu 
M.  de  La  Motte,  je  réponds  que  je  ne  vole  de  vers  à 
personne;  que  je  n'en  ai  que  trop  fait,  que  j'en  ai 
donné  à  beaucoup  déjeunes  gens,  ainsi  que  de  l'ar- 
gent, sans  que  ni  eux  ni  moi  en  aient  jamais  parlé. 

"Voilà,  monsieur,  comment  je  serai  obligé  de  réfuter 
les  calomnies  dont  m'accablent  tous  les  jours  quelques 
auteurs ,  dont  les  uns  me  sont  inconnus ,  et  dont  les  au- 
tres me  sont  redevables.  Je  pourrais  leur  demander 
pourquoi  ils  s'acharnent  à  entrer  dans  une  quefelle 
qui  n'est  pas  la  leur,  et  à  me  persécuter  sur  le  bord  de 
mon  tombeau;  mais  je  ne  leur  demande  rien.  Conti- 
i\uez  à  défendre  votre  cause  comme  je  défends  la 
mienne.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  doit  dire  avec 
Gicéron  : 

Seipsum  deserere  turpissimum  est. 

Il  faut ,  en  mourant ,  laisser  des  marques  d'amitié  à 
ses  amis  ,  le  repentir  à  ses  ennemis ,  et  sa  réputation 
entre  les  mains  du  public.  Adieu. 

ii52.  -   A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

^  -'  Juin. 

Mon  cher  ange ,  j'ai  espéré  de  jour  en  jour  de  venir 
vous  embrasser.  Je  ne  vous  ai  point  écrit ,  mais  toutes 
mes  lettres  à  madame  Denis  ont  été  pour  vous ,  et  mon 
cœur  vous  écrivait  toutes  les  postes.  Il  eût  fallu  faire 
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des  volumes  .pour  vous  instruire  d^tout,  et  ces  vo- 
lumes vous  auraient  paru,  les  Mille  et  une  Nuits,  Mon 
cher  ange ,  j'ai  eu  tant  de  choses  à  vous  dire  que  je  ne 
vous  ai  rien  dit  ;  mais  dans  tout  ce  tumulte,  je  vous 
ai  eilvoyé  Zulime.  5 u^ez  si  je  vous  aime;  non  que  je 
croie  que  Zulime  vaille  Catilina ,  mais  vous  aimez  cette 
femme;  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  d'autre  plaisir 
que  celui  de  la  lire.  Il  faut,  pour  jouer  Zulime,  une 
personne  jeune  et  belle ,  qui  ne  s'enivre  pas. 

J'espère  vous  embrasser  bientôt.  A  mon  départ  de 
Syracuse j  j'ai  passé  par  d'autres  cours  de  la  Grèce,  et 
je  finirai  par  philosopher  avec  vous  à  Athènes. 

Depuis  ti:oi&  mois  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Mon 
cœur  sera  à  jamais  à  vous. 

ii53. -AU  MÊME. 

Juin. 

Ma  nièce  me  mande  de  Strasbourg  que  j'ai  fait  un 
beau  quiproquo  ;  pardonnez ,  ihon  cher  ange  :  vous 
avez  dû  être  un  peu  étonné  des  nouvelles  dont  vous 
aurez  deviné  la  moitié  en  lisant  l'autre.  Je  ne  doute 
pas  que  ma  nièce  ne  vous  ait  mis  au  fait ,  et  ne  vous 
ait  renvoyé  la  lettre  qui  était  pour  vous. 

Vous  verrez  ci-joint  un  petit  échantillon  des  calculs 
de  Maupertuis.  Estrce  là  sa  moindre  action? 

Il  n'est  pas  moins  surprenant  que ,  pour  se  faire 
rendre  un  livre  qu'on  a  donné ,  on  arrête  à  deux  cents 
lieues  un  homme  mourant  qui  va  aux  eaux.  Tout 
cela  est  singnliei;.  Maupertuis  est  un  plaisant  philo- 
sophe. 

Mon  cher  ange,  il  faut  savoir  souffrir;  l'homme  est 
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né  en  partie  pou^  cela.  Je  ne  crois  pas  que  toute  cette 
belle  aventure  soit  bien  publique;  il  y  a  des  gens 
qu'elle  couvre  de  bonté  ;  elle  n'en  fera  pas  à  ma  mé- 
moire. 

Adieu  ,  mon  cher  ange  ;  adieu  ,  tous  les  anges.  La 
poste  presse.  Et  le  pauvre  petit  abbé ,  où  diable  fait-il 
pénitence  de  sa  passion  effrénée  pour  le  bien  public? 
Portez-vous  bien. 

A  Francfort -sur- le -Mein,  sous  Fenveloppe  de 
M.  James  de  Lacour;  ou ,  si  vous  voulez  ,  à  moi  ché- 
tif ,  au  Lion-d'Or. 

ii54.  — A  MADAME  DENIS. 

A  Mayence,  9  de  juillet. 

Il  y  avait  trois  ou  quatre  ans  que  je  n'avais  pleuré, 
et  je  comptais  bien  que  mes  vieilles  prunelles  ne  con- 
naîtraient plus  cette  faiblesse ,  jusqu'à  ce  (|u'elles  se 
fermassent  pour  jamais.  Hier  le  secrétaire  du  comte 
de  Stadion  me  trouva  fondant  en  larmes;  je  pleurais 
votre  départ  et  votre  séjour  ;  l'atrocité  de  ce  que  vous 
avez  souffert  perdait  de  son  horreur  quand  vous  étiez 
avec  moi  ;  votre  patience  et  votre  courage  m'en  don- 
naient ;  mais ,  après  votre  départ ,  je  n'ai  plus  été  sou- 
tenu. 

Je  crois  que  c'est  un  rêve  ;  je  crois  que  tout  cela 
s'est  passé  du  temps  de  Denys  de  Syracuse  :  je  me  de- 
mande s'il  est  bien  vrai  qu'une  dame  de  Paris ,  voya- 
geant avec  un  passeport  du  roi  son  maître ,  ait  été 
traînée  dans  les  rues  de  Francfort  par  des  soldats , 
conduite  en  prison  sans  aucune  forme  de  procès ,  sans 
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femme  de  chambre ,  sans  domestique ,  ayant  à  sa  porte 
quatre  soldats  la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  et  con- 
trainte de  souffrir  qu'un  commis  de  Freytag ,  un  scé- 
lérat de  la  plus  vile  espèce ,  passât  seul  la  nuit  dans  sa 
chambre.  Quand  on  arrêta  la  Brinvilliers ,  le  bourreau 
ne  fut  jamais  seul  avec  elle  :  il  n'y  a  point  d'exemple 
d'une  indécence  si  barbare.  Et  quel  était  votre  crime? 
d'avoir  couru  deux  cents  lieues  pour  conduire  aux  eaux 
de  Plombières  un  oncle  mourant ,  que  vous  regardiez 
comme  votre  père. 

Il  est  bien  triste ,  sans  doute ,  pour  le  roi  de  Prusse , 
de  n'avoir  pas  encore  réparé  cette  indignité  commise 
en  son  nom  par  un  homme  qui  se  dit  son  ministre. 
Passe  encore  pour  moi  :  il  m'avait  fait  arrêter  pour 
ravoir  son  livre  imprimé  de  poésies ,  dont  il  m'avait 
gratifié  ,  et  auquel  j'avais  qyelque  droit;  il  me  l'avait 
laissé  comme  le  gage  de  ses  bontés  et  comme  la  ré- 
compense de  mes  soins  :  il  a  voulu  reprendre  ce  bien- 
fait ;  il  n'avait  qu'à  dire  un  mot,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  faire  emprisonner  un  vieillard  qui  va  prendre  les 
eaux.  Il  aurait  pu  se  souvenir  que,  depuis  plus  de 
quinze  ans ,  il  m'avait  prévenu  par  ses  bontés  sédui- 
santes ;  qu'il  m'avait,  dans  ma  vieillesse,  tiré  de  ma 
patrie;  que  j'avais  travaillé  avec  lui  deux  ans  de  suite 
à  perfectionner  ses  talents  ;  que  je  l'ai  bien  servi ,  et 
ne  lui  ai  manqué  en  rien  ;  qu'enfin  il  est  bien  au-des- 
sous de  son  rang  et  de  sa  gloire  de  prendre  parti  dans 
une  querelle  académique,  et  de  finir,  poiir  toute  ré- 
compense, en  me  fesant  demander  ses  poésies  par  des 
soldats. 

J'espère  qu'il  connaîtra ,  tôt  ou  tard ,  qu'il  a  été  trop 
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loin  ;  que  mon  ennemi  Ta  trompé ,  et  que  ni  Tauteur 
iii.le  roi  ne  devaient  pas  jeter  tant  d  amertume  sur  la 
fin  de  ma  vie.  Il  a  pris  conseil  de  sa  colère ,  il  le  pren- 
dra de  sa  raison  et  de  sa  bonté.  Mais  que  fera-t-il  pour 
réparer  Foutrage  abominable  qu'on  vous  a  fait  en  son 
nom  ?  Milord  maréchal  sera  sans  doute  chargé  de  vous 
faire  oubHer,  s'il  est  possible,  les  horreurs  où  un  Frey- 
tag  vous  a  plongée. 

On  vient  de  m'envoyer  ici  des  lettres  pour  vous;  il 
y  en  a  une  de  madame  de  Fontaine  qui  n'est  pas  con- 
solante. On  prétend  toujours  que  j'ai  été  Prussien.  Si 
on  entend  par  là  que  j'ai  répondu  par  de  rattache- 
ment et  de  l'enthousiasme  aux  avances  singulières 
que  le  roi  de  Prusse  m'a  faites  pendant  quinze  années 
de  suite,  on  a  grande  raison;  mais  si  on  entend  que 
j'ai  été  son  pujet,  et  que  j'ai  cessé  un  moment  d'être 
Français ,  on  se  trompe.  Le  roi  de  Prusse  ne  l'a  ja- 
mais prétendu ,  et  ne  me  l'a  jamais  proposé.  Il  ne  m'a 
donné  la  clef  de  chambellan  que  comme  une  marque 
de  bonté,  que  lui-mêrqe  appelle  frivole  dans  \es  vers 
qu'il  fit  pour  moi ,  en  me  donnant  cette  clef  et  cette 
croix  que  j'ai  remises  à  ses  pieds.  Cela  n'exigeait  ni 
serments ,  ni  fonctions ,  ni  naturalisation.  On  n'est 
point  si^jet  d'un  roi  'pour  porter  son  ordre.  M.  d'É- 
couville ,  qui  est  en  Normandie ,  a  encore  la  clef  de 
chambellan  <lu  roi  de  Prusse ,  qu'il  porte  comme  la 
croix  de  saint  Louis. 

Il  y  aurait  bien  de  l'injustice  à  ne  pas  me  regarder 
comme  Français,  pendant  que  j'ai  toujours  conservé 
ma  maison  à  Paris ,  et  que  j'y  ai  payé  la  capitation. 
Peut-on  prétendre  sérieusement  que  l'auteur  du  Siècle 
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de  Louis  XlPfnest  pas  Français?  oserait-on  dire  cela 
devant  les  statues  de  Louis  XIV  et  de  Henri  IV;  j'ajou- 
terai même  de  Louis  XV,  parceque  je  suis  le  seul  aca- 
démicien qui  fis  son  panégyrique  quand  il  nous  donna 
la  paix?  et  lui-même  a  ce  panégyrique  traduit  en  six 
langues. 

Il  se  peut  faire  que  sa  majesté  prussienne,  trompée 
par  mon  ennemi  et  par  un  mouvement  de  colère ,  ait 
irrité  le  roi  mon  maître  contre  moi  ;  mais  tout  cédera 
à  sa  justice  et  à  sa  grandeur  dame.  Il  sera  le  premier 
à  demander  au  roi  mon  maître  qu'on  me  laisse  finir 
mes  jours  dans  ma  patrie;  il  se  souviendra  qu'il  a  été 
mon  disciple,  et  que  je  n'emporte  rien  d'auprès  de 
lui  que  l'honneur  de  l'avoir  mis  en  état  d'écrire  mieux 
que  moi.  Il  se  contentera  de  cette  supériorité ,  et  ne 
voudra  pas  se  servir  de  celle  que  lui  donne  sa  plare , 
pour  accabler  un  étranger  qui  l'a  enseigné  quelque- 
fois ,  qui  l'a  chéri  et  respecté  toujours.  Je  ne  saurais 
lui  imputer  les  lettres  qui  courent  contre  moi  sous  son 
nom  :  il  est  trop  grand  et  trop  élevé  pour  outrager  un 
particulier  dans  ses  lettres  ;  il  sait  trop  comme  un  roi 
doit  écrire.,  et  il  connaît  le  prix  des  bienséances  ;  il 
est  né  surtout  pour  faire  connaître  celui  de  la  bonté  et 
de  la  clémence.  C'était  le  caractère  de  notre  bon  roi 
Henri  IV;  il  était  prompt  et  colère,  mais  il  revenait. 
L'humeur  n'avait  chez  lui  que  des  moments ,  et  Thu- 
manité  l'inspira  toute  sa  vie. 

Voilà ,  ma  chère  enfant ,  ce  qu'un  oncle ,  ou  plutôt 
ce  qu'un  père  malade  dicte  pour  sa  fille.  Je  serai  un 
peu  consolé  si  vous  arrivez  en  bonne  santé.  Mes  com- 
pliments à  votre  frère  et  à  votre  sœur.  Adieu  ;  puis- 
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sè-je  venir  mourir  dans  vos  bras ,  ignoré  des  hommes 

et  des  rois  ! 

RÉPONSE  DE  MADAME  DENIS  A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris,  le  26  d'auguste. 

J'ai  à  peine  la  force  de  vous  écrire ,  mon  cher  oncle  : 
je  fais  ui^  effort  que  je  ne  peux  faire  que  pour  vous. 
L'indignation  universelle ,  l'horreur ,  et  la  pitié ,  que 
les  atrocités  de  Francfort  ont  excitées,  ne  me  gué- 
rissent pas.  Dieu  veuille  que  mon  ancienne  jirédiction 
que  le  roi  de  Prusse  vous  ferait  mourir  ne  retombe  que 
sur  moi!  J'ai  été  saignée  quatre  fois  en  huit  jours.  La 
plupart  des  ministres  étrangers  ont  envoyé  savoir  de 
mes  nouvelles  :  on  dirait  qu'ils  veulent  réparer  la  bar- 
barie exercée  à  Francfort. 

Il  n'y  a  personne  en  France,  je  dis  personne  sans 
aucune  exception ,  qui  n'ait  condamné  cette  violence 
mêlée  (Je  tant  de  ridicule  et  de  cruauté.  Elle  donne  des 
impressions  plus  grandes  que  vous  ne  croyez.  Milord 
maréchal  s'est  tué  de  désavouer  à  Versailles ,  et  dans 
toutes  les  maisons ,  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Franc- 
fort. Il  a  assuré ,  de  la  part  de  son  maître ,  qu'il  n'y 
avait  point  de  part.  Mais  voici  ce  que  le  sieur  Feders- 
doff  m'écrit  de  Potsdam  ,  le  1 2  de  ce  mois  :  «  Je  dé- 
«  clare  que  j'ai  toujours  honoré  M.  de  Voltaire  comme 
«  un  père ,  toujours  prêt  à  lui  servir.  Tout  ce  qui  vous 
«  est  arrivé  à  Francfort  a  été  fait  par  ordre  du  roi.  Fina- 
«  lement  je  souhaite  que  vous  jouissiez  toujours  d'une 
«  prospérité  sans  pareille ,  étant  avec  respect ,  etc.  » 

Ceux  qui  ont  vu  cette  lettre  ont  été  confondus.  Tout 
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le  monde  dit  que  vous  n'avez  de  parti  à  prendre  que 
celui  que  vous  prenez  d'opposer  de  la  philosophie  à 
des  choses  si  peu  philosophes.  Le  public  juge  les  hom- 
mes sans  considérer  leur  état,  et  vous  gagnez  votre 
cause  à  ce  tribunal.  Nous  fesons  très  bien  tous  deux 
de  nous  taire ,  le  public  parle  assez. 

Tout  ce  que  j'ai  souffert  augmente  encore  ma  ten- 
dresse pour  vous  ,  et  je  viendrais  vous  trouver  à  Stras- 
bourg ou  à  Plombières,  si  je  pouvais  sortir  de  mon 
lit,  etc. ,  etc. 

ii65.  — A  M.  ROQUES. 

Juillet. 

Monsieur,  je  comptais,  en  passant  à  Francfort, 
vous  présenter  moi-même  le  Supplément  au  Siècle  de 
Louis  XIV  ^  y  que  je  vous  ai  dédié.  C'est  un  procès 
bien  violent;  vous  en  êtes  le  juge  par  votre  esprit  et 
par  votre  probité ,  et  vous  êtes  devenu  un  témoin  né- 
cessaire. Vous  ne  pouvez  être  informé  pleinement  du 
malheur  que  le  passage  de  La  Beaumelle  à  Berlin  a 
causé.  Vous  en  jugerez  en  partie  par  ma  dernière  lettre 
au  roi  de  Prusse ,  dont  je  vous  envoie  copie  pour  vous 
seul  2. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  mandé  que  j'é- 
tais trop  instruit  des  cruels  procédés  de  M.  de  Mau- 
pertuis  envers  moi.  Je  savais  que  madame  la  comtesse 
de  Bentinck  avait  obligé  deux  fois  La  Beaumelle  de  je- 

'  Ce  Supplément  y  divisé  en  trois  parties,  est  la  réfutation  des  ca- 
lomnies de  La  Beaumelle.  Il  est  précédé  d'une  lettre  à  M.  Roques. 
Voyez  Siècle  de  Louis  XIV,  à  la  fin  du  tome  second. 

'  Voyez  la  Correspondance  du  roi,  année  1753. 
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ter  dans  le  |eii  cet  indigne  ouvrage ,  où  tant  def  souve- 
rains et  sa  majesté  prussienne  sont  encore  plus  outra- 
gés que  moi.  Je  savais  que  La  Beaumclle ,  au  sortir  de 
chez  Maupertuis ,  avait  deux  fois  recommencé  ;  mais 
je  ne  puis  citer  le  témoignage  de  madame  la  comtesse 
de  Bentinck ,  ni  celui  des  autres  personnes  qui  ont  été 
témoins  de  la  cruauté  artificieuse  avec  laquelle  Mau- 
pertuis mV  poursuivi  près  de  deux  années  entières. 
Je  ne  peux  citer  que  des  témoignages  par  écrit,  et  je 
n'ai  que  la  lettre  de  La  Beaumelle. 

Vous  n'ignorez  pas  avec  quel  nouvel  artifice  Mau- 
pertuis a  voulu ,  en  dernier  lieu  ,  déguiser  et  obscur- 
cir l'affaire ,  en  exigeant  de  La  Beaumelle  un  désaveu; 
mais  ce  désaveu  ne  port«  que  survies  choses  étran- 
gères à  son  procédé. 

Je  n'ai  jamais  accusé  Maupertuis  d'avoir  fait  les 
quatre  lettres  scandaleuses  dont  La  Beaumelle  a 
chargé  là  coupable  édition  du  Siècle  de  Louis-  XIV.  Je 
me  suis  plaint  seulement  de  ce  qu'il  m'a  voulu  per- 
dre, et  de  ce  qu'il  a  réussi.  Je  ne  me  suis  défendu 
qu'en  disant  la  vérité;  c'est  une  arme  qui  triomphe 
de  tout  à  la  longue.  C'est  au  nom  de  cette  vérité  tou- 
jours respectable  et  souvent  persécutée  que  je  vous 
écris.  Je  suis  très  malade,  et  j'espérerai  jusqu'au  der- 
nier moment  que  le  roi  de  Prusse  ouvrira  enfin  les 
yeux.  Je  mourrai  avec  cette  consolation ,  qui  sera 
probablement  l.a  seule  que  j'aurai.  Je  suis ,  etc. 
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ii56.  —  AU  MEME, 

Juillet. 

Je  suis  fâché  à  présent,  monsieur,  d  avoir  répondu 
à  La  Beaumelle  avec  la  sévérité  qu'il  méritait.  On  dit 
qu'il  est  à  la  bastille;  le  voilà  malheureux,  et  ce  n'est 
])as  contre  les  malheureux  qu'il  faut  écrire.  Je  ne  pou- 
vais deviner  qu'il  serait  enfermé  dans  le  temps  même 
que  ma  réponse  paraissait.  Il  est  vrai  qu'après  tout  ce 
qu'il  a  éci'it  avec  une  si  furieuse  démence  contre  tant 
de  citoyens  et  de  princes,  il  n'y  avait  guère  de  pays 
dans  le  monde  où  il  ne  dût  être  pulii  tôt  ou  tard;  et 
je  sais ,  de  science  certaine ,  qu'il  y  a  deux  cours  où  ou 
lui  aurait  infligé  un  châtiment  plus  capital  que  celui 
qu'il  éprouve.  Vous  me  parlez  de  votre  amitié  pour 
lui;  vous  avez  apparemment  voulu  dire  pitié. 

Il  était  de  mon  devoir  de  donner  un  préservatif 
contre  sa  scandaleuse  édition  du  Siècle  de  Louis  KIV, 
qui  n'est  que  trop  publique  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande. J'ai  dû  faire  voir  par  quel  cruel  artifice  on  a 
jeté  ce  malheureux  auteur  dans  cet  abîme.  Je  vous  ré- 
pète encore,  monsieur,  ce  que  j'ai  mandé  au  roi  de 
Prusse  ;  c'est  que  si  les  choses  dont  vous  m'avez  bien 
voulu  avertir,  et  que  j'ai  sues  par  tant  d'autres,  ne 
sont  pas  vraies  ;  si  Maupertuis  n'a  pas  trompé  La  Beau- 
melle, tandis  qu'il  était  à  Berlin,  pour  l'exciter  contre 
moi;  si  Maupertuis  peut  se  laver  des  manœuvres  cri- 
minelles dont  la  lettre  de  La  Beaumelle  le  charge,  je 
suis  prêt  à  demander  pardon  publiquement  à  Mau- 
pertuis :  mais  aussi ,  monsieur,  si  vous  ne  m'avez  pas 
trompé,  si  tous  les  autres  témoins  sont  unanimes  ;  s'il 
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est  vrai  que  Maupertuis,  parmi  les  instruments  qu'il 
a  employés  pour  me  perdre,  n'ait  pas  dédaigne  de  me 
calomnier  même  auprès  de  La  Beaumelle,  et  de  Tex- 
citer  contre  moi,  il  est  évident  que  lé  roi  de  Prusse 
me  doit  rendre  justice. 

Je  ne  demande  rien,  sinon  que  ce  prince  connaisse 
qu'après  lui  avoir  été  passionnément  attaché  pendant 
quinze  ans,  ayant  enfin  tout  quitté  pour  lui  dans  ma 
vieillesse,  ayant  tout  sacrifié,  je  n'ai  pu  certainement 
finir  par  trahir  envers  lui  des  devoirs  que  mon  cœur 
m'imposait.  Je  n'ai  d'autres  ressources  que  dans  les 
remords  de  son  ame  royale,  que  j'ai  crue  toujours 
philosophe  et  juste.  Ma  situation  est  très  funeste;  et 
quand  la  maladie  se  joint  à  l'infortune,  c'est  le  comble 
de  la  misère  humaine.  Je  me  console  par  le  travail  et 
par  les  belles-lettres,  et  surtout  par  l'idée  qu'il  y  a 
beaucoup  d'hommes  qui  valaient  cent  fois  mieux  que 
moi,  et  qui  ont  été  cent  fois  plus  infortunés.  Dans 
quelque  situation  cruelle  que  nous  nous  trouvions, 
que  sommes-nous  pour  oser  murmurer? 

Au  reste  je  ne  vous  ai  rien  écrit  que  je  ne  veuille 
bien  que  tout  le  monde  sache,  et  je  peux  vous  assurer 
que,  dans  toute  cette  affaire,  je  n'ai  pas  eu  un  senti- 
ment que  j'eusse  voulu  cacher.  Je  suis ,  monsieur,  etc. 

II 57.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Strasbourg,  1 9  d'au(ji]^ste. 

Mon  cher  ange,  j'ignore  si  madame  Denis  vous  a 
donné  un  chiffon  de  lettre  que  je  vous  écrivis  étant  un 
peu  attristé  et  très  malade.  J'ai  été  en  France  depuis  à 
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petits  pas,  m'arré tant  partout  où  je  trouvais  bon  gîte, 
et  surtout  chez  Télecteur  palatin.  Vous  me  direz  que 
je  dois  être  rassasié  d'électeurs,  mais  celui-là  est  très 
consolant. 

Sœpè  premcnte  Deo ,  fert  Deus  alter  opem. 

OVID. 

Enfin  je  m'en  allois  tout  doucement  à  Plombières 
prendre  les  eaux,  par  ordre  du  roi;  mais,  par  les  or- 
donnances de  Gervasi,  qui  est  meilleur  médecin  que  les 
plus  grands  rois ,  je  reste  quelque  temps  à  Strasbourg. 
Je  vise  à  l'hydropisie.  Je  n'en  avais  pas  l'air;  mais  vou5 
savez  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  sec  qu'un  hydropique. 
Gervasi  a  jugé  que  des  eaux  n'étaient  pas  trop  bonnes 
contre  des  eaux ,  et  il  m'a  condamné  aux  cloportes.  J'ai 
été  plus  d'une  fois  en  ma  vie  condamné  aux  bêtes. 

J'ai  trouvé  ici  la  fille  de  Monime  %  à  qui  vos  bontés 
ont  sauvé  autrefois  quelque  bien.  C'est  une  créature 
aujourd  hui  bien  à  plaindre.  J'ai  peur  même  que  le 
préteur  son  père ,  qui  n'était  pas  un  préteur  romain , 
ne  lui  ait  fait  perdre  une  partie  de  ce  que  vous  lui 
aviez  sauvé.  J'ai  cherché  dans  ses  traits  quelque  jes- 
serablance  ù  votre  ancienne  amie,  et  je  n'en  ai  point 
trouvé.  Je  ne  m'intéresse  pas  moins  à  son  triste  sort. 

L'abbé  d'Aïdie,  qui  a  passé  ici  avec  M.  le  cardinal 
de  Soubise,  m'est  venu  apparaître  un  moment.  Vous 
le  verrez  probablement  bientôt ,  et  ce  ne  sera  pas  à  Pon- 
toise.  Je  me  flatte  bien  que  vous  faites  à  Paris  de  fré- 
quents voyages,  et  que,  si  vous  vous  exilez  par  res- 
pect humain ,  vous  revenez  voir  vos  amis  par  goût.  J'i- 

'  Une  fille  naturelle  do  madcmoiseUe  LecoiiYreur. 

19. 
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giiore  parfaitement  quand  j'aurai  la  consolation  de 
vous  embrasser  -de  mes  mains  potelées.  Je  crois  que 
si  vous  me  voyez  en  vie ,  vous  me  mettrez  à  mal,  cela 
veut  dire  que  vous  me  feriez  faire  encore  une  tra(^édie. 
L'électeur  palatin  m'a  fait  la  galanterie  de  faire  jouer 
quatre  de  mes  pièces.  Cela  a  ranimé  ma  vieille  verve; 
et  je  me  suis  mis ,  tout  mourant  que  je  suis ,  à  dessiner 
le  plan  d'une  pièce  nouvelle  toute  pleine  d'amour.  J'en 
suis  honteux  ;  c'est  la  rêverie  d'un  vieux  fou.  Tant  que 
j'aurai  les  doigts  enflés  à  Strasbourg,  je  ne  serai  pas 
tenté  d'y  travailler;  mais  si  je  vous  voyais  ,  mon  cher 
ange ,  je  ne  répondrais  de  rien. 

Comment  se  porte  madame  d'Argental  ?  comment 
vont  vos  amis,  vos  plaisirs  ,votie  Pontoise?  avez-vous 
vu  ma  pauvre  nièce ,  le  martyr  de  l'amitié  et  la  vic- 
time des  Vandales?  n'avez-vous  pas  été  bien  ébaubi? 
L'aventure  est  unique.  Jamais  Parisienne  n'avait  été 
encore  mise  en  prison  chez  les  Bructères  pour  Y  œuvre 
de  poëshies  d'un  roi  des  Borusses.  Certes  le  cas  est  rare. 

Mon  ange ,  tout  ce  que  vous  voyez  vous  rendia  plus 
philosophe  que  jamais.  Si  je  vous  disais  que  je  le  suis, 
me  croiriez- vous?  Je  n'en  crois  rien,  moi.  Cependant, 
depuis  Gotha  jusqu'à  Strasbourg,  de  princes  en  yan- 
gois  ,  et  de  palais  en  prison  et  cabarets ,  j'ai  tranquille- 
ment travaillé  cinq  heures  par  jour  au  même  ouvrage. 
J'y  travaille  encore  avec  mes  doigts  enflés,  qui  vous 
écrivent  que  je  vous  aime  tendrement. 
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M  58.  -  A  ivr*^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Auprès  de  Strasbourg,  22  d' auguste, 

La  destinée,  madame,  qui  joue  avec  les  pauvres' 
humains  com^me  avec  des  balles  de  paume,  m'a  amené 
dans  votre  voisinage ,  à  la  porte  de  Strasbourg.  Je  suis 
dans  une  petite  maisonnette  appartenante  à  madame 
Léon,  condamné  par  M.  Gervasi  aux  racines  et  aux 
cloportes,  et,  pour  comble  de  malheur,  privé  delà 
consolation  de  vous  revoir.  J  apprends  que  vous  êtes 
chez  madame  la  comtesse  de  Rosen;  mon  premier 
soin  est  de  vous  y  adresser  les  vœux  qu'un  ancien  ami 
fait  du  fond  de  son  cœur  pour  la  fin  de  toutes  vos 
peines.  J'ai  plus  d'un  titre  pour  vous  faire  agréer  les 
sincères  témoignages  de  ma  sensibilité  pour  tout  ce 
qui  vous  touche;  je  suis  un  de  vos  plus  anciens  servi- 
teurs ,  et  je  ne  suis  pas  mieux  traité  que  vous  par  la 
méchanceté  des  hommes.  Cette  vie-ci  n'est  qu'un  jour; 
le  soir  devrait  du  moins  être  sans  orages ,  et  il  faudrait 
pouvoir  s'endormir  paisiblement.  Il  est  gd'freux  de  fi- 
nir au  milieu  des  tempêtes  une  si  courte  et  si  malheu- 
reuse carrière.  Ce  serait  pour  moi,  madame ,  une  sa- 
tisfaction bien  consolante  de  pouvoir  vous  entretenir, 
de  vous  parler  de  nos  anciens  amis  (s'il  est  des  amis), 
et  de  vous  renouveler  tous  les  sentiments  qui  m'ont 
toujours  attaché  à  vous,  malgré  une  si  longue  sépara-^ 
tion.  Que  de  choses  nous  avons  vues,  madame,  et 
que  de  choses  nous  aurions  à  nous  dire  !  nous  rappel- 
lerions tout  ce  que  le  temps  a  fait  évanouir,,  et  un  peu^ 
de  philosophie  adoucirait  les  maux  présents. 
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Je  ne  connais  guère  de  vos  anciens  amis  que  M.  De- 
salleurs  qui  ait  eu  un  bon  lot,  parcequ'il  est  chez  les 
Turcs  ,  chez  qui  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  tant  d'infi- 
délité et  tant  de  malice  noire  et  raffinée  que  chez  les 
chrétiens. 

Adieu ,  madame  ;  recevez  avec  vos  premières  bon- 
tés les  assurances  du  respectueux  et  tendre  attache- 
ment de  votre  ancien  courtisan ,  qui  désire  passionné- 
ment riionneur  et  la  consolation  de  vous  voir,  et  qui 
vous  écrit  comme  autrefois ,  sans  cérémonie. 

1159.  — A  LA  MÊME. 

2  de  septembre. 

Je  Tai  lu ,  madame ,  ce  mémoire  touchant ,  dont  vous 
me  faites  Thonneur  de  me  parler.  C'est  par  où  j'ai  com- 
mencé en  arrivant  à  Strasbourg.  Je  ne  vois  pas  ce  que 
la  rage  de  nuire  pourrait  opposer  à  des  raisons  si  for- 
tes. Je  suis  encore  un  peu  enthousiaste ,  malgré  mon 
âge.  L'innocence  opprimée  m'attendrit  ;  la  persécu- 
tion m'indigne  et  m'effarouche.  Je  prends  le  plus  vif 
intérêt  à  cette  affaire,  même  indépendamment  des 
sentiments  qui  m'attachent  à  vous  depuis  si  long- 
temps. J'ai  entendu  beaucoup  parler,  beaucoup  rai- 
sonner dans  mon  ermitage,  où  il  vient  trop  de  monde , 
et  où  je  ne  voulais  voir  personne.  Je  conclus ,  moi ,  à 
faire  élever  un  monument  à  la  gloire  de  votre  frère , 
e.t  à  recevoir  monsieur  son  fils  en  triomphe  à  Stras- 
bourg. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  feu  M.  de  Klin- 
glin  a  rendu ,  pendant  trente  ans ,  Strasbourg  respec- 
table aux  étrangers ,  et  que  la  patrie  ne  lui  doit  que 
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de  la  reconnaissance.  On  dit  que  l'affaire  est  jugée  au 
moment  que  je  vous  écris ,  et  j'attends  avec  impa- 
tience le  moment  de  juger  Tarrét.  Le  tribunal  des 
honnêtes  gens  et  des  esprits  fermes  est  le  dernier  res- 
sort pour  les  persécutés. 

Madame  de  Gayot  est  venue  dans  ma  solitude.  Dieu 
veuille  que  vous  ayez  la  santé  !  je  n'en  ai  point  du  tout , 
mais  je  porte  partout  un  peu  de  stoïcisme.  Croiriez- 
vous,  madame ,  que  cette  destinée  qui  nous  ballotte , 
m'a  lait  presque  Alsacien?  Je  me  suis  trouvé,  sans  le 
savoir,  possesseur  d'un  bien  sur  des  terres  auprès  de 
Colmar,  et  il  se  pourrait  bien  que  j'y  allasse.  Je  ne 
m'attendais  pas  à  avoir  une  rente  sur  les  vignes  du 
duc  de  Virtemberg;  mais  la  chose  est  ainsi.  Je  ferais 
certainement  le  voyage ,  si  je  croyais  pouvoir  vous 
faire  ma  cour  dans  le  voisinage  où  vous  êtes  ;  mais , 
si  vous  revenez  dans  votre  solitude  auprès  de  Stias- 
bourg,  je  ne  ferai  pas  le  voyage  de  Colmar.  Je  me 
meurs  d'envie  de  vous  revoir,  madame;  il  n'y  aurait 
pas  de  plus  grande  consolation  pour  moi.  Çeut-être 
même  le  plaisir  de  vous  entretenir  de  tout  ce  que  nous 
avons  vu ,  et  de  repasser  sur  nos  premières  années  , 
pourrait  adoucir  les  amertumes  que  votre  sensibilité 
vous  fait  éprouver.  Les  matelots  aiment,  dans  le  port, 
à  parler  de  leurs  tempêtes.  Mais  y  a-t-il  un  port  dans 
ce  monde?  On  fait  partout  naufrage  dans  un  ruisseau. 

Si  vous  êtes  en  commerce  de  lettres  avec  M.  Desal- 
leurs ,  je  vous  prie ,  madame ,  de  le  faire  souvenir  de 
moi.  Je  lui  crois  à  présent  une  vraie  face  à  turban. 
Pour  moi ,  je  suis  plus  maigre  que  jamais  ;  je  suis  une 
ombre ,  mais  une  ombre  très  sensible ,  très  touchée 
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de  tout  ce  qui  vous  re^jarde,  et  qui  voudrait  bien  vous 

apparaître.  Adieu ,  madame;  je  vous  souhaite  un  soir 

serein  sur  la  fin  de  ce  jour  oraf![eux  qu'on  appelle  la  vie. 

Comptez  que  je  vous  suis  dévoué  avec  le  plus  tendre 

respect. 

I  i6o.— A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Strasbourg,  ou  tout  auprès,  7  de  septembre. 

Mais  vraiment,  monseigneur,  cela  est  assez  extraor- 
dinaire. Quoi!  ipouY  y  œuvre  de  po'éshies  !  Les  vers  sont 
donc  une  belle  chose  !  Je  les  ai  toujours  aimés  à  la  folie 
quand  ils  sont  bons.  Mais  ma  pauvre  nièce!  qu'allait- 
elle  faire  dans  cette  galère?  Les  gens  qui  disent  que 
tout  cela  s'est  passé  de  nos  jours  ont  grand  tort;  l'a- 
venture est  du  temps  de  Denys  de  Syracuse.  Je  suis  au 
désespoir  de  ne  vous  point  faire  ma  cour.  Le  temps  se 
passe,  et  je  ne  me  consolerais  pas  d'être  mort  sans 
avoir  eu  l'honneur  de  vous  entretenir.  Et  le  voyage 
d'Italie,  et  Saint -Pierre  de  Rome,  et  la  ville  souter- 
raine, n'avez -vous  pas  quelque  envie  de  les  voir?  et 
ne  pourrait-on  pas  venir  recevoir  vos  ordres  dans  le 
chemin?  et  n'iriez -vous  pas  faire  un  cours  à  Mont- 
pellier? Un  beau  soleil  et  vous ,  vous  êtes  mes  dieux. 

II  serait  doux  de  les  voir  de  près.  J'aime  ceux  qui 
échauffent  et  qui  éclaii^nt ,  et  non  pas  ceux  qui  brû- 
lent. 

Je  joins  les  sentiments  de  la  plus  tendre  reconnais- 
sance à  un  attachement  d'environ  quarante  années; 
mais  j'ai  des  passions  malheureuses ,  et  la  jouissance 
de  l'objet  aimé  m'est  interdite  par  ordre  du  médecin'. 
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Si  votre  belle  imagination  trouve  quelque  tournure 
pour  que  je  puisse  baciarvi  la  mano  quand  vous  irez  à 
Montpellier ,  ce  serait  pour  moi  l'heure  du  berger. 
«  E  perché  no?  Un  gran  re  m'a  baciato  la  mano,  a 
«  me ,  si ,  la  brutta  mano  per  incitarmi  a  rimanere  net 
«  suo  palazzo  d'Alcina.  Ed  io  baciero  la  vostra  bella 
«  mano  con  un  piii  grande ,  e  saporito  piaccrc.  Ah  î 
«  signore  amabile ,  signore  cortese ,  e  bravo ,  la  vita 
«  si  pej'de ,  si  consuma  ,  e  la  speranza  ancora  si  dis- 
«  trugge.  » 

Est-ce  que  vous  seriez  assez  bon  pour  vouloir  bien 
me  mettre  aux  pieds  de  madame  de  Pompadour,  quand 
vous  n'aurez  rien  à  lui  dire?  Pardon ,  monseigneur,  de 
la  hberté  grande.  Il  y  a  dans  Paris  force  vieilles  et  il- 
lustres catins  à  qui  vous  avez  fait  passer  de  joyeux 
moments ,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  vous  aime  plus 
que  moi.  Je  crois  que  la  première  conversation  que 
j'am^ais  rhonneur  d'avoir  avec  vous  serait  assez  antu- 
sante.  Non ,  ce  serait  la  seconde;  car,  à  force  de  plaisir, 
je  ne  saurais  ce  que  je  dirais  dans  la  première. 

A  propos ,  je  suis  bien  malade  ;  daignez  vous  en  sou- 
venir. Il  n'y  a  que  mes  ennemis  qui  disent  que  je  me 
porte  bien.  Intanto  eon  ogni  osse^uio ,  etc. 

1 1 61 .  -  A  M"^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

14  (le  septembre. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame ,  de  ne  vouf; 
avoir  pas  parlé  de  votre  digne  et  aimable  fik;  mais  ce 
qui  est  dans  le  cœur  n'est  pas  toujours  au  bout  de  la 
plume ,  surtout  quand  on  écrit  vite  et  qu'on  est  msb- 
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lade.  J'ai  eu  l'honnour  de  lui  faire  ma  cour  quand  il 
était,  à  Lunéville,  possesseur  d'une  femme  qu'il  doit 
avoir  bien  regrettée;  mais  il  lui  reste  une  mère  dont 
il  fait  la  consolation ,  et  qui  doit  faire  la  sienne.  Peut- 
être  aurai-je  le  bonheur  de  vous  voir  tous  deux  avant 
que  je  quitte  ce  pays-ci.  Avouez  donc,  madame  ,  que 
je  suis  prophète  de  mon  métier ,  et  que  je  ne  suis  pas 
prophète  de  malheur;  non  seulement  j'avais  lu  le  mé- 
moire de  M.  de  Klinglin ,  mais  encore  un  autre  qui  est 
très  secret,  et  vous  voyez  que  je  n'avais  pas  mal  conclu. 
J'espère  encore  que  M.  de  Klinglin  viendra  exercer 
ici  sa  préture,  malgré  les  tribuns  du  peuple,  qui  s'y 
opposent  vivement.  C'était  une  chose  trop  absurde 
qu'un  homme  perdît  sa  place  pour  avoir  été  déclaré 
innocent.  Je  suis  bien  aise  que  vous  admettiez  une  di- 
vinité ;  c'est  ce  que  je  tâchais  de  persuader  à  un  roi 
qui  n'y  croit  pas,  et  qui  se  conduit  en  conséquence. 
Il  lui  arrivera  malheur,  mais  il  mourra  impénitent.  Je 
ne  sais  pas  quand  j'irai  dans  le  voisinage  de  ces  vignes 
sur  lesquelles  j'ai  une  bonne  hypothèque.  Elles  ap- 
partiennent au  duc  de  Virtemberg.  Il  y  a  des  gens  qui 
veulent  me  persuader  que  ce  sera  la  vigne  de  Naboth , 
et  que  mon  hypothèque  est  le  beau  billet  cjua  LaChâtrc; 
mais  je  n'en  crois  rien.  Le  duc  de  Virtemberg  est  un 
honnête  homme.  Dieu  merci;  il  n'est  pas  roi,  et  je 
pense  qu'il  croit  en  Dieu ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  voulu 
baiser  la  mule  du  pape. 

Vous  me  donnez  par  le  nez ,  madame ,  de  Vhistono- 
graphe.  Vraiment  le  roi  m'ôta  cette  charge  quand  le  roi 
de  Prusse  me  prit  à  force ,  et  je  suis  demeuré  entre 
deux  rois  le  cul  à  terre.  Deux  rois  sont  de  très  mau- 
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Taises  selles.  IJ  est  vrai  qu'on  ma  laissé  ma  place  de 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre;  mais  j'entrerai 
fort  peu ,  je  crois ,  dans  cette  chambre  :  j'aimerais  mieux 
la  vôtre  mille  fois. 

Ayez  donc  la  bonté  de  m'instruire  de  vos  marches. 
L'accident  de  votre  neveu  vous  retient-il  à  Colmar ?  Il 
me  souvient  que  M.  de  Richelieu  eut  la  même  maladie 
à  vingt  ans.  C'eût  été  dommage  que  la  région  de  la 
vessie  fût  demeurée  paralytique  chez  lui.  Sa  maladie  fit 
place  à  beaucoup  de  vigueur,  et  j'en  espère  autant  pour 
monsieur  votre  neveu.  Vous  vous  imaginez  donc,  ma- 
dame ,  que  je  demeure  toujours  dans  la  rue  des  Char- 
pentiers? point  du  tout:  je  suis  à  la  campagne,  vis- 
à-vis  votre  maison,  où  par  malheur  vous  n'êtes  point. 
Je  dépeuple  le  pays  de  cloportes ,  auxquels  on  m'a 
condamné.  Je  vis  tout  seul ,  je  ne  m'en  trouve  pas  mal. 
J'ai  pourtant  un  appartement  chez  M.  le  maréchal  de 
Coigni ,  dont  je  ne  sais  si  je  ferai  usage  ;  tout  ce  que  je 
sais  bien  sûrement,  c'est  que  je  meurs  d'envie  de  vous 
voir,  de  causer  avec  vous  ,  et  de  vous  renouveler  cent 
fois  mes  respectueux  et  tendres  sentiments. 

1162.— A  m',  le  COMTE  D'ARGENTAL. 

Auprès  de  Colmar,  3  d'octobre. 

Mon  cher  ange ,  si  madame  la  maréchale  de  Duras , 
qui  a  l'air  si  résolu ,  avait  fait  comme  madame  de  Mon- 
taigu ,  et  comme  la  feue  reine  d'Angleterre  ;  si  elle  avait 
donné  bravement  la  petite-vérole  à  ses  enfants ,  vous 
ne  pleureriez  pas  aujourd'hui  madame  la  duchesse 
d'Aumont.  Il  y  a  trente  ans  que  j'ai  crié  qu'on  pouvait 
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sauver  la  dixième  partie  de  la  nation.  Il  y  a  quelques 
gens  qui ,  frappés  de  la  mort  des  personnes  considé- 
rables enlevées  à  la  fleur  de  leur  âge  par  la  petite- 
vérole,  disent:  Mais  vraiment,  il  faudrait  essayer 
Finoculation.  Et  puis ,  au  bout  de  quinze  jours ,  on  ne 
pense  plus  ni  à  ceux  qui  sont  morts  ,  ni  à  ceux  que  ce 
fléau  de  la  nature  menace  encore  de  la  mort. 

L'année  passée  levêque  de  Worcester  prêcha  dans 
Londres ,  devant  le  parlement,  en  faveur  de  Tmocu- 
lation ,  et  prouva  qu'elle  sauvait  la  vie  tous  les  ans  à 
deux  mille  personnes  dans  cette  capitale.  Yoilà  des 
sermons  qui  valent  bien  mieux  que  les  bavarderies  de 
nos  prédicateui*s. 

Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  plus  dangereux  que 
la  petite-vérole  ;  il  s'abaisse  jusqu'à  la  calomnie.  Un- 
sourdaud ,  qui  est  la  trompette  de  Maupertuis,  répand 
ses  horreurs.  Où  se  sauver?  Vous  me  direz  que  c'est 
au  château  de  M.  de  Sainte-Palaye  ;  mais  le  père  Goulu 
persécutait  Balzac  jusque  sur  les  bords  de  la  Charente. 

I  nunc,  et  versus  tecum  meditare  canoros. 
HoR. ,  lib.  II,  ep.  II. 

Mais ,  mon  cher  ange ,  si  vous  me  promettez ,  vous 
et  madame  d' Argental ,  d'aller  dans  ce  château ,  je  signe 
le  marché  aveuglément.  J'ai  un  bien  assez  considérable 
en  Alsace,  et  je  voulais  bâtir  sur  les  ruines  d'un  vieux 
palais  qui  appartiennent  à  M.  le  duc  de  Virtemberg. 
Toutes  mes  idées  s'évanouissent  dès  qu'il  s'agit  de  me 
rapprocher  de  vous. 

Je  n'ose  vous  prier  de  présenter  mes  respects  et  ma 
sensibilité  à  M.  le  duc  d'Aumont.  Qui  aurait  dit  que 
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Foiitenelle  enterrerait  madame  d'Aumont?  mais  cent 
aHS  et  trente  sont  la  même  chose  pour  la  faux  de  la 
mc«-t.  Tout  est  un  point ,  et  tout  est  un  songe.  Le  songe 
de  ma  vie  a  été  un  cauchemar  assez  perpétuel  ;  il  sera 
hien  doux  s'il  peut  finir  en  vous  voyant  ;  ce  sera  ouvrir 
les  yeux  à  une  lumière  hien  agréahle. 

On  ma  envoyé  la  Querelle;  il  vaudrait  mieux  point 
de  querelle.  Adieu,  mon  très  aimahle  ange.  Mille  ten- 
dres respects  à  tous  les  vôtres. 

Je  suis  bien  malade.  Adieu  les  tragédies. 

1 163.  — A  IVr"  LA  COMTESSE  DE  LLTZELBOLRG. 

A  Colmar,  ce  5  d'octobre. 

Je  suis  pénétré  de  regrets ,  madame  ;  vous  et  ma- 
dame d^  Brumat  vous  me  faites  passer  de  mauvais 
quarts  d'heure.  J'écris  peut-être  fort  mal  le  nom  de 
votre  amie,  mais  je  ne  me  trompe  pas  sur  son  mérite, 
et  sur  le  plaisir  que  j'avais  de  venir  les  soirs ,  de  ma 
solitude  dans  la  vôtre ,  jouir  des  charmes  de  votre  so- 
ciété. Je  suis  arrivé  si  malade  que  je  n'ai  pu  aller  ren- 
dre moi-même  votre  lettre  à  M.  le  premier  président. 
Que  dites -vous  de  lui,  madame?  Il  a  eu  la  bonté  de 
venir  chez  ce  pauvre  affligé.  Il  m'a  amené  son  fds 
aîné,  qui  paraît  fort  aimable,  et  qui  n'a  pas  l'air  d'ê- 
tre paralytique  comme  son  cadet.  Je  passe  une  page, 
parceque  mon  papier  boit ,  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'écrire  sur  ce  vilain  papier,  cela  vous  épargne  une 
longue  lettre.  On  dit  que  le  ministère  n'est  pas  disposé 
à  rendre  à  M.  de  Klinglin  la  justice  que  nous  atten- 
dons. Je  veux  douter  encore  de  cette  triste  nouvelle:. 
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On  dit  que  M.  votre  fils  revient  :  quand  pourrai-je  être 
assez  heureux  pour  voir  le  fils  et  la  mère  ?  Il  me  sem- 
ble que  je  voudrais  passer  le  reste  de  mes  jours  avec 
vous  dans  la  retraite.  La  destinée  m'y  aurait  conduit , 
et  mon  cœur  ne  veut  pas  la  démentir.  Adieu ,  madame; 
je  suis  pour  toujours  à  vos  ordres  avec  le  plus  tendre 
respect. 

1,^4.  __  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 
Au  pied  d'une  montagne,  le  lo  d'octobre. 

Mon  cher  anjje,  il  me  semble  que  je  suis  bien  cou- 
pable; je  ne  vous  écris  point,  et  je  ne  fais  point  de  tra- 
(jédies.  J'ai  beau  être  dans  un  cas  assez  tragique,  je 
ne  peux  parvenir  à  peindre  les  infortunes  de  ceux 
qu'on  appelle  les  héros  des  siècles  passés,  à  moins 
t|ue  je  ne  trouve  quelque  princesse  mise  en  prison 
pour  avoir  été  secourir  un  oncle  malade.  Cette  aven* 
ture  me  tient  plus  au  cœur  que  toutes  celles  de  Denys 
etd'Hiéron. 

Il  me  semble  qu'il  faut  avoir  son  arae  bien  à  son  aise 
pour  faire  une  tragédie;  qu'il  faut  avoir  un  sujet  dont 
on  soit  vivement  frappé ,  et  devant  les  yeux  un  public , 
une  cour,  qui  aiment  véritablement  les  arts.  Un  petit 
article  encore,  c'est  qu'il  faut  être  jeune.  Tout  ce  que 
je  peux  faire,  c'est  de  soutenir  tout  doucement  mon 
état  et  ma  mauvaise  santé.  Je  ne  me  pique  point  d'avoir 
du  courage ,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  à  cela  que  de  la 
vanité.  Souffrir  patiemment  sans  se  plaindre  à  per- 
sonne, sans  demander  grâce  à  personne,  cacher  ses 
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douleurs  à  tout  le  monde,  les  répandre  dans  le  sein 
d'un  ami  comme  vous  ;  voilà  à  quoi  je  me  borne.  Je  n'ai 
pas  surtout  le  couja^e  de  faire  une  tragédie  pour  le 
présent.  Vous  m'en  aimerez  moins;  mais  songez  que 
votre  amitié,  qui  a  un  empire  si  doux,  n'est  pas  faite 
pour  commander  l'impossible.  Je  ne  sais  pas  trop  ce 
que  je  deviendrai  et  où  je  finirai  mes  jours.  Que  ne 
puis-je  au  moins,  mon  cher  ange,  vous  revoir  avant 
de  sortir  de  cette  vie! 

J'ai  la  mine  de  passer  l'hiver  dans  une  solitude  des 
montagnes  des  Vosges.  Si  vous  aviez  quelque  chose  à 
me  mander,  vous  n'auriez  qu'à  écrire  à  M.  Schœpfling 
le  jeune,  à  Colmar,  sans  mettre  mon  nom,  sans  autre 
adresse,  et  la  lettre  me  serait  rendue  avec  la  plus  grande 
fidélité.  Vous  passerez  probablement  l'hiver  à  Paris,  et 
il  n'y  aura  plus  de  Pontoise  ;  mais  il  y  aura  des  Vosges 
pour  moi.  J'ai  vu  à  Colmar  M.  de  Voyer  fesant  son 
entrée  en  fils  d'un  secrétaire  d'état  :  vous  vous  doutez 
bien  que  je  ne  lui  ai  parlé  de  rien  du  tout;  je  ne  sais 
même  si  je  parlerais  à  son  père.  Ce  n'est  pas  trop  la 
peine  d'importuner  son  prochain  de  ses  afflictions ,  sur- 
tout quand  ce  prochain  est  ministre  ou  fils  de  ministre. 

J'ai  vu  quelquefois  dans  ma  solitude  auprès  de  Stras- 
bourg la  fille  de  Monime;  sa  naissance  est  un  roman  , 
sa  vie  est  obscure  et  triste;  l'aventure  du  préteur  n*a 
abouti  qu'à  faire  une  douzaine  de  malheureux.  Il  en 
pleut  des  malheureux  de  tous  côtés ,  mon  cher  ange ,  et 
des  ennuyeux  encore  davantage;  c'est  ce  qui  fait  que 
j'aime  mes  montagnes,  ne  pouvant  pas  être  auprès  de 
vous.  Dieu  veuille  me  donner  quelque  beau  sujet  bien 
tendre  dans  ma  chartreuse  1  mais  alois  j'aurais  peur 
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que  la  montagne  n'accouchât  d'une  souris.  Mon  pauvre 
petit  génie  ne  peut  plus  faire  d'enfants.  Il  me  semble 
que  ce  que  vous  savez  m'a  manqué. 

Ce  qui  ne  me  manquera  jamais ,  c'est  ma  tendre  ami- 
tié pour  vous.  Cette  idée  seule  me  console.  Je  me  flatte 
que  madame  d'Argental  et  vos  amis  ne  m'oublient  pas 
tout-à-fait.  Adieu,  mon  cher  ange;  pardonnez-moi  d'a- 
voir été  si  long-temps  sans  vous  écrire:  il  faut  enfin 
que  je  vous  avoue  que  j'avais  fait  quatre  plans  bien  ar- 
rapgés  scène  par  scène;  rien  ne  m'a  paru  assez  tendre  ; . 
j'ai  jeté  tout  au  feu. 

Adieu,  mon  cher  ange. 

1 1 65.  —A  M^"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURO, 

Dans  les  Vosges,  i4  d'octobre  *. 

J'ai  été,  madame,  chercher  dans  les  Vosges  la  santé, 
qui  n'est  pas  là  plus  qu'ailleurs.  J'aimerais  bien  mieux 
être  encore  dans  votre  voisinage;  cette  petite  maison- 
nette dont  vous  me  parlez  m'accommoderait  bien.  Je 
serais  à  portée  de  faire  ma  cour  à  vous  et  à  votre  amie, 
malgré  tous  les  brouillards  du  Rhin.  Je  ne  peux  encore 
prendre  de  parti  que  je  n'aie  fini  l'affaire  qui  m'a  amené 
à  Colmar.  Je  reste  tranquillement  dans  une  solitude 
entre  deux  montagnes ,  en  attendant  que  les  papiers 
arrivent.  Toutes  les  affaires  sont  longues;  vous  en  fai- 
tes l'épreuve  dans  celle  de  monsieur  votre  neveu.  Tout 
Uial  arrive  avec  des  ailes  et  s'en  retourne  en  boitant. 
Prendre  patience  est  assez  insipide.  Vivre  avec  ses 
amis,  et  laisser  aller  le  monde  comme  il  va,  serait 

Imprimée  dans  feilition  de  Kelil,  sousladale  du  ij  ortobrc  i-'»^- 
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chose  fort  douce;  mais  chacun  est  entraîné  comme  de 
la  paille  dans  un  tourbillon  de  vent.  Je  voudrais  être  à 
Ijle  Jard,  et  je  suis  entre  deux  montagnes.  Le  parle- 
ment voudrait  être  à  Paris ,  et  il  est  dispersé  comme 
des  perdreaux.  La  commission  du  conseil  voudrait  ju- 
ger comme  Perrin-Dandin ,  et  ne  trouve  pas  seulement 
un  Petit-Jean  qui  braille  devant  elle.  Tout  est  plein  à 
la  cour  de  petites  factions  qui  ne  savent  ce  qu'elles 
veulent.  Les  gens  qui  ne  sont  pas  payés  au  trésor 
royal  savent  bien  ce  qu'ils  veulent;  mais  ils  trouvent 
les  coffres  fermés.  Ce  sont  là  de  très  petits  malheurs. 
J'en  ai  vu  de  toutes  les  espèces ,  et  j'ai  toujours  conclu 
que  la  perte  de  la  santé  était  le  pire.  Les  gens  qui  es- 
suient des  contradictions  dans  ce  monde  auraient-ils 
bonne  grâce  de  se  plaindre  devant  votre  neveu  paraly- 
tique? Et  ce  neveu-là  n'est-il  pas  dix  mille  fois  plus 
malheureux  que  l'autre?  Vous  lui  avez  envoyé  un  mé- 
decin. Si  par  hasard  ce  médecin  le  guérit,  il  aura  plus 
de  réputation  qu'Esculape.  Portez-vous  bien,  madame  ; 
supportez  la  vie;  car,  lorsqu'on  a  passé  le  temps  des 
illusions,  on  ne  jouit  plus  de  cette  vie,  on  la  traîne. 
Traînons  donc.  J'en  jouirais  délicieusement,  madame, 
si  j'étais  dans  votre  voisinage.  Mille  tendres  respects  à 
vous  deux,  et  mille  remerciements. 

1166. —A  LA   MÊME. 

Dans  mes  montagnes,  ce  24  d'octobre  *. 

Comment!  madame,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas 

*  Cette  lettre  présente  plusieurs  passages  remarquables  retranchés 
dans  l'édition  de  Kahl. 
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reçu  la  lettre  datée  de  mes  montagnes ,  et  mes  remer- 
ciements des  belles  nouvelles  de  la  fermeté  romaine 
du  Grand  - Chàtelet  de  Paris?  Tout  ceci  est  le  combat 
des  rats  et  des  grenouilles.  On  songe  à  Paris  à  de  mi- 
sérables billets  de  confession ,  et  on  ne  songe  ni  à  la 
petite-vérole  ni  à  Fautre.  Ces  deux  demoiselles  font 
pourtant  plus  de  ravage  que  le  clergé  et  le  parlement. 
On  voit  tranquillement  nos  voisins  les  Anglais  se  ga- 
rantir au  moins  de  la  petite  :  vous  n  entendrez  parler 
à  Londres  d'aucunes  dames  mortes  de  cette  maladie  : 
l'insertion  les  sauve,  et  Ton  n'a  pas  eu  encore  le  cou- 
rage de  les  imiter.  M.  de  Beaufremont  est  le  seul  qui  ait 
fait  inoculer  un  de  ses  enfants,  et  on  s'est  moqué  de  lui  : 
voilà  ce  qu'on  gagne  en  France.  Tout  ce  qui  est  au- 
dessus  des  forces  de  la  nation  est  ridicule.  Si  j'avais  un 
fils,  je  lui  donnerais  la  petite-vérole  avant  de  lui  don- 
ner un  catéchisme. 

Je  retournerai  bientôt  de  ma  solitude  dans  la  grande 
ville  de  Colmar.  J'ai  été  voir  les  ruines  du  château  de 
Honsbourg ,  sur  lesquelles  j'avais  quelque  dessein  de 
bâtir  une  jolie  maison.  Il  s'y  trouve  quelque  difficulté  \ 
le  duc  de  Virtemberg  a  un  procès  pour  cette  vénérable 
masure  au  conseil  privé,  et  je  n'irai  pas  bâtir  un  hos- 
pice qui  aurait  un  procès  pour  fondement.  Mais,  ma- 
dame ,  on  m'a  dit  un  mot  du  beau  château  de  feu  mon- 
sieur votre  frère.  N'est-ce  pas  Oberherkeim,ou  quelque 
nom  de  cette  douceur?  Il  est,  je  crois,  difficile  de  le 
vendre.  N'appartient -il  pas  à  des  mineurs?  Mais  per- 
sonne ne  l'habite  ;  et  si  la  maison  et  le  fief  ne  sofit  pas 
compris  dans  le  fief  invendable ,  si  on  peut  louer  le 
château,  avec  les  meubles  qui  y  sont,  en  attendant 
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que  la  famille  s'arrange,  ne  serait-ce  pas  lavantage de 
la  famille?  Je  le  louerai  si  on  veut;  je  ferai  un  bail;  je 
paierai  un  an  d'avance  pour  faire  plaisir  à  la  famille; 
et,  pour  pot-de-vin,  je  vous  ferai  un  petit  quatrain 
pour  votre  tableau;  mais  à  qui  faut-il  s'adresser,  et 
comment  faire?  ma  propoôition  n'est-elle  pas  indis- 
crète? Je  ne  vous  dis  toutes  ces  rêveries  que  parce- 
qu'on  m'a  déjà  pressenti  sur  un  accommodement  con- 
cernant ce  château.  N'y  viendrez- vous  pas,  madame, 
avec  votre  charmante  amie?  vous  sentez  bien  que  la 
maison  serait  à  vous,  et  que  je  n'y  serais  que  votre 
intendant.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  en 
pensez;  si  on  veut  vendre  à  vie ,  si  on  Veut  louer,  si  on 
peut  s'arranger.  J'ai  la  meilleure  partie  de  mon  bien 
à  la  porte  de  Colmar.  J'ai  envie  de  me  faire  Alsacien 
pour  vous;  la  fin  de  ma  vie  en  sera  plus  douce.  Je  n'ai 
vu  qu'en  passant  l'abbé  de  Munster;  il  est  occupé  à 
Colmar;  il  m'a  paru  fort  aimable.  Il  a  tué  du  monde , 
il  a  fait  l'amour,  il  est  poli,  il  a  de  l'esprit,  il  est  riche, 
il  ne  lui  manque  rien.  Les  processions  de  Rouen  n'ont 
pas  le  sens  commun;  ce  n'est  plus  le  temps  des  pro- 
cessions de  la  ligue;  de  petites  cabales  ont  succédé 
aux  grandes  guerres  civiles;  il  faut  payer  son  ving- 
tième, se  chauffer,  et  se  taire,  le  reste  viendra.  Mille 
tendres  respects ,  etc. 

P.  S,  Je  reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  du  1 7. 
Votre  magistrat  n'avait  donc  pas  du  vin  du  Rhin? 

Est-ce  que  madame  de  Maintenon  donne  une  Sunar 
mite  à  son  David? 
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1167.— A  M.  BORDES. 

Auprès  de  Colmar,  26  octobre. 

J'ai  trop  différé,  monsieur,  à  vous  remercier  des  té- 
moignages de  sensibilité  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  dans  vos  vers;  ils  partent  du  cœur,  et  sont 
pleins  de  génie.  Je  ne  peux  vous  répondre  que  dans 
une  prose  fort  simple;  c'est  tout  ce  que  me  permet  la 
maladie  dont  je  suis  accablé,  et  qui  augmente  tous  les 
jours;  elle  m'a  arrêté  en  Alsace,  où  j'ai  un  petit  bien, 
et  probablementTétat  où  je  suis  ne  me  permettra  pas 
d'en  partir  si  tôt.  J'aurais  bien  voulu  passer  par  Lyon  ; 
vous  augmentez,  monsieur,  le  désir  que  j'avais  de 
faire  ce  voyage.  Si  vous  voyez  M.  l'abbé  Pernety,  qui 
est,  je  crois,  votre  confrère  et  le  mien,  vous  me  ferez 
un  sensible  plaisir  de  vouloir  bien  lui  faire  mes  com- 
pliments. Pardonnez,  je  vous  prie,  à  un  pauvre  malade 
qui  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

1168.  —  AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Près  de  Colmar,  9  novembre. 

Il  y  a  quatre  à  cinq  mois ,  mon  cher  marquis ,  que 
je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles ,  et  enfin  vous  me  faites  des 
reproches  de  mon  silence.  Vous  avez  raison.  Comment 
voulez-vous  que  je  me  souvienne  de  mes  amis ,  quand 
je  jouis  de  la  santé  la  plus  brillante,  et  que  je  nage  dans 
les  plaisirs?  L'éclat  éblouissant  de  mon  état  fascine  tou- 
jours un  peu  les  yeux.  Il  faut  pardonner  à  l'ivresse  de 
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la  prospérité  ;  cependant  je  vous  assure  que ,  du  sein  de 
mon  bonheur,  qui  est  au-delà  de  toute  expression,  je 
suis  très  sensible  à  votre  'souvenir.  Je  vous  suis  plus 
attaché  qu'à  Zulinie;je  ne  suis  guère  dans  une  situation 
à  penser  aux  charmes  de  la  poésie  et  aux  orages  du 
parterre,  et  je  vous  avoue  qu'il  me  serait  bien  difficile 
de  recueillir  assez  mon  esprit  pour  penser  à  ce  qui  m'a- 
musait tant  autrefois.  Vous  proposez  le  bal  à  un  homme 
perclus  de  ses  membres.  Cependant,  mon  cher  mar- 
quis ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  quand  j  au- 
rai un  peu  repris  mes  sens^  mais  à  présent  je  suis  ab- 
solument hors  de  combat  :  attendons  des  temps  plus 
favorables,  s'il  y  en  a;  franchement  ma  situation  jure 
un  peu  avec  ce  que  vous  me  proposez;  je  suis  plutôt 
un  sujet  de  tragédie  que  je  ne  suis  capable  de  travail- 
ler à  des  tragédies.  Conservez-moi,  mon  cher  marquis, 
une  amitié  qui  m'est  plus  chère  que  les  applaudisse- 
ments du  parterre.  Un  jour  nous  pourrons  parler  de 
Zulime^  car  il  ne  faut  pas  se  décourager;  mais  je  suis 
en  pleine  mer  au  miUeu  d'une  tempête  :  le  port  où  je 
pourrais  vous  embrasser  me  ferait  tout  oublier. 

1169.  —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  1 1  de  novembre. 

Mon  ancien  ami,  madame  Denis  m'apprit,  il  y  a 
quelque  temps ,  vos  idées  charmantes ,  et  les  obstacles 
qu'elles  trouvent.  Vous  sentez  à  quel  point  je  dois  être 
reconnaissant  et  affligé.  Je  comptais  venir  oublier  De- 
nys  de  Syracuse  dans  la  retraite  de  Platon  ;  la  destinée 
s^est  acharnée  à  en  ordonner  autrement.  Vous  auriez 
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tous  deux  ranimé  mon  goût,  qui  se  rouille,  et  mon 
peu  de  génie ,  qui  s'éteint.  Vous  auriez  fait  de  jolis  vers , 
et  j'en  aurais  fait  de  tristes,  que  vous  auriez  égayés. 
Votre  vallée  de  Tempe  eût  bien  mieux  valu  que  l'O- 
lympe sablonneux  où  le  diable  m'avait  transporté. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'un  agréable  songe,  Il  faut  se 
soumettre  à  son  destin.  Des  maladies  plus  cruelles  en- 
core que  les  rois  me  persécutent.  Il  ne  me  manque 
que  des  médecins  pour  m'achever;  mais,  Dieu  merci, 
je  ne  les  vois  que  pour  le  plaisir  de  la  conversation , 
quand  ils  ont  de  l'esprit:  précisément  comme  je  vois 
les  théologiens,  sans  croire  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 

On  dit,  mon  ancien  ami,  que  votre  campagne  est 
charmante  ;  mais  vous  en  faites  le  plus  grand  agrément. 
Je  ne  me  console  pas  de  n'y  pouvoir  aller.  Ne  viendrez- 
vous  point  à  Paris  cet  hiver?  Probablement  la  querelle 
des  billets  de  confession  y  sera  assoupie.  Ces  maladies 
épidémiques  ne  durent  guère  qu'une  année. 

Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  Formont;  tout  se  dis- 
perse dans  le  grand  tourbillon  de  ce  monde.  Si  les  êtres 
pensants  étaient  libres ,  ils  se  rassembleraient  ;  mais ,  ô 
liberté,  vous  êtes  de  toutes  façons  une  belle  chimère! 

Adieu  ,  mon  cher  et  ancien  ami.  Durum ,  sed  levius 
fit  patientiâ;  je  mets ,  au  lieu  de  ce  mot,  amicitiâ. 

1 1 7  o. — A  M**^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

2  1  novembre. 

La  goutte ,  qui  s'est  jointe  à  tous  mes  maux ,  m'a 
privé  de  la  consolation  d'écrire  aux  deux  sœurs  de  l'île 
Jard.  Je  suis  digne  de  figurer  avec  M.  le  chevalier  de 
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Klinglin.  Je  profite  vite  d'un  petit  moment  d'intervalle 
pour  faire  des  coquetteries  à  l'île  Jard,  du  fond  d'une 
salle  basse  de  Colmar.  Que  dit-on  dans  cette  île  de  la 
nouvelle  recrue  que  font  les  provinces ,  de  vingt-cinq 
conseillers  auGhâtelet?  Voilà  environ  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  personnes  à  qui  le  bien-aimé  procure  des  re- 
traites agréables.  Il  me  paraît  que  les  affaires  de  la  pré- 
ture  vont  plus  lentement.  Je  vous  supplie ,  madame ,  de 
me  dire  s'il  n'y  9  rien  d'arrangé ,  et  de  vouloir  bien  ne 
me  pas  oublier  auprès  de  monsieur  votre  fils,  quand 
vous  lui  écrirez.  J'ignore  encore  quand  mon  ombre 
pourra  venir  vous  faire  sa  cour.  Portez-vous  bien. 
Quand  on  a  tâté  de  tout ,  on  voit  qu'il  n'y  a  que  la  santé 
de  bonne  dans  ce  monde.  Permettez-moi  d'y  ajouter 
l'amitié, 

1171.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

a3  de  novembre. 

Mon  aimable  nièce ,  j'étais  bien  malade  quand  votre 
sœur  avait  l'honneur  d'être  entre  les  mains  du  premier 
médecin  du  roi  très  chrétien.  Je  crois  que  nous  avions 
encore,  madame  Denis  et  moi,  un  peu  du  poison  de 
Francfort  dans  les  veines  ;  mais  je  crois  aussi  notre 
chère  Denis  un  peu  gourmande;  et  l'on  raccommode 
avec  du  régime  ce  que  les  soupers  ont  gâté.  Mais ,  chez 
moi ,  on  ne  raccommode  rien ,  parcequ'il  a  plu  à  la 
nature  de  me  donner  l'esprit  prompt  et  la  chair  faible. 

Vous  vous  portez  donc  bien ,  ma  chère  nièce ,  puis- 
que vous  avez  la  main  ferme  et  libre ,  et  que  vous  êtes 
devenue  un  petit  Callot,  un  petit  Tempest.  Je  me  flatte 
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que  Vos  dessins  ne  sont  pas  faits  pour  un  oratoire,  et 
qu  ils  me  réjouiront  la  vue.  Dieu  bénisse  une  famille 
qui  cultive  tous  les  arts  !  Je  serai  enchanté  de  vous  em- 
brasser; mais  où,  et  quand? 

Peignez-vous  d'après  le  nu,  madame,  et  avez-vous 
des  modèles?  Quand  vous  voudrez  peindre  un  vieux 
malade  emmitouflé,  avec  une  plume  dans  une  main  et 
de  la  rhubarbe  dans  l'autre ,  entre  un  médecin  et  un 
secrétaire ,  avec  des  livres  et  une  seringue,  donnez-moi 
la  préférence. 

Connaissez-vous  MM.  Corringius,  Vitriarius,  Stru- 
vius ,  Spenner ,  Godstal ,  et  autres  messieurs  du  bel  air? 
ce  sont  ceux  qui  broient  actuellement  mes  couleurs. 
Vous  peignez  des  choses  agréables  d'une  main  légère, 
et  moi  des  sottises  graves  d'une  main  appesantie. 

Je  baise  vos  belles  mains ,  et  je  décrasserai  les  mien- 
nes quand  je  vous  verrai.  Vous  ne  me  dites  rien  du 
conseiller;  faites-lui  bien  mes  compliments. 

1172.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  24  novembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  vient  bien  à  propos. 
Les  consolations  sont  proportionnées  aux  souffrances. 
Mon  état  tourmentait  mon  corps ,  et  la  maladie  de  ma 
nièce  déchirait  mon  ame  :  la  goutte  est  le  moindre  de 
mes  maux.  Vous  me  parlez  de  tragédie  !  Les  malheurs 
qu'on  représente  au  théâtre  (  car  que  peut-on  peindre 
que  des  malheurs?  )  sont  au-dessous  de  tout  ce  que  j'é- 
prouve. Il  faut  un  peu  de  stoïcisme  ;  mais  le  stoïcismene 
guérit  de  rien.  Je  tâche  de  rendre  un  petit  service  à  la 
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fille  de  Monime  ',  quoique  je  sois  à  treize  lieues  cFelle. 
J'ignore  quand  j'aurai  Ja  force  de  me  transplanter  et 
d'aller  jusqu'à  Sainte- Palaye;  mais  où  n'irai-je  point 
dans  Tespérance  de  vous  voir?  Cependant  quelle  triste 
commission  pour  madame  Denis  d'être  garde-malade 
à  la  campagne  !  ^^ 

Ne  vous  attendez-pas ,  mon  cher  ange ,  que  l'Histoire 
très  abrégée  de  l'Empire  vous  amuse  comme  le  Siècle 
de  Louis  XIV:  c'est  un  champ  mille  fois  plus  vaste, 
mais  plein  de  bruyères  et  de  ronces.  Les  âmes  sensibles 
et  faites  pour  les  choses  de  goût  frémissent  au  nom 
d' Albert-l'Ours  et  de  Vitelpace  ;  mais ,  dans  l'oisiveté  de 
mon  séjour  à  Gotha ,  madame  la  duchesse  de  Saxe  avait 
exigé  de  moi  ce  travail ,  que  j'entrepris  avec  ardeur.  Je 
ne  savais  pas  alors  que  d'autres  personnes ,  plus  en  état 
que  moi  de  remplir  cet  objet,  fesaient  une  histoire  d'Al- 
lemagne dans  le  goût  de  celle  du  président  Hénault. 

Madame  la  duchesse  de  Saxe-Gotha  se  plaignait  avec 
tant  de  grâce  de  ne  pouvoir  lire  aucune  histoire  de  son 
pays,  qu'elle  me  fit  entrer  malgré  moi  dans  une  car- 
l'ière  qui  m'était  étrangère.  L'affaire  est  faite  :  c'est  un 
temps  de  ma  vie  perdu;  heureux  encore  qui  ne  perd 
que  son  temps  !  mais  je  suis  privé  de  vous  et  de  la  santé. 
Ah!  mon  adorable  ami,  est-ce  que  je  pourrais  espérer 
de  vous  voir  à  la  campagne  avec  madame  d'Argental? 
Mille  tendres  respects  à  tous  ceux  qui  soupent  avec 
vous  :  les  soupers  me  sont  interdits  pour  jamais. 

Je  voudrais  bien  voir  ce  que  M.  de  Mairan  a  écrit  sur 
l'inoculation:  à  la  fin,  la  nation  y  viendra  peut-être 
comme  à  la  gravitation;  elle  arrive  tard  à  tout.  Toutes 

^  Mademoiselle  Daudet,  fille  de  mademoiselle  Lecouvreur. 
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les  grandes  inventions  nous  viennent  d'ailleurs  ;  nous 
les  combattons  d'ordinaire  pendant  cinquante  ans,  et 
puis  nous  disons  que  nous  les  perfectionnons.  Faites 
ressouvenir  de  moi ,  je  vous  en  prie ,  MM.  de  Mairan  et 
de  Sainte-Pal aye.  En  voilà  beaucoup  pour  un  malade. 
Mon  cher  ange ,  je  vous  embrasse  avec  cette  inaltérable 
amitié  dont  vous  me  faites  éprouver  les  charmes. 

1 1 73.  -  A  M"""  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Colmar,  4  décembre. 

J'ai  VU  M.  le  baron  d'Arstad,  madame.  Tout  ce  qui 
vous  appartient  me  paraît  bien  aimable,  et  redouble 
le  tendre  intérêt  que  j'ai  pris  si  long-temps  à  tant  de 
malheurs.  Madame  la  première  J)résidente  daigna  ve- 
nir voir  le  pauvre  goutteux  avant  de  partir  pour  Paris, 
Je  vous  dois  les  bontés  dont  votre  respectable  famille 
m'honore.  Mais  pourquoi  faut-il  que  je  sois  loin  de 
vous  !  Les  maux  me  clouent  à  Colmar,  et  la  goutte  est 
encore  un  surcroît  de  mes  souffrances ,  sans  en  avoir 
diminué  aucune.  Il  n'y  a  que  les  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous  qui  puissent  me  donner  la  force  d'écrire. 

Remerciez  bien,  madame,  la  nature  et  votre  sagesse, 
qui  vous  ont  conservé  la  santé.  Quand  les  maladies  se 
joignent  aux  maux  de  l'ame ,  quelle  ressource  reste-t-il? 
La  vie  alors  n'est  qu'une  longue  mort.  Et  combien  de 
gens  sont  dans  cet  état  !  On  ne  les  voit  point ,  parceque 
les  malheureux  se  cachent.  Ceux  qui  sont  dans  Tâge 
des  illusions  se  montrent,  et  font  la  foule,  en  attendant 
que  leur  tour  vienne  de  souffrir  et  de  disparaître.  Les 
moments  heureux  que  j'ai  passés  dans  votre  solitude 
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ne  reviendront-ils  point?  Conservez -moi  du  moins 
votre  souvenir.  Je  présente  le  même  placet  à  votre 
amie.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle.  J'ai  renoncé  à  tout, 
hors  à  vous  être  bien  tendrement  attaché. 


1174. —A  MADAME  DENIS. 

A  Colmar,  20  de  décembre. 

Je  viens  de  mettre  un  peu  en  ordre ,  ma  chère  enfant, 
le  fatras  énorme  de  mes  papiers  que  j'ai  enfin  reçus. 
Cette  fatigue  n'a  pas  peu  coûté  à  un  malade.  Je  vous 
assure  que  j'ai  tait  là  une  triste  revue  :  ce  ne  sont  pas 
des  monuments  de  la  bonté  des  hommes.  On  dit  que 
les  rois  sont  ingrats  ;  mais  il  y  a  des  gens  de  lettres  qui 
le  sont  un  peu  davantage. 

J  ai  retrouvé  la  lettre  originale  de  Desfontaines ,  par 
laquelle  il  me  remercie  de  l'avoir  tiré  de  Bicêtre  !  il 
m'appelle  son  bienfaiteur,  il  me  jure  une  éternelle  re- 
connaissance, il  avoue  que  sans  moi  il  était  perdu,  que 
je  suis  le  seul  qui  ait  eu  le  courage  de  le  servir;  mais , 
dans  la  même  liasse,  j'ai  tix)uvé  les  libelles  qu'il  fit 
contre  moi ,  deux  mois  après ,  selon  sa  vocation.  Dans 
le  même  paquet  étaient  les  comptes  de  ce  que  j'ai  dé- 
pensé pour  d'Arnaud ,  homme  que  vous  connaissez  , 
que  j'ai  nourri  et  élevé  pendant  deux  ans  ;  mais  aussi 
la  lettre  qu'il  écrivit  contre  moi  dès  qu'il  eut  fait  à 
Potsdam  une  petite  fortune  fait  la  clôture  du  compte. 

Il  faut  avouer  que  Linant,  Lamare,  et  Lefévre,  à  qui 
j'avais  prodigué  les  mêmes  services ,  ne  m'ont  donné 
aucun  sujet  de  me  plaindre.  La  raison  en  est,  à  ce  que 
je  crois ,  qu'ils  sont  morts  tous  trois  avant  que  leur 
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amour-propre  et  leurs  talents  fussent  assez  dél^eloppés 
pour  qu'ils  devinssent  mes  ennemis.  Avez- vous  affaire 
à  Famour-propre  et  à  l'intérêt;  vous  avez  beau  avoir 
rendu  les  plus  grands  services ,  vous  avez  réchauffé 
dans  votre  sein  des  vipères.  C'est  là  mon  premier  mal- 
heur; et  le  second  a  été  d'être  trop  touché  de  l'injus- 
tice des  hommes ,  trop  fièrement  philosophe  pour  res- 
pecter l'ingratitude  sur  le  trône,  et  trop  sensible  à 
cette  ingratitude;  irrité  de  n'avoir  recueilli  de  tous 
mes  travaux  que  des  amertumes  et  des  persécutions; 
ne  voyant  d'un  côté  que  dés  fanatiques  détestables ,  et 
de  l'autre  des  gens  de  lettres  indignes  de  l'être  ;  n'as- 
pirant plus  enfin  qu'à  une  retraite,  seul  «parti  conve- 
nable à  un  homme  détrompé  de  tout. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  continuer  ma  revue  des 
mémoires  de  ïk  bassesse  et  de  la  méchanceté  des  gens 
de  lettres ,  et  de  vous  en  rendre  compte. 

Voici  une  lettre  d'un  bel  esprit  nommé  Bonneval , 
dont  vous  n'avez  jamais  sans  doute  entendu  parler 
(ce  n'est  pas  le  comte-bacha  de  Bonneval).  Il  me  parle 
pathétiquement  des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  et 
finit  par  me  demander  dix  louis  d'or.  Vous  noterez 
que  cet  honnête  homme  m'en  avait  ci-devant  escroqué 
dix  autres ,  avec  lesquels  il  avait  fait  imprimer  un  li- 
belle abominable  contre  moi  ;  et  il  disait  pour  son  ex- 
cuse que  c'était  madame  Paris  de  Montmartel  qui  l'a- 
vait engagé  à  cette  bonne  œuvre.  Il  fut  chassé  de  la 
maison.  C'e§t,  au  demeurant,  un  homme  d'honneur, 
loué  dans  les  journaux ,  et  à  qui  Rousseau  a  ,  je  crois, 
adressé  une  épître. 

En  voici  d'un  nommé  Ravoisier,  qui  se  disait  garçon 


ANJNÉE  1753.  317 

athée  de  Boiudin;  il  m'appelle  son  protecteur,  son 
père,  mais,  en  avancement  d'hoirie,  il  finit  par  me 
voler  vingt-cinq  louis  dans  mon  tiroir. 

Un  Demoulin ,  qui  me  dissipa  trente  mille  francs 
de  mon  bien  clair  et  net ,  m'en  demande  très  humble- 
ment pardon  dans  quatre  ou  cinq  de  ses  lettres;  mais 
celui-là  n'a  point  écrit  contre  moi;  il  n'était  pas  bel 
esprit. 

Le  bel  esprit  qui  m'écrivit  ce  billet  connu  » ,  par  le- 
quel il  m'offre  de  me  céder,  moyennant  six  cents 
livres  ,  tous  les  exemplaires  d'une  belle  satire  où  il  me 
déchirait  pour  gagner  du  pain  >  s'appelle  Lajonchère. 
C'est  l'auteur  d'un  système  de  finances  ;  et  on  l'a  pris 
en  Hollande  pour  Lajonchère,  le  trésorier  des  guerres. 

Je  ne  peux  m'empêcher  de  rire  en  relisant  les  lettres 
de  Manori.  Voilà  un  plaisant  avocat.  C'est  assurément 
l'avocat  patelin  :  il  me  demande  un  habit.  «  Je  suis  hon- 
«  nête  en  robe ,  dit-il ,  mais  je  manque  d  habit  ;  je  n'ai 
«  mangé  hier  et  avant-hier  que  du  pain.  »  Il  fallut  donc 
le  nourrir  et  le  vêtir.  C'est  le  même  qui  depuis  fit  contre 
moi  un  factum  ridicule,  quand  je  voulus  rendre  au 
public  le  service  de  faire  condamner  les  libelles  de 
Roi  et  d'un  nommé  Travenol ,  son  associé. 

Voici  des  lettres  d'un  pauvre  libraire  ^  qui  me  de- 
mande pardon;  il  me  remercie  de  mes  bienfaits;  il 
m'avoue  que  l'abbé  Desfontaines  fit  sous  son  nom  un 
libelle  contremoi.  Celui-là  est  repentant;  c'estdu  moins 
quelque  chose.  Il  n'avait  pas  lu  apparemment  le  livre 
de  La  Métrie  contre  les  remords. 

'  Voyez  Mémoire  sur  la  satire,  Mélanges  littéraires j  t.  I,  p.  286. 
*  Jore. 
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Je  trouve  deux  lettres  d'un  nommé  Bellemare ,  qui 
s  est  depuis  réfugié  en  Hollande  sous  le  nom  de  Bénar, 
et  qui  a  fait  contre  la  France  un  journal  historique  dans 
la  dernière  guerre.  Il  me  remercie  de  l'argent  que  je 
lui  prête,  c'est-à-dire  que  je  lui  donne;  mais  il  ne  m'a 
payé  que  par  quelques  petits  coups  de  dent  dans  son 
journal.  On  dit  que  depuis  peu  on  Ta  fait  arrêter;  c'est 
dommage  que  le  public  soit  privé  de  ses  belles  pro- 
ductions. 

Cet  inventaire  est  d'une  grosseur  énorme.  La  canaille 
de  la  littérature  est  noblement  composée  !  Mais  il  y  a 
une  espèce  cent  fois  plus  méchante ,  ce  sont  les  dévots. 
Les  premiers  ne  font  que  des  libelles ,  les  seconds  font 
bien  pis  ;  et  si  les  chiens  aboient ,  les  tigres  dévorent. 
Un  véritable  homme  de  lettres  est  toujours  en  danger 
d'être  mordu  par  ces  chiens  ,  et  mangé  par  ces  mons- 
tres. Demandez  à  Pope:  il  a  passé  par  les  mêmes 
épreuves ,  et ,  s'il  n'a  pas  été  mangé  ,  c'est  qu'il  avait 
bec  et  ongles.  J'en  aurais  autant  si  je  voulais.  Ce  monde- 
ci  est  une  guerre  continuelle  ;  il  faut  être  armé ,  mais 
la  paix  vaut  mieux. 

Malgré  les  funestes  conditions  auxquelles  j'ai  reçu 
la  vie ,  je  croirai  pourtant ,  si  je  finis  avec  vous  ma  car^ 
rière ,  qu'il  y  a  plus  de  bien  encore  que  de  mal  sur  la 
terre;  sinon  je  serai  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  qu'un 
génie  malfesant  a  fagoté  ce  bas^monde. 
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1175.  -A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  la  grande  ville  de  Çîolinar,  2 1  décembre. 

Mon  cher  ange ,  vous  vous  mêlez  donc  aussi  d'être 
malade.  Nous  étions  inquiets  de  vous  ,.  la  fdle  de  Mo- 
nime  et  moi ,  et  nous  nous  écrivions  des  lettres  ten- 
dres pour  savoir  si  Tun  de  nous  n'avait  pas  de  vos  nou- 
velles. Comment  avez-vous  fait  pour  ne  plus  sortir 
vers  les  quatre  heures  et  demie?  Je  crois  que  vous  avez 
été  bien  étonné  de  rester  chez  vous.  Je  n'ai  ni  de  santé 
ni  de  chez  moi,  mon  cher  ange;  mais  je  suis  accou- 
tumé à  ces  maux-là,  et  je  ne  le  suis  point  aux  vôtres. 
Vous  avez  été  attaqué  dans  votre  fort ,  et  vous  avez  eu 
mal  à  la  tête.  C'est  une  de  vos  meilleures  pièces  ;  votre 
tête  vaut  bien  mieux  que  la  mienne  :  la  vôtre  vous  a 
rendu  heureux;  la  mienne  m'a  fait  très  malheureux, 
et  les  têtes  des  autres  me  retiennent  encore  vers  les 
bords  du  Rhin.  Les  mains  de  Jean  Néaulme,  libraire 
de  La  Haye ,  viennent  de  me  faire  de  nouvelles  plaies, 
et  c'est  encore  un  surcroît  de  misère  d'être  obligé  de 
plaider  devant  le  public.  C'est  un  fardq^u  et  un  avilis- 
sement. On  ne  peut  se  dérober  à  sa  destinée.  Qui  au- 
rait cru  que  mes  dépouilles  seraient  prises  à  la  ba- 
taille de  Sohr ,  et  seraient  vendues  dans  Paris  ?  On  prit 
l'équipage  du  roi  de  Prusse  dans  cette  bataille ,  au  lieu 
de  prendf  e  sa  personne  ;  on  porta  sa  cassette  au  prince 
Charles  ;  il  y  avait  dans  cette  cassette  grise-rouge  de 
l'avare  force  ducats  avec  cette  Histoire  universelle  et 
des  fragments  de  la  Pucelle.  Un  valet  de  chambre  du 
prince  Charles  a  vendu  V Histoire  à  Jean  Néaulme ,  et 
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les  papillottes  de  la  Pucelie  sont  à  Vienne.  Tout  Cela 
<!ompose  une  drôle  de  destinée.  Je  souFfre  autant  que 
Scarron,  et  je  barbouille  autant  de  papier  que  saint 
Augustin.  J'avais  fait  une  Histoire  de  f  Empire  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Saxe-Gotha  m'avait  commandée 
comme  on  commande  des  petits  pâtés  ;  j'avais  cousu , 
dans  cette  Histoire  de  l'Empire,  quelques  petits  lam- 
beaux de  V  Universelle.  J'étais  en  droit  d'employer  mes 
matériaux.  Jean  Néaulme  me  coupe  la  gor(je:  com- 
ment voulez-vous  que  je  songe  à  Jean  Le  Rain?  Je  ne 
songe  à  présent  qu'à  la  cuisse  de  ma  nièce  et  à  mon 
pied  de  Philoctête,  mais  surtout  à  vous,  mon  cher 
ange ,  à  madame  d'Argental ,  et  à  vos  amis.  Je  vous 
embrasse  bien  tendrement  :  j'ai  besoin  d'une  tête 
comme  la  vôtre  pour  supporter  tous  les  chagrins  dont 
je  suis  circonvenu,  et  malheureusement  je  n'ai  que 
la  mienne.  Mon  cœur,  qui  est  plus  sain ,  vous  adore. 

1176.  — A  M.  ***. 

A  Colmar,  2 1  décembre. 

Monsieur,  madame  la  duchesse  de  Gotha  a  eu  la 
bonté  de  m'envoyer  le  petit  mot  que  vous  m'adressez. 
Un  motsuffitpour  ranimer  les  passions.  S.  A.  S.  avait 
bien  vu  quelle  était  la  mienne  pour  la  personne  respec- 
table dont  vous  parlez.  L'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  ma  situation  me  fait  un  devoir  de  vou«  ou- 
vrir mon  cœur.  Il  est  sensiblement  pénétré ,  et  il  doit 
l'être.  Ma  seule  consolation  est  que  le  souverain  qui 
remplit  la  fin  de  ma  vie  d'amertume  ne  peut  pas  oublier 
entièrement  des  bontés  si  anciennes  et  si  constantes.  Il 


ANNÉE   1753.  321 

est  impossible  que  son  humanité  et  sa  philosophie  ne 
parlent  tôt  ou  tard  à  son  cœur,  quand  il  se  représen- 
tera qu'il  m'a  daigné  appeler  son  ami  pendant  seize 
années,  et  qu'il  m'avait  enfin  fait  tout  quitter  pour 
venir  auprès  de  lui.  Il  ne  peut  ignorer  avec  quels  char- 
mes je  cultivais  les  belles-lettres  auprès  d'un  grand 
homme  qui  me  les  rendait  plus  chères»  C'est  une  chose 
si  unique  dans  le  monde  de  voir  tin  prince  né  à  trois 
cents  lieues  de  Paris,  écrire  en  français  mieux  que  nos 
académiciens  ;  c'était  une  chose  si  flatteuse  pour  moi 
d'en  être  le  témoin  assidu  ,  qu'assurément  je  n'ai  pu 
chercher  à  m'en  priver.  Il  sait  bien  que  je  n'ai  d'autre 
ambition  que  de  vivre  auprès  de  sa  personne.  Je  suis 
très  riche  ;  j'ai  la  môme  dignité  dans  la  maison  du  roi 
de  France  que  j'avais  dans  la  sienne ,  et  je  ne  regrettais 
pas  la  place  d'historiographe  de  France ,  que  j'avais 
sacrifiée. 

Quand  il  daignei'a  se  représenter  tout  ce  que  je  vous 
dis  là,  monsieur,  il  verra  sans  doute  que  mon  cœur 
seul  me  conduisait,  et  le  sien  sera  peut-être  touché. 
C'est  tout  ce  que  je  peux  espérer,  et  tout  ce  que  je 
peux  vous  dire,  monsieur,  surtout  dans  l'état  où  m'a 
jeté  la  goutte,  qui  s'est  jointe  à  tous  mes  maux.  Ils 
n'ôtent  rien  à  la  sensibilité  que  votre  bienveillance 
m'inspire. 

Comptez  que  je  suis ,  monsieur,  avec  la  plus  tendrd 
reconnaissance,  votre,  etc. 


OORRESP.  GEi\£Jl.    T.  IVx 
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1177.— AU  SIEUR  JEAN  NÉAULME, 

LIBUAIRE    DE    LA    HAYE    ET    DE    BERLIN. 
A  Colmar,  28  décembre. 

J'ai  lu  avec  attention  et  avec  douleur  le  livre  inti- 
tulé, Abrégé  de  V Histoire  universelle,  dont  vous  dites 
avoir  acheté  le  manuscrit  à  Bruxelles.  Un  libraire  de 
Paris ,  à  qui  vous  lavez  envoyé ,  en  a  fait  sur-le-champ 
une  édition  aussi  fautive  que  la  vôtre.  Vous  auriez 
bien  dû  au  moins  me  consulter  avant  de  donner  au 
public  un  ouvrage  si  défectueux.  En  vérité,  c'est  la 
honte  de  la  littérature.  Comment  votre  éditeur  a-t-il  pu 
prendre  le  huitième  siècle  pour  le  quatrième,  le  trei- 
zième pour  le  douzième,  le  pape  Boniface  VIII  pour 
Boniface  Vil?  presque  chaque  page  est  pleine  de  foutes 
absurdes.  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire ,  c'est  que  tous 
les  manuscrits  qui  sont  à  Paris,  ceux  qui  sont  actuel- 
lement entre  les  mains  du  roi  de  Prusse,  de  monsei- 
gneur rélecteur  Palatin,  de  madame  la  duchesse  de 
Gotha,  sont  très  différents  du  vôtre.  Une  transposi- 
tion, un  mot  oublié,  suffisent  pour  former  un  sens  ab- 
surde ou  odieux.  Il  y  a  malheureusement  beaucoup  de 
ces  fautes  dans  votre  ouvrage.  Il  semble  que  vous  ayez 
voulu  me  rendre  ridicule  et  me  perdre,  en  imprimant 
cette  informe  rapsodie,  et  en  y  mettant  mon  nom. 
Votre  éditeur  a  trouvé  le  secret  d'avilir  un  ouvrage 
qui  aurait  pu  devenir  très  utile.  Vous  avez  gagné  de 
l'argent;  je  vous  en  félicite  :  mais  je  vis  dans  un  pays 
où  l'honneur  des  lettres  et  les  bienséances  me  font  un 
devoir  d'avertir  que  je  n'ai  nulle  part  à  la  publication 
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de  ce  livre,  rempli  d'erreurs  et  d'indécences;  que  je  le 
désavoue ,  que  je  le  condamne ,  et  que  je  vous  sais  très 
mauvais  gré  de  votre  édition.       Voltaire. 

1 1 78.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  CoJmar,  3o  de  décembre. 

Avec  des  malheurs  qui  accablent ,  avec  une  maladie 
qui  mène  au  tombeau ,  avec  des  Annales  de  l Empire 
qui  surchargent  Tesprit,  oh  n'écrit  guère;  cependant, 
monseigneur ,  je  vous  écrirais  à  Fagonie.  J'apprends 
que  M.  le  duc  de  Fronsac  est  réchappé  d'une  maladi» 
dangereuse.  Je  vous  en  félicite,  et  je  lui  souhaite  ime 
carrière  aussi  brillante  et  aussi  glorieuse  que  la  vôtre. 
Il  est  triste  que  je  voie  finir  la  mienne  loin  de  vous. 
Un  événement  imprévu  recule  encore  mes  espérances. 
Voici  des  pièces  qui  peuvent  démontrer  mon  inno- 
cence ,  et  qui  peut-être  la  laisseront  opprimée.  Je  vous 
demande  en  grâce  que  la  copie  de  ma  lettre  à  madame 
de  Pompadour  ne  soit  pas  vue  de  vos  secrétaires.  J'ai 
un  petit  malheur ,  c'est  que  je  n'écris  pas  une  ligne 
qui  ne  coure  l'Europe.  Il  y  a  un  lutin  qui  préside  à  ma 
destinée.  Si  ce  farfadet  pouvait  s'entendre  avec  le  gé- 
nie qui  préside  à  la  vôtre,  je  bénirais  ma  dernière 
course. 

Je  pourrais  m'étonner  qu'on  m'eût  accusé  d'avoir 
fait  imprimer  cette  Histoire  informe ,  dans  le  temps  que 
j'en  ai  depuis  dix  ans  des  manuscrits  cent  fois  plus 
corrects,  plus  curieux,  et  plus  amples;  je  pourrais 
m'étonner  qu'on  eût  eu  cette  injustice ,  dans  le  temps 
que  je  suis  en  France ,  dans  le  temps  que  j'ai  supplie 
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très  instamment  M.  de  Malesherbes  de  supprimer  cette 
édition;  mais  je  ne  m'étonne  de  rien,  je  ne  me  plains 
de  rien,  et  je  suis  préparé  à  tout.  Adieu,  monseigneur; 
conservez-moi  vos  bontés. 

P.  S.  On  m^assure  que  le  prince  Charles  rendit  au 
roi  de  Prusse  sa  cassette  prise  à  la  bataille  de  Soin-, 
dans  laquelle  sa  majesté  prussienne  prétend  qu'il  avait 
mis  mon  manuscrit.  Je  sais  qu'on  lui  rendit  jusqu'à 
son  chien.  Il  me  demanda  depuis  un  nouvel  exem- 
plaire ;  je  lui  en  donnai  un  plus  correct  et  plus  ample. 
Il  a  gardé  celui-là  :  son  libraire ,  Jean  Néaulme ,  a  im- 
primé l'autre. 

Nous  n'avons  pas  porté  de  santé,  ma  nièce  ni  moi , 
depuis  un  souper  où  nous  nous  trouvâmes  tous  deux 
un  peu  mal  à  Francfort.  Voilà  pourquoi  ma  santé ,  tou- 
jours languissante,  ne  m'a  pas  permis  de  vous  écrire. 

II 79.  — A  M.  D'ARGENTAL. 

Oolmar,  1 5  janvier  1754- 

Mon  cher  ange,  je  dresserai  un  petit  autel  d'Escu- 
lape  à  M.  Fournier,  puisqu'il  vous  a  guéris  Vous  et  ma 
nièce.  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  santé  de  madame 
d'Argental  :  je  dois  supposer  qu'elle  jouit  enfin  de  ce 
bien  inestimable  qu'elle  n'a  jamais  connu.  Cet  autre 
bien  que  les  Fournier  ne  donnent  pas ,  m'est  ravi  trop 
long- temps  :  il  est  bien  cruel  de  vivre  loin  de  vous.  Le 
séjour  de  Colmar  m'est  devenu  nécessaire  pour  ces 
annales  de  lEmpire  que  j'avais  entreprises.  J'aime  à 
finir  tout  ce  que  j'ai  commencé.  J'ai  trouvé  à  Colmar 
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des  secours  que  je  n'aurais  point  eus  ailleurs;  et  dans 
la  cruelle  situation  où  je  suis,  accablé  de  maladies,  et 
n'étant  point  sorti  de  ma  chambre  depuis  trois  mois , 
j'ai  trouvé  de  la  consolation  dans  la  société  de  quel- 
ques personnes  instruites.  On  en  trouve  toujours  dans 
une  ville  où  il  y  a  un  parlemejit,  et  vous  m'avouerez 
que  je  n'aurais  pu  ni  faire  imprimer  les  Annales  de 
[Empire  à  Sainte-Palaye ,  ni  trouver  dans  cette  soli- 
tude beaucoup  de  secours  dans  l'état  affreux  où  je  suis. 
Si  ma  santé  me  permet  d'aller  à  Sainte-Palaye  au  prin- 
temps, je  ne  prendrai  ce  parti  qu'en  cas  que  les  maî- 
tres du  château  veuillent  bien  me  le  louer  pour  le 
temps  que  j'y  demeurerai.  J'y  pourrai  faire  venir  par 
eau  mes  livres  et  quelques  meubles  :  je  ne  peux  vivre 
sans  livres;  une  campagne  sans  eux  serait  pour  moi 
une  prison;  il  est  vrai  que  Sainte-Palaye  est  un  peu 
loin  de  Paris,  et  qu'il  vaudrait  mieux  choisir  quelque 
séjour  moins  éloigné,  puisque  vous  me  flattez,  mon, 
cher  ange ,  d'y  venir  quelquefois  ;  mais ,  si  je  ne  trouve 
rien  de  plus  voisin  de  Paris ,  il  faudra  s'ep  tçn  jr  à  Sainte^ 
Palaye. 

Je  compte  vous  envoyer  le  premier  tome  des  An- 
nales de  l  Empire  :  ce  ne  sont  pas  de  vastes  tableaux 
des  sottises  et  des  horreurs  du; genre  humain,  comme 
cette  Histoire  universelle;  mais  c'est  un  objet  plus  inté^ 
ressaut  que  \ Histoire  de  France ,  pour  tout  autre  qu'un 
Français .  Les  gens  instruits  disent  que  cesAnnales  sont 
assez  exactes,  et  ce  n'est  pas  assez;  je  les  aurais  vou- 
lues moins  sèches.  Il  faut  plaire  en  France;  dans  le 
reste  du  monde ,  il  faut  instruire.  Ce  livre  sera  bien 
fiioins  couru  à  Paris  que  l'abrégé  tronqué  de  ï Histoire 
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universelle  ;  mais  il  vaudra  beaucoup  mieux .  Pour  qu'un 
livre  réussisse  à  Paris,  il  faut  qu'il  soit  hardi  et  in(;o- 
nieux  ;  pour  qu'une  tragédie  ait  du  succès ,  il  faut  qu'elle 
soit  tendre  :  ce  n'est  pas  le  bon  qui  plaît,  c'est  ce  qui 
flatte  le  goût  dominant.  Je  ne  me  sens  pas  trop  d'hu- 
meur à  parler  d'amour  aux  Parisiens  sur  le  théâtre,  et 
je  hais  un  métier  dont  les  désagréments  m'avaient  fait 
quitter  Paris.  Il  ne  me  faut  à  présent  qu'une  retraite 
et  un  ami  tel  que  vous.  Adieu ,  mon  cher  ange  :  vos  let- 
très  me  consolent  et  me  font  supporter  une  vie  bien 
cruelle. 

I  i8o.  -^  A  M^^LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  23  janvier  *. 

On  m'avait  dit,  madame,  que  vous  étiez  à  Andiau, 
et  on  me  dit  à  présent  que  vous  êtes  à  l'île  Jard.  Je  re- 
grette toujours  ce  séjour,  quoiqu'il  soit  en  plein  nord, 

II  y  a  bientôt  trois  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma 
chambre.  J'en  sortirais  assurément,  si  j'étais  dans  vo- 
tre voisinage.  Je  préférerais  surtout  cette  petite  mai- 
son  de  campagne  qui  est  près  de  votre  île ,  à  l'hôtel  du 
maréchal  de  Coigny.  N'y  aurait-il  pas  moyen  de  con- 
clure cette  affaire,  et  de  louer  cette  maison  meublée? 
Il  serait  bien  doux  de  venir  jouir  le  soir  de  votre  char- 
mant entretien,  et  de  celui  de  votre  amie,  après  avoir 
souffert  et  travaillé  tout  le  jour;  car,  de  la  manière 
dont  ma  vie  solitaire  est  arrangée,  vivre  à  l'hôtel  du 

Imprimée  dans  l'éiiition  de  Kehl,  sous  la  date  du  i3  nqvembre 
1753,  cette  lettre  reparaît  ici  plus  correcte  et  coUationnée  sur  l'ori- 
gpnal.  ^ 
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maréchal  de  Coigny,  ce  serait  être  à  cent  lieues  de  vous. 
Cet  Abrège  de  [Histoire  universelle  dont  vous  m'avez 
parlé  est  un  ouvrage  ridiculement  imprimé,  où  il  y  a 
autant  de  fautes  que  de  lignes.  Le  roi  de  Prusse  est  bien 
destiné  à  me  persécuter.  Je  lui  avais  donné,  il  y  a  plus 
de  treize  ans ,  ce  manuscrit  très  informe.  Il  prétendit 
lavoir  perdu  à  la  bataille  de  Sohr ,  lorsque  les  lioussards 
autrichiens  pillèrent  son  bagage.  Cependant  on  lui 
rendit  tout,  jusqu'à  son  chien.  Il  se  trouve  aujourd'hui 
que  c'est  son  libraire  qui  débite  ce  manuscrit ,  tron- 
qué, altéré,  méconnaissable.  Il  prétend,  ce  libraire, 
qu'il  l'a  acheté  d'un  valet  de  chambre  du  prince  Char- 
les. Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  en  a  été  très  scan- 
dalisé à  la  cour,  et  que  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
apaiser  les  rumeurs  qu'il  a  causées.  Cette  affaire  parti- 
culière m'a  beaucoup  tourmenté  dans  le  temps  que  1j^ 
confusion  des  affaires  générales  me  fait  perdre  mou 
bien.  Je  n'ai  de  consolation  que  d2ms  le  travail  et  dans 
la  retraite  ;  mais  il  me  faudrait  une  retraite  auprès  de 
l'île  de  Jard.  Je  ne  peux  jeûner  et  prier  comme  le  con- 
seille M.  de  Beaufremont.  J'ai  pourtant  autant  de  droit 
au  paradis  qu'aucun  Français.  Mais  vous ,  madame , 
qui  aviez  tant  de  droit  aux  félicités  de  ce  monde,  com- 
ment gouvernez -vous  votre  santé,  comment  vont  les 
affaires  de  votre  famille?  J'ai  bien  peur  que  vous  ne 
soyez  environnée  de  choses  tristes.  Je  ne  vois  que  des 
injustices  et  des  malheurs.  Conservez  votre  santé  et 
votre  courage.  Vous  mande-t-on  quelque  chose  de  Pa- 
ris? Y  a-t-il  quelque  nouvelle  sottise?  Que  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  est  sot  et  petit!  Je  souhaite  cepen- 
dant que  vous  en  puissiez  voir  la  fm.  Adieu ,  madame; 
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je  voudrais  être  votre  courtisan  aussi  assidu  que  res- 

pectueusétïient  attache, 

1181.  — A  M,  DE  CIDEVILLE. 

A  Colmar,  le  28  janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  s'il  est  triste  que  les  Fran- 
çais n'aient  point  de  musique,  il  est  encore  plus  triste 
qu'ils  n'aient  point  de  lois ,  et  que  les  affaires  publiques 
soient  dans  une  confusion  dont  tous  les  particuliers  se 
ressentent.  Pon-b  unum  est  necessarium ,  dit  le  père  Ber- 
ruyer  après  Tautre.  Mais  ce  necessarium ,  c'est  la  justice. 
Ce  monde-ci  est  destiné  à  être  bien  malheureux,  puis- 
que, dans  la  plus  profonde  paix,  on  éprouve  des  dés- 
astres que  la  guerre  même  n'a  jamais  causés. 

Si  je  voulais  me  plaindre  des  petites  choses,  je  me 
plaindrais  de  l'édition  barbare  et  tronquée  qu'on  a 
faite  d'un  ouvrage  qui  pouvait  être  utile  ;  mais  les  coups 
d'épingle  ne  sont  pas  sentis  par  ceux  qui  ont  la  jambe 
emportée  d'un  coup  de  canon.  Ce  ratio  ultima  regum 
me  déplaît  beaucoup.  Je  regarde  comme  un  des  plus 
tristes  effets  de  ma  destinée  de  n'avoir  pu  passer  avec 
vous  le  reste  d'une  vie  que  j'ai  commencée  avec  vous; 
mais  les  pauvres  humains  sont  des  balles  de  paume 
avec  lesquelles  la  fortune  joue. 

Je  voudrais  bien  que  ma  balle  fût  poussée  à  Launaî  ; 
mais  elle  fait  tant  de  faux  bonds  que  je  ne  peux  savoir 
où  elle  tombera  ;  ce  ne  sera  pas  probablement  au  théâ- 
tre des  ostrogoths  de  Paris.  Je  n'irai  plus  me  fourrei^" 
dans  ce  tripot  de  la  décadence.  Vous  avez  d'ailleurs 
tant  de  grands  hommes  à  Paris ,  qu'on  peut  bien  négU- 
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ger  cette  partie  de  la  littérature;  vous  avez  de  plus 
des  navets,  et  moi  je  n'ai  plus  de  fleurs.  Mon  cher  Ci- 
deville,  à  notre  âge  il  faut  se  moquer  de  tout,  et  vivre 
pour  soi.  Ce  monde-ci  est  un  vaste  naufrage;  sauve  qui 
peut;  maïs  je  suis  bien  loin  du  rivage! 

Mes  compliments  au  grand  abbé.  Je  vous  embrasse, 
mon  ancien  ami ,  bien  tendrement. 

U82,  — AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

Colinar,  6  février. 

Ma  félicité,  mon  cher  marquis,  est  montée  à  un  tel 
excès,  que  la  seule  philosophie  peut  me  donner  la  mo- 
dération nécessaire  dans  la  bonne  fortune;  et  îa  seule 
amitié  peut  obtenir  enfin  de  moi  que  je  vous  réponde 
dans  Fivresse  de  mon  bonheur.  Cette  belle  et  décente 
édition  d'une  prétendue  Histoire  universelle^  mise  si 
agréablement  sous  mon  nom  par  un  honnête  libraire, 
a  été  reçue  du  clergé  avec  une  extrême  édification ,  et 
du  gouvernement  avec  une  bonté  et  des  marques  d'at- 
tention qui  me  pénétrent  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Dans  une  situation  si  charmante,  jeune,  brillant  de 
santé ,  encouragé  par  la  meilleure  compagnie ,  vou5 
croyez  bien  que  je  me  fais  un  plaisir  de  travailler  dans 
mes  agréables  moments  de  loisir  à  perfectionner  une 
tragédie  amoureuse ,  et  que  ce  serait  pour  moi  le  com- 
ble des  agréments  de  me  commettre  avec  le  discret  et 
indulgent  parterre,  et  avec  les  auteurs  pleins  de  justice 
et  d'impartialité.  Je  jouis  de  mes  amis,  de  mes  pa- 
rents, de  ma  maison  ,  de  mes  livres ,  de  mon  bien ,  de 
la  faveur  des  rois  :  tout  cela  anime;  et  il  faudrait  être 
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d'un  génie  bien  stérile  pour  ne  pas  cultiver  les  muscs 
avec  succès  au  milieu  de  tant  crencouragements.  Par- 
don de  cette  longue  ironie.  Je  vous  parle  très  sérieu- 
sement, mon  cher  marquis  ,  quand  je  vous  dis  combien 
je  vous  aime.  Votre  amitié,  votre  suffrage,  pourraient 
m^encourager;  mais  je  sais  trop  ce  qui  manque  k  Zu- 
lime:  elle  est  trop  long-temps  sur  le  même  ton  ;  c'est 
un  défaut  capital  :  il  faut  de  l'uniformité  dans  la  so- 
ciété ,  mais  non  pas  au  théâtre  ;  et  d'ailleurs  quel  temps  ! 
Adieu. 

ii83.  — A  M.  D^ARGENTAL. 

Colmar,  7  février. 

Vraiment,  mon  cher  ange,  il  est  bien  vrai  que  les 
impressions  de  cette  malheureuse  Histoire,  prétendue 
universelle ,  ne  sont  pas  effacées  :  les  plaies  sont  ré- 
centes, elles  saignent,  et  sont  bien  profondes.  Il  est 
certain  qu'on  m'a  voulu  perdre  en  France  après  m'a- 
^^oir  perdu  en  Prusse ,  et  qu'on  a  engagé  ces  coquins  de 
libraires  de  Berlin  et  de  La  Haye  à  imprimer  un  an- 
cien manuscrit  informe  pour  m'achever.  Il  est  incon- 
testable que  ce  manuscrit  est  très  différent  du  mien. 
Je  conjurai  ma  nièce  d'exiger  la  suppression  du  livre 
dès  qu'il  parut  ;  elle  eut  la  faiblesse  de  croire  ceux  qui 
en  étaient  contents  ;  elle  me  manda  que  M.  de  Ma- 
lesherbes  le  trouvait  très  bon,  et  aujourd'hui  M.  de 
Malesherbes  croit  ne  me  pas  devoir  le  témoignage  que 
je  demande.  Il  m'est  pourtant  essentiel  qu'on  sache 
la  vérité:  non  quej'espère  qu'on  me  rendra  une  entière 
justice,  mais  du  moins  la  persécution  en  serait  affai- 
blie; elle  est  extrême.  Jl  ne  s'agit  plus  probablement 
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de  Sainte-Palaye ,  et  encore  moins  de  tragédie  ;  il  s'agit 
d'aller  mourir  loin  des  injustices  et  des  persécutions. 
N'auriez-vous  point,  mon  cher  ange,  quelque  homme 
sage  et  discret,  à  la  probité  de  qui  je  pusse  conjfier  le 
maniement  de  mes  affaires  et  Temballage  de  mes  meu- 
bles? Vous  aviez,  ce  me  semble ,  un  clerc  de  notaire 
dont  vous  étiez  très  content;  il  faudrait  que  vous  eus- 
siez la  bonté  d'arranger  avec  lui  ses  appointements; 
je  le  chargerais  de  ma  correspondance;  mais  j'exige- 
rais le  plus  profond  secret.  J'attends  cette  nouvelle 
preuve  de  votre  généreuse  amitié.  Je  ne  peux  songer 
à  tout  cela  sans  répandre  des  larmes. 

J'ai  écrit  à  Lambert  ;  je  lui  ai  recommandé  des  car* 
tons  que  je  lui  ai  envoyés  pour  ces  Annales.  Je  vous 
prie,  quand  vous  irez  à  la  comédie,  d'exiger  de  lui 
cette  attention.  La  passion  des  esprits  faibles  ferait  trop 
crier  les  esprits  méchants. 

Adieu,  mon  adorable  ange  :  mille  compliments  à 
madame  d'Argental. 

1184. —A  M.  ROUSSET  DE  MISSY, 

AUTEUR  DE  PLUSIEURS  OUVRAGES  PÉRIODIQUES  EN  HOLLASDE. 

Cûlmar,  9  février. 

Lorsque  je  me  plaignis  à  vous,  monsieur,  avec  fran- 
chise des  calomnies  que  vous  avez  adoptées  sur  mon 
compte  dans  vos  feuilles,  vous  me  répondîtes  que  votre 
attachement  à  la  mémoire  de  Rousseau,  votre  intime 
ami,  était  votre  excuse. 

J'ai  retrouvé,  dans  mes  papiers,  deux  lettres  d© 
votre  main  qui  doivent  me  faire  espérer  plus  de  jus?^ 
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tice.  Je  vous  en  envoie  ici  copie,  et  je  vous  laisse  à 
penser  quelle  est  votre  excuse. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  de  Médine  à  M.  Rousset  de  Missy, 
transcrite  de  la  main  de  M.  Rousset, 

A  Bruxelles,  le  17  février  1737. 

«  Vous  allez  être  étonné  du  malheur  qui  m'arrivc. 
«  Il  m'est  revenu  des  lettres  protestées  :  je  n'ai  pu  les 
«  rembourser.  J'avais  quelques  autres  petites  affaires 
«  dont  l'objet  n'était  pas  important.  Enfin  l'on  m'enlève 
«  mercredi  au  soir,  et  l'on  me  mit  en  prison,  d'où  je 
«  vous  écris.  Je  compte  tout  payer  ces  jours-ci,  et  être 
«  dehors.  Mais  croiriez-vous  que  ce  coquin,  cet  indi- 
«  gne,  ce  monstre  de  Rousseau ,  qui ,  depuis  six  mois, 
«  n'a  bu  et  mangé  que  chez  moi,  à  qui  j'ai  rendu  les 
«  services  les  plus  essentiels ,  et  en  nombre ,  a  été  la 
«  cause  qu'on  m'a  pris  ?  que  c'est  lui  qui  en  a  donné  le 
«  conseil?  que  c'est  lui  qui  a  irrité  contre  moi  le  por- 
«  teur  de  mes  lettres ,  qui  n'avait  nul  dessein  de  me 
«  chagriner?  et  qu'enfin  ce  monstre  vomi  des  enfers , 
«achevant  de  boire  avec  moi  à  table,  de  me  baiser, 
«  m'embrasser,  a  servi  d'espion  pour  me  faire  enlever 
«  à  minuit  dans  ma  chambre?  Non ,  jamais  trait  n'a  été 
«  si  noir,  plus  épouvantable:  je  n'y  puis  penser  sans 
«  horreur.  Si  vous  saviez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  ^ 
«  toutes  les  obligations  qu'il  ip'a,  en  un  mot,  tout  ce 
«  qu'il  me  doit,  vous  frémiriez  d'en  faire  un  parallèle 
«  avec  sa  manœuvre.  Enfin,  patience;  je  compte  que 
«  notre  correspondance  à  vous  et  à  moi  ne  sera  pas 
«  altérée  par  cet  événement.  Je  serai  toute  ma  vie 
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«  de  même ,  c  est-à-dire  Fami  le  plus  vrai  et  le  plus 
«tendre  que  vous  puissiez  avoir,  et  toujours  tout  ù 
«vous.  » 

Lettre  de  M.  RoussEt  de  Missy  à  M.  de  Voltaire  ,  en  lui 
envoyant  à  Cirey^  en  Champagne^  la  lettre  de  M.  de  Médine. 

7  mars  1737. 

«  Je  joins ,  monsieur,  mes  tendres  remerciements  à 
«  ceux  que  M.  de  Médine ,  mon  intime  ami ,  vous  fait 
«  de  votre  générosité.  Je  partage  les  services  que  vous 
«  avez  la  bonté  de  lui  rendre,  et  j  admire  votre  pro- 
n  cédé ,  qui  est  aussi  grand  et  aussi  noble  que  celui  de 
«  ce  scélérat  de  Rousseau  est  abominable.  Disposez  de 
ft  moi,  monsieur,  dans  ce  pays-ci.  Je  suis  à  vos  ordres. 
«  Je  publierai  partout  le  mérite  extrême  de  votre  cœur 
«  et  de  votre  esprit.  Ne  m'épargnez  pas  :  je  brûle  d'en- 
«  vie  de  vous  faire  connaître  à  quel  point  je  suis,  mon- 
«  sieur,  votre,  etc.  » 

ii85.— AU  PÈRE  MENOU, 

JÉSUITE. 

A  Colmar,  le  1 7  février. 

Vous  ne  vous  souvenez  peut-être  plus ,  mon  rêvé* 
rend  père,  d'un  homme  qui  se  souviendra  de  vous 
toute  sa  vie.  Cette  vie  est  bientôt  finie.  J  étais  venu  à 
Colmar  pour  arranger  un  bien  assez  considérable  que 
j  ai  dans  les  environs  de  cette  ville.  Il  y  a  trois  mois 
que  je  suis  dans  mon  lit.  Les  personnes  les  plus  consi- 
dérables de  la  ville  m'ont  averti  que  je  n^avais  pas  à 
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me  louer  des  procédés  du  père  Merat,  que  je  crois 
envoyé  ici  par  vous.  S'il  y  avait  quelqu'un  au  inonde 
dont  je  puisse  espérer  de  la  consolation ,  ce  serait  d'un 
de  vos  pères  et  de  vos  amis  que  j'aurais  dû  Tattendre. 
Je  l'espérais  d'autant  plus  que  vous  savez  combien  j'ai 
toujours  été  attaché  à  votre  société  et  à  votre  personne. 
Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  je  fis  les  plus  grands  efforts 
pour  être  utile  aux  jésuites  de  Breslau.  Rien  n'est  donc 
plus  sensible  ici  pour  moi  que  d'apprendre,  par  les 
premières  personnes  de  l'Église,  de  l'épée,  et  de  la 
robe,  que  la  conduite  du  père  Merat  n'a  été  ni  selon  la 
justice  ni  selon  la  prudence.  Il  aurait  dû  bien  plutôt 
me  venir  voir  dans  ma  maladie ,  et  exercer  envers  moi 
un  zélé  charitable ,  convenable  à  son  état  et  à  son  mi- 
nistère ,  que  d'oser  se  permettre  des  discours  et  des 
démarches  qui  ont  révolté  ici  les  plus  honnêtes  gens  , 
et  dont  M.  le  comte  d'Argenson ,  secrétaire  d'état  de 
la  province ,  qui  a  de  l'amitié  pour  moi  depuis  quarante 
ans,  ne  peut  manquer  d'être  instruit.  Je  suis  persuadé 
que  votre  prudence  et  votre  esprit  de  conciliation  pré- 
viendront les  suites  désagréables  de  cette  petite  af- 
faire. Le  père  Merat  comprendra  aisériient  qu'une 
bouche  chargée  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ne  doit 
pas  être  la  trompette  de  la  calomnie,  qu'il  doit  appor- 
ter la  paix  et  non  le  trouble,  et  que  des  démarches 
peu  mesurées  ne  pourront  inspirer  ici  que  de  l'aver- 
sion pour  une  société  respectable  qui  m'est  chère ,  et 
qui  ne  devrait  point  avoir  d'ennemis. 

Je  vous  supplie  de  lui  écrire;  vous  pourrez  même 
iui  envoyer  ma  lettre ,  etc< 
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1186. —A  M.  DE  PAULMY. 

A  Colraar,  le  20  février. 

Votre  bibliothèque  souffrira-t-elle  ce  rogaton?  Je 
vous  supplie,  monseigneur,  de  faire  relier  cette  pré- 
face avec  cette  belle  Histob^*.  Voudriez-vous  bien 
avoir  la  bonté  de  donner  Texemplaire  ci-joint  à  M.  le 
président  Hénault,  comme  à  mon  confrère  à  l'acadé- 
mie et  mon  maître  en  histoire?  Pardonnez-moi  cette 
liberté. 

Quoique  je  ne  sois  pas  sorti  de  mon  lit  ou  de  ma 
chambre  depuis  cinq  mois ,  je  ne  suis  pas  moins  en- 
chanté de  votre  Haute-Alsace  ;  on  y  est  pauvre ,  à  la 
vérité ,  mais  Févêque  de  Porentru  a  deux  cent  mille 
écus  de  rente,  et  cela  est  juste.  Les  jésuites  allemands 
gouvernent  son  diocèse  avec  toute  Thumilité  dont  ils 
sont  capables.  Ce  sont  des  gens  de  beaucoup  d'esprit. 
J'ai  appris  qu'ils  firent  brûler  Bayle  à  Colmar,  il  y  a 
quatre  ans.  Un  avocat-général ,  nommé  Muller ,  hom- 
me supérieur,  porta  son  Bayle  dans  la  place  publique, 
et  le  brûla  lui-même  ;  plusieurs  génies  du  pays  en  fi- 
rent autant.  Comme  vous  êtes  secrétaire  d'état  de  la 
province ,  je  vous  supplie  de  m'envoyer  votre  Bayle 
bien  relié ,  afin  que  je  le  brûle  dès  que  je  pourrai 
sortir. 

Je  vous  avais  supplié  de  m'honorer  d'un  petit  mot 

*  M.  de  Paulmy  fit  effectivement  relier  cette  lettre  et  celle  sous  la 
3ate  du  i3  août  suivant,  en  tête  de  \ Abrégé  de  V Histoire  universelle, 
Nous  les  avons  copiées  sur  les  originaux.  {Note  de  l'édition  en  4* 
vol.  in-8°.) 


336  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

de  protection  auprès  du  procureur-général ,  pour  évi- 
ter un  extrême  ridicule ,  dont  le  scandale  irait  aux 
oreilles  du  roi;  mais  j'ai  peut-être  mal  pris  mon  temps, 
et  j'ai  bien  peur  que ,  dans  un  accès  de  goutte ,  vous 
n'ayez  eu  pour  moi  un  accès  d'indifférence.  Mais  je 
consens  à  être  excommunié ,  moi  et  mon  Histoire  pré- 
tendue universelle ,  si  vous  êtes  quitte  de  votre  goutte. 

Je  suis  fâché  dé  dire  à  un  grand  ministre  que  j'ai 
un  peu  le  scorbut  et  quelque  atteinte  dliydropisie.  Je 
vous  supplie  très  humblement  de  croire  que  je  suis 
obligé ,  pour  ne  point  mourir ,  de  voyager  et  de  cher-, 
cher  quelque  abri  un  peu  chaud. 

Comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  positif  du  roi ,  et 
que  je  ne  sais  ce  qu'on  me  veut ,  je  me  flatte  qu'il  me 
sera  permis  de  porter  mon  corps  mourant  où  bon  me 
semblera.  Le  roi  a  dit  à  madame  de  Pompadour  qu'il 
ne  voulait  pas  que  j'allasse  à  Paris  ;  je  pense  comme 
sa  majesté ,  je  ne  veux  point  aller  à  Paris  ;  et  je  suis 
persuadé  qu'elle  trouvera  bon  que  je  me  promène  au 
loin.  Je  remets  le  tout  à  votre  bonté  et  à  votre  pru- 
dence ;  et ,  si  vous  jugez  à  propos  d'en  dire  un  mot  au 
roi,  in  tempore  opportuno ,  et  de  lui  en  parler  comme 
d'une  chose  simple  qui  n'exige  point  de  permission, 
je  vous  aurai  réellement  obligation  de  la  vie.  Je  suis 
persuadé  que  le  roi  ne  veut  pas  que  je  meure  dans 
riiôpital  de  Colmar. 

En  un  mot ,  je  vous  supplie  de  sonder  l'indulgence 
du  roi  :  il  est  bien  offieux  de  souffrir  tout  ce  (jueje  souffie 
pour  un  mauvais  livre  qui  n  est  pas  de  ?noi.  Je  suis  dans 
votre  département ,  ainsi  ma  prière  et  mon  espérance 
sont  dans  les  régies. 
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Daignez  me  faire  savoir  si  je  puis  voyager;  je  vous 

aurai  Tobligation  d'exister,  et  je  vivrai  plein  du  plus 

tendre  respect  pour  vous.  Pardon  de  cette  énorme 

lettre ,  etc. 

1187.  — A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL, 

A    PARIS. 

Colmar,  24  février! 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main ,  mon  cher  et 
respectable  ami.  On  dit  que  vous  êtes  malade  comme 
moi;  jugez  de  mes  inquiétudes.  Voici  le  temps  de  pro- 
fiter des  voies  du  salut  que  le  clergé  ouvre  à  tous  les 
fidèles.  Si  vous  avez  un  Bayle  dans  votre  bibliothèque, 
je  vous  prie  de  me  Tenvoyer  par  la  poste ,  afin  que  je 
le  fasse  brûler ,  comme  de  raison ,  dans  la  place  pu- 
blique de  la  capitale  des  Hottentots  ,  où  j'ai  l'honneur 
d'être.  On  fait  ici  de  ces  sacrifices  assez  communé- 
ment ;  mais  on  ne  peut  reprocher  en  cela  à  nos  sau- 
vages d'immoler  leurs  semblables,  comme  font  les 
autres  anthropophages.  Des  révérends  pères  jésuites 
fanatiques  ont  fait  incendier  ici  sept  exemplaires  de 
Bayle  ;  et  un  avocat  -  général  de  ce  qu'on  appelle  le 
conseil  souverain  d'Alsace  a  jeté  le  sien  tout  le  pre- 
mier dans  les  flammes ,  pour  donner  l'exemple  ,  dans 
le  temps  que  d'autres  jésuites  plus  adroits  font  im- 
primer Bayle  à  Trévoux  pour  leur  profit.  Je  cours 
risque  d'être  brûlé ,  moi  qui  vous  parle ,  avec  la  belle 
Histoire  de  Jean  Néaulme.  Nous  avons  un  évêque  de 
Porentru  (  qui  eût  cru  qu'un  Porentru  fût  évêque  de 
Colmar?  )  ;  ce  Porentru  est  grand  chasseur ,  est  grand 
buyeur  de  son  métier ,  et  gouverne  son  diocèse  par  des 
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jésuites  allemands  qui  sont  aussi  despotiques  parmi 
nos  sauvages  des  bords  du  Rhin  qu'ils  le  sont  au  Pa- 
raguai.  Vous  voyez  quels  progrès  la  raison  a  faits  dans 
les  provinces.  Il  y  a  plus  d'une  ville  gouvernée  ainsi; 
quelques  justes  haussent  les  épaules  et  se  taisent.  J'a- 
vais choisi  cette  ville  comme  un  asile  sûr,  dans  lequel 
je  pourrais  surtout  trouver  des  secours  pour  les  An- 
nales de  t Empire,  et  j'en  ai  trouvé  pour  mon  salut  plus 
que  je  ne  voulais.  Je  suis  prêt  d'être  excommunié  so- 
lidairement avec  Jean  Néaulme.  Je  suis  dans  mon  lit, 
et  je  ne  vois  pas  que  je  puisse  être  enseveli  en  terre 
sainte.  J'aurai  la  destinée  de  votre  chère  Adrienne, 
mais  vous  ne  m'en  aimerez  pas  moins. 

Portez-vous  bien,  je  vous  en  prie,  si  vous  vou- 
lez que  j'aie  du  courage.  J'en  ai  grand  besoin.  Jean 
Néaulme  m'a  achevé.  Jeanne  d'Arc  viendra  à  son  tour. 
Tout  cela  est  un  peu  embarrassant  avec  des  cheveux 
blancs ,  des  coliques ,  et  un  peu  d'hydropisie  et  de 
scorbut.  Deux  personnes  de  ce  pays-ci  se  sont  tuées 
ces  jours  passés;  elles  avaient  pourtant  moins  de  dé- 
tresses que  moi  ;  mais  l'espérance  de  vous  revoir  un 
jour  me  fait  encore  supporter  la  vie. 

1188.  —  AU  MEME. 

Colmar,  28  février. 

Vous  n'êtes  pas  accoutumé ,  mon  cher  et  respec- 
table ami ,  à  recevoir  des  lettres  de  moi  qui  ne  soient 
pas  de  ma  main  ;  mais  je  n'en  peux  plus.  Je  viens  d'é- 
crire quatre  pages  à  madame  Denis  et  de  faire  bien  des 
paquets.  Pardonnez-moi  donc;  conservez-moi  votre 
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tendre  amitié;  écoutez  ou  devinez  mes  raisons ,  et  ju- 
(jez-moi. 

Si  j'avais  de  la  santé ,  et  si  je  pouvais ,  comme  au- 
paravant ,  travailler  tout  le  jour  et  me  passer  de  se- 
cours ,  j'irais  très  volontiers  dans  la  solitude  de  Sainte- 
Palaye  ;  mais  il  me  faut  des  livres ,  une  ou  deux  per- 
sonnes qui  puissent  me  consoler  quelquefois ,  une 
garde-malade,  un  apothicaire,  et  tout  ce  qu'on  peut 
trouver  de  secours  dans  une  ville ,  excepté  des  jésuites 
allemands.  Ne  vous  faites  point  d'ailleurs  d'illusion , 
mon  cher  ami.  Le  petit  abbé  mourra  dans  le  château 
où  il  est  :  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage ,  et  vous  de- 
vez me  comprendre.  Je  ne  vous  ai  demandé,  non  plus 
qu'à  madame  Denis ,  qu'un  commissionnaire  pour  sol- 
liciter mes  affaires  chez  M.  Delaleu ,  pour  aider  ma- 
dame Denis  dans  la  vente  de  mes  meubles ,  pour  faire 
ses  commissions  comme  les  miennes,  pour  m'envoyer 
du  café  ,  du  chocolat ,  les  mauvaises  brochures  et  les 
mauvaises  nouvelles  du  temps ,  à  l'adresse  qu'on  lui 
indiquerait.  Je  vous  le  demande  encore  instamment , 
en  cas  que  vous  puissiez  connaître  quelque  homme 
de  cette  espèce.  Je  ne  sais  si  un  nommé  Mairobert, 
qui  trotte  pour  M.  de  Bachaumont ,  ne  serait  pas  votre 
affaire. 

Vous  devinez  aisément  par  ma  dernière  lettre ,  mon 
cher  ange  ,  ce  que  je  dois  souffrir.  Je  n'ai  autre  chose 
à  vous  ajouter,  sinon  que  je  continuerai  jusqu'à  ma 
mort  la  pension  que  je  fais  à  la  personne  que  vous  sa- 
vez*,  et  que  je  l'augmenterai  dès  que  mes  affaires  au- 
ront pris  un  train  sûr  et  réglé.  Je  lui  en  ai  assuré  d'ail- 

*  Madame  Denis,  nièce  de  M.  de  Voltaire. 
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leurs  bien  davantage;  et  j  avais  espéré,  quand  elle  me 
força  de  revenir  en  France,  la  faire  jouir  d'un  sort 
plus  heureux.  Je  me  flatte  qu  elle  aura  du  moins  une 
fortune  assez  honnête  :  c'est  tout  ce  que  je  peux  et 
que  je  dois  ,  après  ce  que  vous  savez  qu'elle  m'a  écrit. 
Ce  dernier  trait  de  mes  infortunes  a  achevé  de  me  dé- 
terminer. Je  ne  me  plaindrai  jamais  d'elle  ;  je  conser- 
verai chèrement  le  souvenir  de  son  amitié  ;  je  m'atten- 
drirai sur  ce  qu'elle  a  souffert;  et  votre  amitié,  mon 
cher  ange,  restera  ma  seule  consolation.  Mon  cher 
ange,  je  suis  bien  loin  de  verser  des  larmes  sur  mes 
malheurs ,  mais  j'en  verse  en  vous  écrivant. 

1189. —  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Colmar,  29  février. 

Mon  ancien  ami ,  quand  on  écrit  d'un  bout  de  l'u- 
nivers à  l'autre ,  il  faut  mander  son  adresse.  Votre  sou- 
venir me  console  beaucoup  ;  mais  ce  que  vous  me  dites 
des  yeux  de  madame  du  Deffand  me  fait  une  peine  ex- 
trême. Ils  étaient  autrefois  bien  brillants  et  bien  beaux. 
Pourquoi  faut-il  qu'on  soit  puni  par  où  l'on  a  péché  ! 
et  quelle  rage  a  la  nature  de  gâter  ses  plus  beaux  ou- 
vrages !  Du  moins  madame  du  Deffand  conserve  son 
esprit ,  qui  est  encore  plus  beau  que  ses  yeux.  La 
voilà  donc  à  peu  près  comme  madame  de  Staal ,  à  cela 
près  qu'elle  a,  ne  vous  déplaise,  plus  d'imagination 
que  madame  de  Staal  n'en  a  jamais  eu.  Je  la  prie  de 
joindre  à  cette  imagination  un  peu  de  mémoire ,  et  de 
se  souvenir  d'un  de  ses  plus  passionnés  courtisans ,  qui 
s'intéressera  toute  sa  vie  à  elle. 
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Je  ne  sais  pas  quelle  est  la  paix  dont  vous  me  par- 
lez. Ni  mon  cœur  ni  ma  bouche  ne  firent  de  paix  avec 
un  homme  qui  m'avait  trompé ,  et  qui  payait  par  une 
ingrate  jalousie  les  soins  que  j  avais  pris  de  rensei- 
gner, et  les  sacrifices  que  je  lui  avais  faits.  Les  visions 
cornues  des  géants  disséqués  aux  antipodes,  et  des 
malades  guéris  par  des  pirouettes ,  etc. ,  n'ont  été  as- 
surément que  des  prétextes.  Je  ne  regrette  d'ailleurs 
rien  de  ce  que  je  méprise.  Je  ne  regrette  que  mes  amis; 
et  ma  sensibilité  ne  s'est  portée  douloureusement  que 
sur  les  traitements  barbares  qu'un  Denys  de  Syra- 
cuse a  fait  indignement  souffrir  à  une  Athénienne  qui 
vaut  beaucoup  mieux  que  lui.  Les  nouvelles  qu'on  me 
mande  de  la  littérature  ne  me  donnent  pas  une  grande 
envie  de  revoir  Paris.  Le  siècle  de  Louis  XIII  était  en- 
core grossier,  celui  de  Louis  XIV  admirable,  et  le 
siècle  présent  n'çst  que  ridicule.  C'est  une  consolation 
qu'il  y  ait  des  gens  qui  pensent  comme  vous ,  mais 
vous  ne  ramènerez  pas  le  goût  qui  est  perdu. 

On  a  débité  sous  mon  nom  une  édition  barbare  d'une 
prétendue  Histoire  universelle.  Il  faut  être  libraire  hol- 
landais pour  imprimer  tant  de  sottises ,  et  abbé  français 
pour  me  les  imputer. 

Adieu;  je  vous  embrasse  philosophiquement  et  ten- 
drement. 

1190.  —A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Golmar,  3  mars. 

Frère,  mes  entrailles  fraternelles  qui  s'émeuvent, 
me  forcent  à  vous  saluer  en  Belzébuth.  Je  suis  dans 
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une  ville  moitié  allemande,  moitié  française,  et  entiè- 
rement iroquoise,  où  l'on  vous  brûla,  il  y  a  quelque 
temps,  en  bonne  compagnie.  Un  brave  iroquois  jé- 
suite, nommé  Aubert,  prêcha  si  vivement  contre  Bayle 
et  contre  vous,  que  sept  personnes  chargées  du  sacri- 
fice apportèrent  chacune  leur  Bayle,  et  le  brûlèrent 
dans  la  place  pubhque  avec  les  Lettres  juives.  'Je  vous 
prie  de  m'envoyer  le  Bayle  qui  est  dans  la  bibliothèque 
de  Sans-Souci,  afin  que  je  le  brûle  :  je  ne  doute  pas  que 
le  roi  n'y  consente. 

Je  me  suis  arrêté  pour  quelques  mois  dans  cette 
ville,  parcequ'il  y  a  quelques  avocats  qui  entendent 
assez  bien  le  fatras  du  droit  pubhc  d'Allemagne ,  et  que 
j'en  avais  besoin;  d'ailleurs  j'ai  un  bien  assez  honnête 
dans  la  province  d'Alsace. 

Je  vous  prie  de  permettre  que  je  fasse  ici  mes  com- 
pliments à  frère  Gaillard  :  je  me  flattQ  qu'il  vit  du  bien 
de  l'Église ,  et  assurément  il  Ta  mérité. 

Je  suis  plus  frère  dolent  que  jamais.  Il  y  a  cinq  mois 
que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre,  et  je  serai  frère 
mourant  si  vous,  ou  frère  Gaillard,  ne  faites  parvenir 
au  roi  ce  petit  mémoire  ci-joint.  Sérieusement,  frère, 
il  me  doit  quelque  justice  et  quelque  compassion. 

Adieu  ;  gardez-vous  des  langues  de  basilic,  et  songez 
que  qui  n'aimepas  son  frère  n'estpas  digne  du  royaume 
où  nous  serons  tous  réunis. 
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1191.  — A  M-"  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colraar,  3  mars. 

Votre  lettre,  madame,  m'a  attendri  plus  que  vous 
ne  pensez,  et  je  vous  assure. que  mes  yeux  ont  été  un 
peu  humides  en  lisant  ce  qui  est  arrivé  aux  vôtres. 
J'avais  jugé,  par  la  lettre  de  M.  de  Formont,  que  vous 
étiez  entre  chien  et  loup,  et  non  pas  tout-à-fait  dans 
la  nuit.  Je  pensais  que  vous  étiez  à  peu  près  dans 
Fétat  de  madame  de  Staal ,  ayant  par-dessus  elle  le 
bonheur  inestimable  d'être  libre ,  de  vivre  chez  vous , 
et  de  n'être  point  assujettie  chez  une  princesse  à  une 
conduite  gênante  qui  tenait  de  l'hypocrisie  ;  enfin  d'a- 
voir des  amis  qui  pensent  et  qui  parlent  librement 
avec  vous. 

Je  ne  regrettais  donc,  madame,  dans  vos  yeux  que 
la  perte  de  leur  beauté,  et  je  vpus  savais  même  assez 
philosophe  pour  vous  en  consoler;  mais,  si  vous  avez 
perdu  la  vue,  je  vous  plains  infiniment;  je  ne  vous 
proposerai  pas  l'exemple  de  M.  de  S.... ,  aveugle  à  vingt 
ans,  toujours  gai,  et  même  trop  gai.  Je  conviens  avec 
vous  que  la  vie  n'est  pas  bonne  à  grand'chose  ;  nous  ne 
la  supportons  que  par  la  force  d'un  instinct  presque 
invincible  que  la  nature  nous  a  donné  :  elle  a  ajouté  à 
cet  instinct  le  fond  de  la  boîte  de  Pandore ,  l'espérance. 

C'est  quand  cette  espérance  nous  manque  absolu- 
ment, ou  lorsqu'une  mélancolie  insupportable  nous 
saisit ,  que  l'on  triomphe  alors  de  cet  instinct  qui  nous 
fait  aimer  les  chaînes  de  la  vie,  et  qu'on  a  le  courage 
de  sortir  d'une  maison  mal  bâtie  qu'on  désespère  de 
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raccommoder.  C'est  le  parti  qu'ont  pris  en  dernier  lieu 
deux  personnes  du  pays  que  j'habite. 

L'un  de  ces  deux  philosophes  était  une  fille  de  dix- 
huit  ans  à  qui  1  es  j  ésuites  avaient  tourné  la  tète ,  et  qui , 
pour  se  défaire  d'eux ,  est  allée  dans  l'autre  monde. 
C'est  un  parti  que  je  ne  prendrai  point,  du  moins  si 
tôt ,  par  la  raison  que  je  me  suis  fait  des  rentes  viagères 
sur  deux  souverains ,  et  que  je  serais  inconsolable  si  ma 
mort  enrichissait  deux  tètes  couronnées. 

Si  vous  avez ,  madame ,  des  rentes  viagères  sur  le  roi , 
ménagez-vous  beaucoup,  mangez  peu,  couchez-vous 
de  bonne  heure,  et  vivez  cent  ans. 

Il  est  vrai  que  le  procédé  de  Denys  de  Syracuse  est 
incompréhensible  comme  lui;  c'est  un  rare  homme. 
Il  est  bon  d'avoir  été  à  Syracuse ,  car  je  vous  assure  que 
cela  ne  ressemble  en  rien  au  reste  de  notre  globe. 

Le  Platon  de  Saint-Malo  *,  au  nez  écrasé  et  aux  vi- 
sions cornues ,  n'est  guère  moins  étrange  ;  il  est  né  avec 
beaucoup  d'esprit  et  avec  des  talents  ;  mais  l'excès  seul 
de  son  amour-propre  en  a  fait  à  la  fin  un  homme  très 
ridicule  et  très  méchant.  IN 'est-ce  pas  une  chose  af- 
freuse qu'il  ait  persécuté  son  bon  médecin  Akakia,  qui 
avait  voulu  le  guérir  de  la  folie  par  ses  lénitifs? 

Qui  donc,  madame ,  a  pu  vous  dire  que  je  me  marie? 
Je  suis  un  plaisant  homme  à  marier  !  Il  y  a  six  mois  que 
je  ne  sors  point  de  ma  chambre,  et  que,  de  douze 
heures  du  jour ,  j'en  souffre  dix.  Si  quelque  apothicaire 
avait  une  fille  bien  faite ,  qui  sût  donner  promptement 
et  agréablement  des  lavements ,  engraisser  des  poulets, 
et  faire  la  lecture,  j'avoue  que  je  serais  tenté;  mais  le 

*  Maupertuis. 
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plus  vrai  et  le  plus  cher  de  mes  désirs  serait  de  passer 
avec  vous  le  soir  de  cette  journée  orageuse  quon  ap- 
pelle la  vie.  Je  vous  ai  vue  dans  votre  brillant  matin , 
et  ce  serait  une  grande  douceur  pour  moi  si  je  pouvais 
aidera  votre  consolation,  et  m'entretenir  avec  vous 
librement  dans  ces  moments  si  courts  qui  nous  restent, 
et  qui  ne  sont  suivis  d'aucuns  moments. 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  deviendrai,  et  je  ne 
m'en  soucie  guère  ;  mais  comptez ,  madame ,  que  vous 
êtes  la  personne  du  monde  pour  qui  j'ai  le  plus  tendre 
respect  et  Tamitié  la  plus  inaltérable. 

Permettez  que  je  fasse  raille  compliments  à  M.  de 
Formont.  Le  président  Hénault  donne-t-il  toujours  la 
préférence  à  la  reine  sur  vous?  Il  est  vrai  que  la  reine 
a  bien  de  Fesprit. 

Adieu ,  madame  ;  comptez  que  je  sens  bien  vivement 
votre  triste  état,  et  que  du  bord  de  mon  tombeau  je 
voudrais  pouvoir  contribuer  à  la  douceur  de  votre  vie. 
Restez-vous  à  Paris?  passez-vous  Tété  à  la  campagne? 
les  lieux  et  les  hommes  vous  sont-ils  indifférents?  Votre 
sort  ne  me  le  sera  jamais. 

1192.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  3  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  j'applique  à  mes  bles- 
sures cruelles  la  goutte  de  heaume  qui  me  reste ,  c'est  la 
consolation  de  m'entretenir  avec  vous.  Je  ne  pouvais 
pas  deviner,  quand  je  pris,  en  1762,  la  résolution  de 
revenir  vivre  avec  vous  et  avec  madame  Denis ,  quand 
pour  cet  effet  je  fesais  repasser  une  partie  de  mon  bien 
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en  France  avec  autantde  difficultés  que  de  précautions, 
que  le  roi  de  Prusse,  qui  ouvrait  toutes  les  lettres  de 
madame  Denis ,  et  qui  en  a  un  recueil,  deviendrait  mon 
plus  cruel  persécuteur.  Je  ne  pouvais  deviner  qu'en 
revenant  en  France  sur  la  parole  de  madame  de  Pom- 
padour ,  sur  celle  de  M,  d'Argenson ,  j'y  serais  exilé  :  je 
ne  pouvais  assurément  prévoir  la  barbarie  iroquoise  de 
Francfort.  Vous  m'avouerez  encore  que  je  ne  devais 
pas  m'attendre  que  Jean  Néaulme  dûtprendre  ce  temps 
pour  imprimer  ce  malheureux  abrégé  d'une  prétendue 
Histoire  universelle ,  et  que  ce  coquin  de  libraire  dût , 
sans  m'en  avertir,  se  servir  de  mon  nom  pour  gagner 
quelques  florins ,  et  pour  achever  de  me  perdre  ;  ni  qu'il 
eût  la  friponnerie  d'oser  écrire  à  M.  de  Malesljerbes ,  et 
de  lui  faire  accroire  que  je  n'étais  pas  fâché  du  tour  qu'il 
me  jouait.  Il  me  semble  encore  que ,  quand  je  me  reti- 
rai à  Golmar  pour  y  avoir  les  secours  de  deux  avocats 
qui  entendent  le  droit  public  d'Allemagne,  et  pour  y 
achever  les  Annales  de  l'Empire,  je  ne  pouvais  savoir 
que  j'allais  dans  une  viUe  de  Hottentots  gouvernés  par 
des  jésuites  allemands.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  j'ai 
su  que  ces  ours  à  soutane  noire  avaient  fait  brûler  Bayle 
dans  la  place  publique  il  y  a  cinq  ans  ;  et  que  l'avocat- 
général  de  ce  parlement  apporta  humblement  son 
Bayle,  et  le  brûla  de  ses  mains.  Je  ne  pouvais  encore 
prévoir  que  ces  jésuites  exciteraient  contre  moi  un 
évêque  de  Porentru ,  qu'ils  voudraient  faire  agir  le  pro- 
cureur-général. 

Vous  sentez  mon  état,  mon  cher  ange;  vous  devez 
d'ailleurs  ne  vous  pas  dissimuler  que  ma  douloureuse 
situation  ne  peut  changer;  que  je  n'ai  rien  à  espérer, 
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rien  à  faire  (|u  a  aller  mourir  dans  quelque  retraite 
paisible.  Le  sort  de  quiconque  sert  le  public  de  sa 
plume  n'est  pas  heureux.  Le  président  De  Thou  fut 
persécuté,  Corneille  et  La  Fontaine  moururent  dans 
des  greniers ,  Molière  fut  enterré  à  grand'peine ,  Ra- 
cine mourut  de  chagrin ,  Rousseau  dans  le  bannisse- 
ment, moi  dans  l'exil;  mais  Moncrif  a  réussi,  et  cela 
console. 

Mon  cher  ange,  la  vraie  consolation  est  une  amitié 
comme  la  vôtre,  soutenue  d'un  peu  de  philosophie. 

1 193.  — AU  MÊME. 

Colmar,  10  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  peux  que  vous 
montrer  des  blessures  que  la  mort  seule  peut  guérir. 
Me  voilà  exilé  pour  jamais  de  Paris,  pour  un  livre  qui 
n'est  pas  certainement  le  mien  dans  l'état  où  il  paraît, 
pour  un  livre  que  j'ai  réprouvé  et  condamné  si  haute- 
ment. Le  procès-verbal  authentique  de  confrontation 
que  j'ai  fait  faire ,  et  dont  j'ai  envoyé  sept  exemplaires 
à  madame  Denis ,  ne  parviendra  pas  jusqu'au  roi,  et  je 
reste  persécuté. 

Cette  situation ,  aggravée  par  de  longues  maladies , 
ne  devrait  pas,  je  crois ,  être  encore  empoisonnée  par 
l'abus  cruel  que  ma  nièce  a  fait  de  mes  malheurs.  Voici 
les  propres  mots  de  sa  lettre  du  20  février  :  «  Le  cha- 
«  grin  vous  a  peut-être  tourné  la  tête  ;  mais  peut-il  gâter 
«  le  cœur?  L'avarice  vous  poignarde  ;  vous  n'avez  qu'à 
«  parler....  Je  n'ai  pris  de  l'argent  chez  Laleu  que  par- 
«  ceque  j'ai  imaginé  à  tout  moment  que  vous  reveniez , 
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«  et  qu'il  aurait  paru  trop  singulier  dans  le  public  que 
«  j'eusse  tout  quitté ,  surtout  ayant  dit  à  la  cour  et  à  la 
«  ville  que  vous  nie  doubliez  mon  revenu.  » 

Ensuite  elle  a  rayé  à  demi ,  l avarice  vous  poignarde , 
et  a  mis ,  t amour  de  l'argent  vous  tourmente. 

Elle  continue  :  «Ne  me  forcez  pas  à  vous  haïr.... 
«  Vous  êtes  le  dernier  des  hommes  par  le  cœur.  Je 
«  cacherai  autant  que  je  pourrai  les  vices  de  votre 
«  cœur.  » 

Voilà  les  lettres  que  j'ai  reçues  d'une  nièce  pour  qui 
j'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  pour  qui  j'étais 
revenu  en  France  autant  que  pour  vous ,  et  que  je  traite 
comme  ma  fille. 

Elle  me  marque  dans  ses  indignes  lettres  que  vous 
êtes  aussi  en  colère  contre  moi  qu'elle-même.  Et  quelle 
est  ma  faute?  De  vous  avoir  suppliés  tous  deux  de  me 
déterrer  quelque  commissionnaire  sage  et  intelligent 
qui  puisse  servir  pour  elle  et  pour  moi.  Pardonnez ,  je 
vous  en  conjure ,  si  je  répands  dans  votre  sein  généreux 
mes  plaintes  et  mes  larmes.  Si  j'ai  tort,  dites-le-moi;  je 
vous  soumets  ma  conduite  :  c'est  à  un  ami  tel  que  vous 
qu'il  faut  demander  des  reproches  quand  on  a  fait  des 
fautes.  Que  madame  Denis  vous  montre  toutes  mes 
lettres  ;  vous  n'y  verrez  que  l'excès  de  l'amitié ,  la 
crainte  de  ne  pas  faire  assez  pour  elle ,  une  confismce 
sans  bornes ,  l'envie  d'arranger  mon  bien  en  sa  faveur, 
en  cas  que  je  sois  forcé  de  fuir  et  qu'on  me  confisque 
mes  rentes  (  comme  on  le  peut ,  et  comme  on  me  l'a 
fait  appréhender) ,  un  sacrifice  entier  de  mon  bonheur 
au  sien ,  à  sa  santé ,  à  ses  goûts.  Elle  aime  Paris  ;  elle 
est  accoutumée  à  rassembler  du  monde  chez  elle  \  sa 
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santé  lui  a  rendu  Paris  encore  plus  nécessaire  :  j'ai 
pour  mon  partage  la  solitude ,  le  malheur ,  les  souf- 
frances ,  et  j  adoucis  mes  maux  par  Tidée  qu'elle  res- 
tera à  Paris  dans  une  fortune  assez  honnête  que  je  lui 
ai  assurée,  fortune  très  supérieure  à  ce  que  j'ai  reçu 
de  patrimoine.  Enfin ,  mon  adorable  ami ,  condamnez- 
moi  si  j'ai  tort.  Je  vous  avoue  que  j'ai  besoin  d'un  peu 
de  patience  :  il  est  dur  de  se  voir  traiter  ainsi  par  une 
personne  qui  m'a  été  si  chère.  Il  ne  me  restait  que  vous 
et  elle ,  et  je  souffrais  mes  malheurs  avec  courage 
quand  j'étais  soutenu  par  ces  deux  appuis.  Vous  ne 
m'abandonnerez  pas  ;  vous  me  conserverez  une  amitié 
dont  vous  m'honorez  dès  notre  enfance.  Adieu ,  mon 
cher  ange.  J'ai  fait  évanouir  entièrement  Ici  persé- 
cution que  le  fanatisme  allait  exciter  contre  moi ,  jus- 
que dans  Colmar,  au  sujet  de  cette  prétendue  His- 
toire universelle;  mais  j'aurais  mieux  aimé  être  excom- 
munié que  d'essuyer  les  injustices  qu'une  nièce  qui  me 
tenait  lieu  de  fille  a  ajoutées  à  mes  malheurs. 
Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 

1 194.— A  M"*^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  1 3  mars. 

Grand  merci ,  madame,  de  votre  consolante  lettre  ; 
j'en  avais  grand  besoin  comme  malade  et  comme  per- 
sécuté ;  ce  sont  des  bombes  qui  tombent  sur  ma  tête 
en  pleine  paix.  Il  n'y  a  que  deux  choses  à  faire  dans 
ce  monde ,  prendre  patience  ou  mourir.  Madame  du 
Deffand  me  mande  qu'il  n'y  a  que  les  fous  et  les  im- 
béciles qui  puissent  s'accommoder  de  la  vie  ;  et  moi 
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je  lui  écris  que,  puisqu'elle  a  des  rentes  sur  le  roi,  il 
faut  quelle  vive  le  plus  long-temps  qu'elle  pourra, 
attendu  quil  est  triste  de  laisser  le  roi  son  héritier, 
quelque  bien-aimé  qu'il  puisse  être. 

Comment  trouvez-vous ,  madame ,  la  lettre  du  garde 
des  sceaux  à  monsieur  Tévêque  de  Metz  ?  Pour  moi,  je 
crois  que  Févéque  de  Metz  Texcommuniera.  Le  trésor 
royal  est  déjà  en  interdit.  Je  me  flatte  de  venir,  au 
temps  de  Pâques ,  faire  ma  cour  aux  deux  habitantes 
de  rUe  Jard ,  et  de  leur  apporter  mon  billet  de  con- 
fession. 

On  va  plaider  bientôt  ici  l'affaire  de  monsieur  votre 
neveu  et  de  madame  votre  belle -sœur.  Cela  est  bien 
triste ,  mais  je  ne  vois  guère  de  choses  agréables.  Sup- 
portons la  vie,  madame  ;  nous  en  jouissions  autrefois. 
Recevez  mes  tendres  respects. 

1195.— A  M.  POLIER  DE  BOTTENS. 

Colmar,  i5  mars. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  1 5 ,  je  vous  dirai , 
monsieur,  que  le  sieur  Philibert  n'a  pas  encore  osé 
m' envoyer  son  édition ,  mais  qu'il  a  osé  annoncer,  dans 
la  Gazette  de  Basle,  cette  édition  corrigée  et  augmentée 
par  moi.  J'ai  été  justement  indigné  de  ce  mensonge , 
qui  m'est  très  préjudiciable  dans  le  pays  où  je  suis , 
et  j'ai  prié  M,  Vernet  de  lui  en  marquer  mon  ressen- 
timent. Je  viens  de  voir  son  livre ,  qu'on  m'a  prêté 
aujourd'hui.  Il  a  copié  fidèlement  sur  du  vilain  papier, 
et  avec  de  mauvais  caractères ,  toutes  les  bévues  des 
éditions  de  La  Haye  et  de  Paris.  Vous  jugerez  bien , 
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monsieur,  que  ce  n'est  pas  là  un  bon  moyen  pour 
avoir  mes  ouvrages.  Le  voyage  à  Lausanne  dont  vous 
me  parlez  n'est  pas  si  aisé  à  entreprendre  que  vous  Je 
pensez.  J'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas 
sans  que  l'Europe  le  sache.  Cette  malheureuse  célé- 
brité est  un  de  mes  plus  grands  chagrins  ;  d'ailleurs , 
monsieur,  me  répondriez-vous  que  je  fusse  aussi  libre 
à  Lausane  qu'en  Angleterre?  Me  répondriez-vous  que 
ceux  qui  m'ont  persécuté  à  Berlin  ne  me  poursui- 
vissent pas  dans  le  canton  de  Berne?  La  seule  manière 
peut-être  qui  me  convînt,  serait  d'y  être  incognito,  je 
vous  en  serais  plus  utile  ;  mais  cette  manière  n'est 
guère  praticable.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  le 
maître  de  ma  destinée;  si  je  l'étais ,  soyez  sûr  que  je 
partirais  demain  ,  malgré  mes  maladies  et  malgré  les 
neiges ,  et  que  je  viendrais  achever  ma  vie  à  Lausanne. 
Une  lettre  de  M.  de  Brenles ,  que  j'ai  vue  ces  jours-ci , 
augmente  bien  mon  désir  de  voir  votre  ville;  je  ne 
peux  vous  offrir  dans  le  moment  présent  que  des  de- 
sirs  et  des  regrets  très  sincères.  Je  me  flatte  encore 
qu'il  n'est  pas  impossible  que  je  vienne  vous  voir; 
mais  il  faut  ne  point  déplaire  à  mon  roi ,  il  faut  un 
voyage  sans  aucun  éclat.  Il  y  a  six  mois  que  je  garde 
la  chambre  à  Colmar  ;  mon  âge  et  mon  goût  deman- 
dent la  soHtudp.  Je  la  voudrais  profonde,  je  la  vou- 
drais ignorée  ;  heureux  celui  qui  vit  inconnu  !  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Voltaire. 


352  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

1196.  —  A  M.  ROYER. 

Le  20  mars. 

J'avais  eu ,  monsieur ,  Thonneur  de  vous  écrire , 
non  seulement  pour  vous  marquer  tout  Fintérêt  que 
je  prends  à  votre  mérite  et  à  vos  succès ,  mais  pour 
vous  faire  voir  aussi  quelle  est  ma  juste  crainte  que  ces 
succès  si  bien  mérités  ne  soient  ruinés  par  le  poème 
défectueux  que  vous  avez  vainement  embelli  ».  Je  peux 
vous  assurer  que  Touvrage  sur  lequel  vous  avez  tra- 
vaillé ne  peut  réussir  au  théâtre.  Ce  poème ,  tel  qu  on 
Ta  imprimé  plus  d'une  fois ,  est  peut-être  moins  mau- 
vais que  celui  dont  vous  vous  êtes  chargé  ;  mais  Tun 
et  l'autre  ne  sont  faits  ni  pour  le  théâtre  ni  pour  la 
musique.  Souffrez  donc  que  je  vous  renouvelle  mon 
inquiétude  sur  votre  entreprise,  mes  souhaits  pour 
votre  réussite  ,  et  ma  douleur  de  voir  exposer  au 
théâtre  un  poème  qui  en  est  indigne  de  toutes  façons, 
malgré  les  beautés  étrangères  dont  votre  ami ,  M.  de 
Sireuil,  en  a  couvert  les  défauts.  Je  vous  avais  prié, 
monsieur,  de  vouloir  bien  me  faire  tenir  un  exem- 
plaire du  poème  tel  que  vous  Tavez  mis  en  musique , 
attendu  que  je  ne  le  connais  pas.  Je  me  flatte ,  mon- 
sieur, que  vous  voudrez  bien  vous  prêter  à  la  condes- 
cendance de  M.  deMoncrif,  examinateur  de  l'ouvrage, 
en  mettant  à  la  tête  un  avis  nécessaire ,  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Ce  poème  est  imprimé  tout  différemment  dans 

'   Pandore,  tome  IV  de  cette  e'dition. 
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«  le  recueil  des  ouvrages  de  l'auteur  ;  les  usages  du 
«  théâtre  lyrique  et  les  convenances  de  la  rausique 
«  ont  obligé  d'y  faire  des  changements  pendant  son 
«  absence.  » 

Il  serait  mieux ,  sans  doute ,  de  ne  point  hasarder 
les  représentations  de  ce  spectacle ,  qui  n'était  propre 
qu'à  une  fête  donnée  par  le  roi,  et  qui  exige  une  pro- 
digieuse quantité  de  machines  singulières.  Il  faut  une 
musique  aussi  belle  que  la  vôtre ,  soutenue  par  la  voix 
et  par  les  agréments  d'une  actrice  principale  ^  pour 
faire  pardonner  le  vice  du  sujet  et  l'embairas  inévi- 
table de  l'exécution.  Le  combat  des  dieux  et  des  géants 
est  au  rang  de  ces  grandes  choses  qui  deviennent  ridi- 
cules ,  et  qu'une  dépense  royale  peut  sauver  à  peine. 

Je  suis  persuadé  que  vous  sentez  comme  moi  tous 
ces  dangers  ;  mais ,  si  vous  pensez  que  l'exécution 
puisse  les  surmonter,  je  n'ai  auprès  de  vous  aue  la 
voie  de  représentation.  Je  ne  peux,  encore  une  fois , 
que  vous  confier  mes  craintes  ;  elles  sont  aussi  fortes 
que  la  véritable  estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur 
d'être j  etc. 

1197  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A   PARIS. 

Colmar,  2 1  mars. 

Mon  cher  et  respectable  ami ,  je  reçois  votre  lettre 
du  1 7  mars.  Elle  fait  ma  consolation ,  et  j'y  ajoute 
celle  de  vous  répondre.  C'est  bien  vous  qui  parlez  avec 
éloquence  de  l'amitié  ;  rien  n'est  plus  juste.  A  qui  ap- 
partient-il mieux  qu'à  vous  de  parler  dignement  de 
cette  vertu ,  qui  n'est  qu'une  hypocrisie  dans  la  plupart 
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des  hommes ,  et  qu'un  enthousiasme  passager  dans 

quelques  uns? 

Les  malheurs  d'une  autre  espèce ,  qui  m'accablent , 
ne  me  permettent  pas  de  m'occuper  des  autres  mal- 
heurs qui  sont  le  partage  des  gens  qu'on  nomme  heu- 
reux. Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  voir,  je  vous  en  dirai 
davantage  ;  mais  ,  mon  cher  ami ,  voici  mon  état  : 

Il  y  a  six  mois  que  je  n'ai  pu  sortir  de  ma  chambre. 
Je  lutte  à-la-fois  contre  les  souffrances  les  plus  opiniâ- 
tres ,  contre  une  persécution  inattendue,  et  contre 
tous  les  désagréments  attachés  à  la  disgrâce.  Je  sais 
conune  on  pense,  et  depuis  peu  des  personnes  qui  ont 
parlé  au  roi  tête  à  tète  m'ont  instruit.  Le  roi  n'est  pas 
obligé  de  savoir  et  d'examiner  si  un  trait  qui  se  trouve 
à  la  tète  de  cette  malheureuse  Histoire  prétendue  uni- 
verselle est  de  moi  ou  n'en  est  pas  ;  s'il  n'a  pas  été  in- 
séré uniquement  pour  me  perdre  :  il  a  lu  ce  passage , 
et  cela  suffit.  Le  passage  est  criminel  ;  il  a  raison  d'en 
être  très  irrité,  et  il  n'a  pas  le  temps  d'examiner  les 
preuves  incontestables  que  ce  passage  est  falsifié.  Il  y 
a  des  impressions  funestes  dont  on  ne  revient  jamais, 
et  tout  concourt  à  me  démontrer  que  je  suis  perdu  sans 
ressource.  Je  me  suis  fait  un  ennemi  irréconciliable  du 
roi  de  Prusse  en  voulant  le  quitter.  La  prétendue  His- 
toire universelleui  3.a^Xiré  la  colère  implacable  du  clergé. 
Le  roi  ne  peut  connaître  mon  innocence.  Il  se  trouve 
enfin  que  je  ne  suis  revenu  en  France  que  pour  y  êti^e 
exposé  à  une  persécution  qui  durera  même  après  moi. 
Voilà  mon  état ,  mon  cher  ange  ;  et  il  ne  faut  pas  se 
faire  illusion.  Je  sens  que  j'aurais  beaucoup  de  cou- 
rage si  j'avais  de  la  santé  ;  mais  les  souffrances  du  corps 
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abattent  lame,  surtout  lorsque  répuisement  ne  me 
permet  plus  la  consolation  du  travail.  Je  crains  d'être 
incessamment  au  point  de  me  voir  incapable  de  jouir 
de  la  société ,  et  de  rester  avec  moi-même.  C'est  l'effet 
ordinaire  des  longues  maladies ,  et  c'est  la  situation  la 
plus  cruelle  où  l'on  puisse  être.  C'est  dans  ce  cas  qu'une 
famille  peut  servir  de  quelque  ressource,  et  cette  res- 
source m'est  enlevée. 

Si  je  cherchais  un  asile  ignoré,  et  si  je  le  pouvais  trou- 
ver ;  si  on  croyait  que  cet  asile  est  dans  un  pays  étran- 
ger, et  si  cela  même  était  regardé  comme  une  désobéis- 
sance, il  est  certain  qu'on  pourrait  saisir  mes  revenus. 
Qui  en  empêcherait?  J'ai  écrit  à  madame  de  Pompa- 
dour,  et  je  lui  ai  mandé  que,  n'ayant  reçu  aucun  ordre 
positif  de  sa  majesté,  étant  revenu  en  France  unique- 
ment pour  aller  à  Plombières,  ma  santé  empirant  et 
ayant  besoin  d'un  autre  climat,  je  comptais  qu'il  me 
serait  permis  d'achever  mes  voyages.  Je  lui  ai  ajouté 
que,  comme  elle  avait  peu  le  temps  d'écrire,  je  pren- 
drais son  silence  pour  une  permission.  Je  vous  rends 
un  compte  exact  de  tout.  J'ai  tâché  de  me  préparer 
quelques  issues ,  et  de  ne  me  pas  fermer  la  porte  de  ma 
patrie;  j'ai  tâché  de  n'avoir  point  l'air  d'être  dans  le 
cas  d'une  désobéissance.  L'électeur  palatin  et  madame 
la  duchesse  de  Gotha  m'attendent;  je  n'ai  ni  refusé  ni 
promis.  Vous  aurez  certainement  la  préférence,  si  je 
peux  venir  vous  embrasser  sans  être  dans  ce  cas  de 
désobéissance.  En  attendant  que  de  tant  de  démarches 
délicates  je  puisse  en  faire  une,  il  faut  songer  à  me 
procurer,  s'il  est  possible,  un  peu  de  santé.  J'ignore 
encore  si  je  pourrai  aller  au  mois  de  mai  à  Plombières. 

ï3. 
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Pardon  de  vous  parler  si  long-tetiips  de  moi ,  mais  c  est 
un  tribut  que  je  paie  à  vos  bontés;  j'ai  peur  que  ce  tri- 
but ne  soit  bien  long. 

J'enverrai  incessamment  le  second  tome  des  Anna- 
les ;']e  n attends  que  quelques  cartons.  Adieu,  mon 
cher  ange ,  adieu  le  plus  aimable  et  le  plus  juste  des 
hommes.  Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental. 
Ah!  j  ai  bien  peur  que  Tabbé  ne  reste  long-temps  dans 
sa  campagne. 

1198.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Colmar,  mars. 
A  TRÈS  RÉVÉREND  PÈRE  EN  DIABLE,  ISAAC  ONITZ. 

Très  révérend  père  et  très  cher  frère ,  votre  lettre 
ferait  mourir  de  rire  les  damnés  les  plus  tristes.  Je  suis 
malheureusement  de  ce  nombre  :  il  y  a  six  mois  que  je 
ne  suis  sorti  de  ma  chaudière;  mais  votre  lettre  infer- 
nale et  comique  serait  capable  de  me  rendre  la  santé. 

J'aurais  bien  mieux  aimé  sans  doute  être  exhorté 
à  la  mort  par  votre  paternité  que  par  des  révérends 
pères  jésuites  qui ,  ne  pouvant  brûler  les  Bayle  et  les 
Isaac  en  personne ,  brûlent  impitoyablement  leurs  en- 
fants. Mais  votre  révérence  voudra  bien  considérer 
que  la  zizanie  de  quelque  esprit  malin  se  fourra  jus- 
que dans  notre  petit  royaume  de  Satan ,  et  que  le  mé- 
chant diable  xx  » ,  qui  est  plus  adroit  que  moi ,  me  força 
enfin  de  quitter  nos  champs  élysées. 

La  philosophie  du  bon  sens,  mon  cher  diable,  doit 

*  Maupertuis. 
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vous  faire  connaître,  par  vos  propres  régies ,  que  je  ne 
me  plains ,  ni  ne  dois ,  ni  ne  puis  me  plaindre  que  le 
diable  xx  m'ait  affublé  d'une  petite  antienne  publiée 
à  Cassel ,  chez  Etienne.  J'ai  marqué  simplement  ce  fait 
pour  développer,  le  caractère  de  ce  diable,  qui  se 
donne  si  faussement  pour  n'être  point  feseur  d'antien- 
nes. Ce  méchant  diable ,  à  qui  j'avais  toujours  fait  patte 
de  velours  depuis  la  préférence  que  me  donna  sur  lui 
l'illustre  diable  dont  vous  me  parlez ,  a  toujours  aiguisé 
ses  griffes  contre  moi. 

Je  conçois  qu'un  diable  aille  à  la  messe  quand  il  est 
enterre  papale,  comme  Nanci  ou Colmar; mais  vous 
devez  gémir  lorsqu'un  enfant  de  Belzébuth  va  à  la 
messe  par  hypocrisie  et  par  vanité. 

Chaque  diable ,  mon  très  révérend  père,  a  son  carac- 
tère. Nous  sommes  de  bons  diables,  vous  et  moi,  francs 
et  sincères  ;  mais  en  qualité  de  damnés ,  nous  prenons 
feu  trop  aisément.  Le  belzébutien  xx  est  plus  caute- 
leux :  jugez-en  par  l'anecdote  suivante. 

En  l'an  de  disgrâce  1738,  il  prit  dans  ses  griffes 
deux  habitantes  de  la  zone  glaciale ,  et  écrivit  à  tous  ses 
amis,  comme  à  moi,  que  c'était  le  chirurgien  de  la 
troupe  mesurante  qui  avait  enlevé  ces  deux  pauvres 
diablesses  ;  et  en  conséquence  il  fit  d'abord  faire  uuje 
quête  pour  elles ,  comme  réparateur  des  torts  d'qutrui. 
Je  lui  envoyai  cinquante  écus  du  faubourg  d'enfer, 
nommé  Cirey,  où  j'étais  pour  lors.  Le  diablotin  Thiriot 
porta  lesdites  cent  cinquante  livres  tournois  ;  témoin  la 
lettre  du  diablotin  Thiriot,  que  j'ai  retrouvée  parmi 
mes  papiers,  en  date  du  24  décembre  1 738,  à  Paris  : 
«  Mon  cher  ami,  je  portai  hier  les  cinquante  écus  au 
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«  père  XX  de  racadémie  des  sciences,  et  je  lui  étalai 
«  tout  ce  que  me  fesait  sentir  votre  générosité  pour  les 
«  deux  créatures  du  nord.  Je  voudrais  bien  qu'une  si 
«  bonne  action  fût  suivie ,  etc.  >» 

Vous  voyez ,  mon  cher  père  et  compère  d'enfer,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  différent  que  diable  et  diable,  et  qu'il 
faut  admettre  le  principe  des  indiscernables  d'Asmo- 
dée-Leibnitz ;  mais  surtout,  mon  cher  réprouvé,  gar- 
dez-vous  des  langues  médisantes.  Je  n'ai  jamais  connu 
de  damné  plus  crédule  que  vous.  Souvenez-vous  de  la 
parole  sacrée  que  nous  nous  sommes  donnée  dans  le 
caveau  de  Lucifer  de  ne  jamais  croire  un  mot  des  tra- 
casseries que  pourraient  nous  faire  les  esprits  immon- 
des déguisés  en  anges  de  lumière. 

Si  je  n'étais  pas  assez  près  d'aller  voir  Satan,  notre 
père  commun ,  et  si  nous  pouvions  nous  rencontrer 
dans  quelque  coin  de  cet  autre  enfer  qu'on  appelle  la 
terre ,  je  convaincrais  votre  révérence  diabolique  de  ma 
sincère  et  inaltérable  dévotion  envers  elle.  Ce  n'est  pas 
qu'un  damné  ne  puisse  donner  quelquefois  un  coup 
de  queue  à  son  confrère ,  quand  il  se  démène ,  et  qu'il 
a  un  fer  rouge  dans  le  cul  ;  mais  les  véritables  et  bons 
damnés  voient  le  cœur  de  leur  prochain,  et  je  crois 
que  nos  cœurs  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  le  très  révérend  père  que 
j'ai  tant  aimé  eût  eu  plus  d'indulgence  pour  un  servi- 
teur très  attaché;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  ni 
Dieu  ni  tous  les  diables  ne  peuvent  empêcher  le  passé. 

Je  trempe  avec  les  eaux  du  Léthé  le  bon  vin  que  je 
bois  à  votre  santé  dans  ces  quartiers.  J'en  bois  peu, 
parceque  je  suis  le  damné  le  plus  malingre  de  ce  bas 
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monde.  Sur  ce ,  je  vous  donne  ma  bénédiction ,  et 
vous  demande  la  vôtre ,  vous  exhortant  à  faire  vos 
agapes. 

1 1 99.— A  M^^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  26  mars. 

On  me  dit,  madame,  que  vous  allez  à  Andlau  ,  et 
que  ma  lettre  ne  vous  trouverait  pas  à  Strasbourg  ;  je 
l'adresse  à  M.  le  baron  d'Hastat.  J'ai  fort  bonne  opi- 
nion de  son  procès  ;  Dupont  m'a  lu  son  plaidoyer  , 
il  m'a  paru  contenir  des  raisons  convaincantes  ;  il 
tourne  l'affaire  de  tous  les  sens ,  et  il  n'y  a  pas  un  côté 
qui  ne  soit  entièrement  favorable.  J'aurais  bien  mau- 
vaise opinion  de  mon  jugement  ou  de  celui  du  conseil 
d'Alsace ,  si  monsieur  votre  neveu  ne  gagnait  pas  sa 
cause  tout  d'une  voix.  Je  me  flatte ,  madame,  devons 
retrouver  à  l'île  Jard,  quand  je  retournerai  à  Stras- 
bourg. Il  y  a  six  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  cham- 
bre ;  il  est  bon  de  s'accoutumer  à  se  passer  des  hommes  ; 
vous  savez  que  j'en  ai  éprouvé  la  méchanceté  jusque 
dans  ma  solitude.  Le  père  missionnaire  est  venu  s'ex- 
cuser chez  moi,  et  j'ai  reçu  ses  excuses ,  parcequ'il  y  a 
des  feux  qu'il  ne  faut  pas  attiser.  Le  pèreMenou  a  dés- 
avoué la  lettre  qui  court  sous  son  nom,  et  je  me  con- 
tente de  son  désaveu.  Il  faut  sacrifier  au  repos  dont  on 
a  grand  besoin  sur  la  fin  de  sa  vie.  Comme  je  m'occupe 
à  l'histoire,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  y 
ait  eu  autrefois  un  parlement  à  Paris.  Le  chef  du  par 
lement  de  cette  province  m'honore  toujours  d'une 
bonté  que  je  vous  dois  ;  il  vient  me  voir  quelquefois  ;  je 


•36o  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

mé  sens  destiné  à  être  attaché  à  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient. Je  présente  mes  respects  aux  deux  ermites  de 
l'île  Jard  ;  je  me  recommande  à  leurs  saintes  prières. 
L ermite  de  Colmar. 

I200.  —  A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Colmar,  2 G  mars. 

Je  vous  remercie  bien  sincèrement ,  mon  cher  et 
savant  abbé ,  du  petit  livre  très  instructif  que  vous 
m'avez  envoyé.  Il  prouve  que  l'académie  est  plus  utile 
au  public  qu'on  ne  pense,  et  il  fait  voir  en  même 
temps  combien  vous  êtes  utile  à  l'académie.  Il  me 
semble  que  la  plupart  des  difficultés  de  notre  gram- 
maire viennent  de  ces  e  muets  qui  sont  particuliers  à 
notre  langue.  Cet  embarras  ne  se  rencontre  ni  dans 
l'italien,  ni  dans  l'espagnol,  ni  dans  l'anglais.  Je  con- 
nais un  peu  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe, 
c^est-à-dire  tous  ces  jargons  qui  se  sont  polis  avec  le 
temps ,  et  qui  sont  tous  aussi  loin  du  latin  et  du  grec 
qu'un  bâtiment  gothique  l'est  de  l'architecture  d'Athè- 
nes. Notre  jargon  par  lui-même  ne  mérite  pas ,  en  véri- 
té ,  la  préférence  sur  celui  des  Espagnols ,  qui  est  bien 
pltis  sonore  et  plus  majestueux  ;  ni  sur  celui  des  Italiens, 
qui  a  beaucoup  plus  de  grâce.  C'est  la  quantité  de  nos 
livres  agréables,  et  des  Français  réfugiés,  qui  ont  mis. 
notre  langue  à  la  mode ,  jusqu'au  fond  du  nord.  L'ita- 
lien était  la  langue  courante  du  temps  de  l'Arioste  et 
du  Tasse.  Le  siècle  de  Louis  XIV  a  donné  la  vogue  à 
la  langue  française,  et  nous  vivons  actuellement  sur 
potre  crédit.  L'anglais  commence  à  prendre  une  grande 
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faveur  depuis  Addisou,  Swift,  et  Pope.  Il  sera  bien  diffi- 
cile que  cette  langue  devienne  une  langue  de  commerce 
conjme  la  nôtre  ;  mais  je  vois  que ,  jusqu'aux  princes , 
tout  le  monde  veut  l'entendre,  parceque  c'est  de  toutes 
les  langues  celle  dans  laquelle  on  a  pensé  le  plus  hardi- 
ment et  le  plus  fortement.  On  ne  demande  en  Angle- 
terre permission  de  penser  à  personne.  C'est  cette 
heureuse  liberté  qui  a  produit  ï Essai  sur  f  Nomme,  de 
Pope  ;  et  c'est  à  mon  gré  le  premier  des  poèmes  didac- 
tiques. Croiriez-vous  que  dans  la  ville  de  Colmar,  où  je 
suis,  j'ai  trouvé  un  ancien  magistrat  qui  s'est  avisé 
d'apprendre  l'anglais  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  et 
qui  en  sait  assez  pour  lire  les  bons  auteurs  avec  plaisir? 
Voyez  si  vous  voulez  en  faire  autant.  Je  vous  avertis 
qu'il  n'y  a  point  de  disputes  en  Angleterre  sur  les  par- 
ticipes ;  mais  je  crois  que  vous  vous  en  tiendrez  à  notre 
langue,  que  vous  épousez,  et  que  vous  embellissez. 

Pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de  ma  main;  je  suis 
bien  malade.  J'irai  bientôt  trouver  Lachaussée.  Je  vous 
embrasse. 

1201.  -  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  16  avril. 

Est-il  vrai ,  mon  cher  ange ,  que  votre  santé  s'altère? 
est-il  vrai  qu'on  vous  conseille  les  eaux  de  Plombières? 
est-il  vrai  que  vous  ferez  le  voyage  ?  Vous  êtes  bien  sûr 
qu'alors  je  viendrad  à  ce  Plombières,  qui  serait  mon 
paradis  terrestre.  La  saison  est  encore  bien  rude  dans 
ces  quartiers-là.  Nos  Vosges  sont  couvertes  de  neige.  Il 
n'y  a  pas  un  arbre  dans  nos  campagnes  qui  ait  poussé 
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une  feuille,  et  le  vert  manque  encore  pour  les  bestiaux. 
J'ai  à  vous  avertir,  mon  cher  ange ,  que  les  deux  pré- 
tendues saisons  qu'on  a  imaginées  pour  prendre  les 
eaux  de  Plombières  sont  un  charlatanisme  des  méde- 
cins du  pays  pour  faire  venir  deux  fois  les  mêmes 
chalands.  Ces  eaux  font  du  bien  en  tout  temps ,  sup- 
posé qu'elles  en  fassent ,  quand  elles  ne  sont  pas  in- 
filtrées de  la  neige  qui  s^est  fait  un  passage  jusqu'à 
elles.  Le  pays  est  si  froid  d'ailleurs ,  que  le  temps  le 
plus  chaud  est  le  plus  convenable  ;  mais ,  dans  quel- 
que temps  que  vous  y  veniez ,  soyez  sur  de  m'y  voir. 
Je  voudrais  bien  que  votre  ami  l'abbé  pût  les  venir 
prendre  coupées  avec  du  lait  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit, 
et  je  vous  répète  avec  douleur,  que  je  crains  qu'il  ne 
meure  dans  sa  maison  de  campagne ,  et  que  la  mala- 
die dont  il  est  attaqué  ne  dure  beaucoup  plus  que  vous 
ne  le  pensiez.  Cette  maladie  m'alarme  d'autant  plus 
que  son  médecin  est  fort  ignorant ,  et  fort  opiniâtre. 
Madame  Denis  me  mande  qu'elle  pourrait  bien  aussi 
aller  à  Plombières.  Elle  prend  du  Vinache  ;  elle  fait 
comme  j'ai  fait;  elle  ruine  sa  santé  par  des  remèdes  et 
par  de  la  gourmandise.  Il  est  bien  certain  que ,  si  vous 
venez  à  Plombières  tous  deux ,  je  ne  ferai  aucune  autre 
démarche  que  celle  de  venir  vous  y  attendre.  Madame 
d'Argental ,  qui  en  a  déjà  tàté ,  voudrait-elle  recom- 
mencer? En  ce  cas ,  vive  Plombières  ! 

Vous  savez  que  le  roi  de  Prusse  m'a  écrit  une  lettre 
remplie  d'éloges  flatteurs  qui  ne  flattent  point.  Vous 
savez  que  tout  est  contradiction  dans  ce  monde.  C'en 
est  une  assez  grande  que  la  conduite  du  père  Menou, 
qui  m'écrit  lettre  sur  lettre  pour  se  plaindre  de  la  tra- 
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liison  qu'on  nous  a  faite  à  tous  deux  de  publier  et  dt» 
falsifier  ce  que  nous  nous  étions  écrit  dans  le  secret 
d'un  commerce  particulier,  qui  doit  être  une  chose  sa- 
crée chez  les  honnêtes  gens.  On  m'a  parlé  des  Mémoires 
de  milord  Bolingbroke.  Je  m'imagine  que  les  Wighs 
n'en  seront  pas  contents.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  hardi  dans 
ses  lettres  sur  l'histoire  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur; 
aussi  est-ce  la  seule  chose  qu'on  ait  critiquée.  Les  An- 
glais paraissent  faits  pour  nous  apprendre  à  penser. 
Imagineriez-vous  que  les  Suisses  ont  pris  la  méthode 
d'inoculer  lapetite-vérole,  et  que  madame  la  duchesse 
d'Aumont  vivrait  encore  si  M.  le  duc  d'Aumont  était  né 
à  Lausanne?  Ce  Lausanne  est  devenu  un  singulier 
pays.  Il  est  peuplé  d'Anglais  et  de  Français  philoso- 
phes qui  sont  venus  y  chercher  de  la  tranquillité  et 
du  soleil.  On  y  parle  français ,  on  y  pense  à  l'anglaise. 
On  me  presse  tous  les  jours  d'y  aller  faire  un  tour.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Gotha  demande  à  grands  cris  la 
préférence  ;  mais  son  pays  n'est  pas  si  beau ,  et  on  n'y 
est  pas  à  couvert  du  vent  du  nord.  Il  n'y  a  à  présent 
que  les  montagnes  cornues  de  Plombières  qui  puissent 
me  plaire  si  vous  y  venez.  Nous  verrons  si  je  les  chan- 
gerai en  eaux  d'Hippocrène.  Adieu ,  mon  cher  et  res- 
pectable ami  ;  je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse. 

1202.— A  M^^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Colmar,  23  avril. 

Je  me  sens  très  coupable,  madame ,  de  n'avoir  point 
iépondu  à  votre  dernière  lettre  ;  ma  mauvaise  santé 
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n'est  point  une  excuse  auprès  de  moi  ;  et,  quoique  je 
ne  puisse  guère  écrire  de  ma  main ,  je  pouvais  du 
moins  dicter  des  choses  fort  tristes  ,  qui  ne  déplaisent 
pas  aux  personnes  comme  vous,  qui  connaissent  toutes 
les  misères  de  cette  vie,  et  qui  sont  détrompées  de 
toutes  les  illusions. 

Il  me  semble  que  je  vous  avais  conseillé  de  vivre, 
uniquement  pour  faire  enrager  ceux  qui  vous  paient 
des  rentes  viagères.  Pour  moi ,  c'est  presque  le  seul 
plaisir  qui  me  reste.  Je  me  figure ,  dès  que  je  sens  les 
approches  d'une  indigestion,  que  deux  ou  trois  princes 
hériteront  de  moi  ;  alors  je  prends  courage  par  malice 
pure ,  et  je  conspire  contre  eux  avec  de  la  rhubarbe  et 
de  la  sobriété. 

Cependant,  madame,  malgré  l'envie  extrême  de  leur 
jouer  le  tour  de  vivre,  j'ai  été  très  malade.  Joignez  à 
cela  de  maudites  Annales  de  t Empire  qui  sont  l'étei- 
gnoir  de  l'imagination ,  et  qui  ont  emporté  tout  mon 
temps  ;  voilà  la  raison  de  ma  paresse.  J'ai  travaillé  à 
ces  insipides  ouvrages  pour  une  princesse  de  Saxe, 
qui  mérite  qu'on  fasse  des  choses  plus  agréables  pour 
elle.  C'est  une  princesse  infiniment  aimcd)le ,  chez  qui 
on  fait  meilleure  chère  que  chez  madame  la  duchesse 
du  Maine.  On  vit  dans  sa  cour  avec  une  liberté  beau- 
coup plus  grande  qu'à  Sceaux  ;  mais  malheureusement 
le  climat  est  horrible ,  et  je  n'aime  à  présent  que  le  so- 
leil. Vous  ne  le  voyez  guère,  madame,  dans  l'état  où 
sont  vos  yeux  ;  mais  il  est  bon  du  moins  d'en  être  ré- 
chauffé. L'hiver  horrible  que  nous  avons  eu  donne  de 
l'humeur,  et  les  nouvelles  que  l'on  apprend  n'en  don- 
nent guère  moins. 
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Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques  baga- 
telles pour  vous  amuser;  mais  les  ouvrages  auxquels 
je  travaille  ne  sont  point  du  tout  amusants. 

J'étais  devenu  Anglais  à  Londres  ;  je  suis  Allemand 
en  Allemagne.  Ma  peau  de  caméléon  prendrait  des 
couleurs  plus  vives  auprès  de  vous  ;  votre  imagination 
rallumerait  la  langueur  de  mon  esprit. 

J'ai  lu  les  Mémoires  de  milord  Bolingbroke.  Il  me 
semble  qu'il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait.  Je  vous 
avoue  que  je  trouve  autant  d'obscurité  dans  son  style 
que  dans  sa  conduite.  Il  fait  un  portrait  affreux  du 
comte  d'Oxford ,  sans  alléguer  contre  lui  la  moindre 
preuve.  C'est  ce  même  Oxford  que  Pope  appelle  une 
ame  sereine ,  au-dessus  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune,  de  la  rage  des  partis ,  de  la  fureur  du  pouvoir, 
et  de  la  crainte  de  la  mort. 

Bolingbroke  aurait  bien  dû  employer  son  loisir  à  faire 
de  bons  mémoires  sur  la  guerre  de  la  succession ,  sur 
la  paix  d'Utrecht,  sur  le  caractère  de  la  reine  Anne,  sur 
le  duc  et  la  duchesse  de  Mârlborough ,  sur  Louis  XIV, 
sur  le  duc  d'Orléans ,  sur  les  ministres  de  France  et 
d'Angleterre.  Il  aurait  mêlé  adroitement  son  apologie 
à  tous  ces  grands  objets,  et  il  l'eût  immortalisée  ;  au 
lieu  qu'elle  est  anéantie  dans  le  petit  livre  tronqué  et 
confus  qu'il  nous  a  laissé. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  homme  qui  semblait 
avoir  des  vues  si  grandes  a  pu  faire  des  choses  si  petites . 
Son  traducteur  a  grand  tort  de  dire  que  je  veux  pro- 
scrire l'étude  des  faits.  Je  reproche  à  M.  de  Boling- 
broke de  nous  en  avoir  trop  peu  donné ,  et  d'avoir  en- 
core étranglé  le  peu  d'événements  dont  il  parle.  Cepen- 
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dant  je  crois  que  ses  Mémoires  vous  auront  fait  quelque 
plaisir,  et  que  vous  vous  êtes  souvent  trouvée ,  en  le 
lisant,  en  pays  de  connaissance. 

Adieu ,  madame  ;  souffrons  nos  misères  humaines 
patiemment.  Le  courage  est  bon  à  quelque  chose  ;  il 
flatte  1  amour-propre ,  il  diminue  les  maux ,  mais  il  ne 
rend  pas  la  vue.  Je  vous  plains  toujours  beaucoup  ;  je 
m'attendris  sur  votre  sort. 

Mille  compliments  à  M.  de  Forment.  Si  vous  voyez 
monsieur  le  président  Hénault,  je  vous  prie  de  ne  me 
point  oublier  auprès  de  lui.  Soyez  bien  persuadée  de 
mon  tendre  respect. 

i2o3.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  2  mai. 

JMon  cher  ange , .  mon  ombre  sera  à  Plombières  à 
l'instant  que  vous  y  serez.  Bénis  soient  les  préjugés  dit 
genre  humain  ,  puisqu'ils  vous  amènent  avec  madame 
d'Argental  en  Lorraine  !  Venez  boire ,  venez  vous  bai- 
gner. J'en  ferai  autant ,  et  je  vous  apporterai  peut-être 
de  quoi  vous  amuser  dans  les  moments  où  il  est  ordonné 
de  ne  rien  faire.  Que  je  serai  enchanté  de  \6us  revoir, 
mon  cher  et  respectable  ami  !  N'allez  pas  vous  aviser 
de  vous  bien  porter;  n'allez  pas  changer  d'avis.  Croyez 
fermement  que  les  eaux  sont  absolument  nécessaires 
pour  votre  santé.  Pour  moi,  je  suis  bien  sûr  qu'elles 
sont  nécessaires  à  mon  bonheur;  mais  ce  sera  à  con- 
dition, s'il  vous  plaît,  que  vous  ne  vous  moquerez 
point  des  délices  de  la  Suisse.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
dire  qu'à  Lausanne  il  y  a  des  coteaux  méridionaux  où 
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Ton  jouit  d'un  printemps  presque  perpétuel ,  et  que 
c'est  le  climat  de  Provence.  J'avoue  qu'au  nord  il  y  a 
de  belles  montagnes  de  glace  ;  mais  je  ne  compte  plus 
tourner  du  côté  du  nord.  Mon  cher  ange ,  le  petit  abbé 
a  donc  permuté  son  bénéfice?  Lavez-vous  vu  dans  sa 
nouvelle  abbaye?  Je  vous  prie  de  lui  dire,  si  vous  le 
voyez,  combien  je  m'intéresse  à  sa  santé.  Il  est  vrai 
que  je  n'ai  nulle  opinion  de  son  médecin;  c'est  un 
homme  entêté  de  préjugés  en  isme ,  qui  ne  veut  pas 
qu'on  change  une  drachme  à  ses  ordonnances ,  et  qui 
est  tout  propre  à  tuer  ses  malades  par  le  régime  ridi- 
cule où  il  les  met.  Je  crois ,  pour  moi ,  qu'il  faut  chan- 
ger d'air  et  de  médecin. 

Que  je  suis  mécontent  des  Mémoires  secrets  de  Bo- 
lingbroke  1  je  voudrais  qu'ils  fussent  si  secrets  que 
personne  ne  les  eût  jamais  vus.  Je  ne  trouve  qu'obs- 
curités dans  son  style  comme  dans  sa  conduite.  On 
a  rendu  un  mauvais  service  à  sa  mémoire  d'imprimer 
cette  rapsodie;  du  moins  c'est  mon  avis,  et  je  le  ha- 
sarde avec  vous ,  parceque ,  si  je  m'abuse ,  vous  me 
détromperez.  Voilà  donc  M.  de  Céreste  qui  devient 
une  nouvelle  preuve  combien  les  Anglais  ont  raison, 
et  combien  les  Français  ont  tort.  0  tardi  studiorum  ! 
Nous  sommes  venus  les  derniers  presque  en  tout 
genre.  Nous  ne  songeons  pas  même  à  la  vie. 

Mon  cher  ami ,  je  songe  à  la  mort  ;  je  ne  me  suis 
jamais  si  mal  porté  ;  mais  j'aurai  un  beau  moment 
quand  j'aurai  la  consolation  de  vous  embrasser. 
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1204.  — A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

EN  LUI  ENVOYANT  LES  ANNALES  DE  l'eMPIRE. 

A  Colmar,  le  12  mai. 

Mes  doigts  enflés ,  monsieur ,  me  refusent  le  plai- 
sir de  vous  écrire  de  ma  main.  Je  vous  traite  comme 
une  cinquantaine  d'empereurs  ;  car  j'ai  dicté  toute 
cette  histoire.  Mais  j'ai  bien  plus  de  satisfaction  à  dic- 
ter ici  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous* 

Je  vous  jure  que  vous  me  faites  trop  d'honneur  de 
penser  que  vous  trouverez ,  dans  ces  Annales ,  l'exa- 
men du  droit  public  de  l'Empire.  Une  partie  de  ce 
droit  public  consiste  dans  la  Bulle  d'or ,  dans  la  Paix 
de  Vestphalie ,  dans  les  Capitulaires  des  empereurs  ; 
c'est  ce  qui  se  trouve  imprimé  partout ,  et  qui  ne  pou- 
vait être  l'objet  d'un  abrégé.  L'autre  partie  du  droit 
public  consiste  dans  les  prétentions  de  tant  de  princes 
à  la  charge  les  uns  des  autres ,  dans  celles  des  empe- 
reurs sur  Rome ,  et  des  papes  sur  l'Empire ,  dans  les 
droits  de  l'Empire  sur  l'Italie  :  et  c'est  ce  que  je  crois» 
avoir  assez  indiqué ,  en  réduisant  tous  ces  droits  dou- 
teux à  celui  du  plus  fort ,  que  le  temps  seul  rend  légi- 
time. Il  n'y  en  a  guère  d'autre  dans  le  monde. 

Si  vous  daignez  jeter  les  yeux  sur  les  Doutes  >  qui 
se  trouvent  à  la  fin  du  second  tome ,  et  qui  pourraient 
être  en  beaucoup  plus  grand  nombre  >  vous  jugerez  si 
l'original  des  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne 
ne  se  trouve  pas  au  dos  de  la  donation  de  Constantin. 
Le  Diurnal  romain  des  septième  et  huitième  siècles 
est  un  monument  de  l'histoire  bien  curieux ,  et  qui 
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fait  voir  évidemment  ce  qu  étaient  les  papes  dans  ce 
temps-là.  On  a  eu  grand  soin ,  au  Vatican ,  d'empê- 
cher que  le  reste  de  ce  Diurnal  ne  fût  imprimé.  La 
cour  de  Rome  fait  comme  les  grandes  maisons ,  qui 
cachent,  autant  qu'elles  le  peuvent ,  leur  première  ori- 
gine. Cependant,  en  dépit  des  Boulainvilliers,  toute 
origine  est  petite ,  et  le  Capitole  fut  d'abord  une  chau- 
mière. 

La  grande  partie  du  droit  public ,  qui  n'a  été  pen- 
dant six  cents  ans  qu'un  combat  perpétuel  entre  l'I- 
talie et  l'Allemagne ,  est  l'objet  principal  de  ces  An- 
nales; mais  je  me  suis  bien  donné  de  garde  de  traiter 
cette  matière  dogmatiquement.  J'ai  fait  encore  moins 
le  raisonneur  sur  les  droits  des  empereurs  et  des  états 
de  l'Empire. 

Il  est  certain  que  Tibère  était  un  prince  un  peu  plus 
puissant  que  Charles  VII  et  François  I".  Tout  le  pou- 
voir que  les  empereurs  allemands  ont  exercé  sur 
Home ,  depuis  Charlemagne ,  a  consisté  à  la  saccager 
et  à  la  rançonner  dans  l'occasion.  Voilà  ce  que  j'in- 
dique ,  et  le  lecteur  bénévole  peut  juger. 

J'aurais  eu  assurément,  monsieur,  des  lecteurs 
plus  bénévoles  ,  si  j'avais  pu  vous  imiter  comme  j'ai 
tâché  de  vous  suivre  :  mais  je  n'ai  fait  ce  petit  abrégé 
que  par  pure  obéissance  pour  madame  la  duchesse 
de  Saxe-Gotha;  et  quand  on  ne  fait  qu'obéir  on  ne 
léussit  que  médiocrement.  Cependant  j'ose  dire  que, 
dans  ce  petit  abrégé  ,  il  y  a  plus  de  choses  essentielles 
que  dans  la  grande  histoire  du  révérend  père  Barre. 
Je  vous  soumets  cet  ouvrage,  monsieur,  comme  à 
mon  maître  en  fait  d'histoire. 

gorhesp.  cÉ^éa.  t.  iv.  3\ 


370  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Puisque  me  voilà  en  train  de  vous  parler  de  cet  ob- 
jet de  vos  études  et  de  votre  gloire,  permettez- moi 
de  vous  dire  que  je  suis  un  peu  fâché  qu'on  soit  tombé 
depuis  peu  si  rudement  sur  Rapin  Thoyras,  Rien  ne 
me  paraît  plus  injuste  et  plus  indécent.  Je  regarde  cet 
historien  comme  le  meilleur  que  nous  ayons  :  je  ne 
sais  si  je  me  trompe.  Je  me  flatte  au  reste  que  vous 
me  rendrez  justice  sur  la  prétendue  Histoire  univer- 
selle qu'on  a  imprimée  sous  mon  nom.  Celui  qui  a 
vendu  un  mauvais  manuscrit  tronqué  et  défiguré  n'a 
pas  fait  l'action  du  plus  honnête  homme  du  monde. 
I^es  libraires  qui  l'ont  imprimé  ne  sont  ni  des  Robert 
Estienne  ni  des  Plantin;  et  ceux  qui  m'ont  imputé 
cette  rapsodie  ne  sont  pas  des  Bayle. 

J'espère  faire  voir  (si  je  vis)  que  mon  véritable  ou- 
vrage est  un  peu  différent;  mais,  pour  achever  une 
telle  entreprise ,  il  me  faudrait  plus  de  santé  et  de  se- 
cours que  je  n'en  ai. 

Adieu  ,  monsieur  ;  conservez-moi  vos  bontés ,  et  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  madame  du  Deffand.  Soyez 
très  persuadé  de  mon  attachement  et  de  ma  tendre  et 
respectueuse  estime. 

iao5.-~A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  i6  mai. 

Mon  cher  ange,  le  7  de  juillet  approche  ;  persistez 
bien ,  madame  d'Argental  et  vous ,  dans  la  foi  que 
vous  avez  aux  eaux  de  Plombières.  N'allez  pas  soup- 
çonner que  la  santé  puisse  se  trouver  ailleurs.  Venez 
boire  avec  moi ,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je  vous 
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prie ,  quand  vous  verrez  cet  abbé  Caton ,  qui  est  ma- 
lade à  sa  nouvelle  campagne ,  de  lui  faire  pour  moi 
les  plus  tendres  compliments.  Je  ne  sais  si  son  méde- 
cin a  la  vogue,  mais  il  me  semble  que  je  n'entends 
point  parler  de  ses  guérisons.  Je  crois  ses  malades  en- 
terrés. Vous  êtes  fort  heureux  de  n'avoir  point  été  at- 
taqué. Le  nouveau  régime  ne  vous  convient  pas. 

Je  viendrai ,  mon  cher  ange ,  à  Plombières  avec 
deux  domestiques  tout  au  plus ,  et  je  ne  serai  pas  dif- 
ficile à  loger;  peut-être  même  y  serai-je  avant  vous, 
et,  en  ce  cas  ,  je  vous  demanderai  vos  ordres.  J'appor- 
terai quelques  paperasses  de  prose  et  de  vers  pour 
vous  endormir  après  le  dîner.  Comment  pouvez-vous 
craindre  que  je  manque  un  tel  rendez-vous?  Je  vou- 
drais que  vous  fussiez  à  Constantinople  à  la  place  de 
votre  oncle ,  et  vous  venir  trouver  dans  le  serrai  des 
franguis  de  Galata ,  sur  le  canal  de  la  Propontide.  Mon 
ange ,  Plombières  est  un  vilain  trou ,  le  séjour  est  abo- 
minable, mais  il  sera  pour  moi  le  jardin  d'Armide. 

Je  vous  ai  envoyé  le  second  tome  des  Annales  de 
lEmpire  dans  toute  la  plénitude  de  l'horreur  histo- 
rique. Dieu  merci ,  il  n'y  a  pas  un  mot  à  changer,  non 
plus  qu'au  placet  de  Caritidès.  Gardez-vous  de  lire  ce 
fatras  ;  il  est  d'un  ennui  mortel  ;  rien  n'est  plus  mal- 
sain. Que  vous  importe  Albert  d'Autriche?  J'ai  été  eur- 
traîné  dans  ce  précipice  de  ronces  par  ma  malheureuse 
facilité;  on  ne  m'y  rattrapera  plus.  C'est  être  trop  en- 
nemi de  soi-même  que  de  se  consumer  à  ramasser  des 
antiquités  barbares.  La  duchesse  de  Gotha,  qui  est 
très  aimable ,  m'a  transformé  en  pédant  en  us,  comme 
Circé  changea  les  compagnons  d'Ulysse  en  bêtes.  Il 

24. 
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faut  que  je  revoie  monsieur  et  madame  d'Argental 

pour  reprendre  ma  première  forme. 

Bonsoir;  mille  respects  à  madame  d'Argental.  Ame- 
nez-la pour  sa  santé  et  pour  mon  bonheur. 

1206.— A  M^^  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Colmar,  19  mai. 

Savèz-vous  le  latin ,  madame?  Non  :  voilà  pourquoi 
vous  me  demandez  si  j'aime  mieux  Pope  que  Virgile. 
Ah!  madame,  toutes  nos  langues  modernes  sont  sè- 
ches ,  pauvres ,  et  sans  harmonie  ,  en  comparaison  de 
celles  qu  ont  parlées  nos  premiers  maîtres ,  les  Grecs 
et  les  Romains.  Nous  ne  sommes  que  des  violons  de 
village.  Comment  voulez-vous  d'ailleurs  que  je  com- 
pare des  épîtres  à  un  poème  épique ,  aux  amours  de 
Didon ,  à  l'embrasement  de  Troie ,  à  la  descente  d'Énée 
aux  enfers? 

Je  crois  V  Essai  sur  F  Homme ,  de  Pope ,  le  premier 
des  j>oèmes  didactiques ,  des  poèmes  philosophiques  ; 
mais  ne  mettons  rien  à  côté  de  Virgile.  Vous  le  con- 
naissez par  les  traductions  ;  mais  les  poètes  ne  se  tra- 
duisent point.  Peut-on  traduire  de  la  musique?  Je  vous 
plains ,  madame,  avec  le  goût  et  la  sensibilité  éclairée 
que  vous  avez ,  de  ne  pouvoir  lire  Virgile.  Je  vous 
plaindrais  bien  davantage  si  vous  lisiez  des  Annales, 
quelque  courtes  qu'elles  soient.  L'Allemagne  en  mi- 
niature n'est  pas  faite  pour  plaire  à  une  imagination 
française  telle  que  la  vôtre. 

J'aimerais  bien  mieux  vous  apporter  la  Puce  lie  ^ 
|)uisque  vous  aimez  les  poèmes  épiques.  Celui-là  est 
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un  peu  plus  long  que  la  Henriade,  et  le  sujet  en  est 
un  peu  plus  gai.  L'imagination  y  trouve  mieux  son 
compte;  elle  est  trop  rétrécie  chez  nous  dans  la  sévé- 
rité des  ouvrages  sérieux.  La  vérité  historique  et  Taus- 
térité  de  la  religion  m'avaient  rogné  les  ailes  dans  la 
Henriade,  elles  me  sont  revenues  avec  la  Pucelle.  Ces 
annales  sont  plus  agréables  que  celles  de  FEmpire. 

Si  vous  avez  encore  M.  de  Formont,  je  vous  prie, 
madame ,  de  le  faire  souvenir  de  moi ,  et ,  s'il  est  parti , 
je  vous  prie  de  ne  me  point  oublier  en  lui  écrivant.  Je 
vais  aux  eaux  de  Plombières,  non  que  j'espère  y  trou- 
ver la  santé,  à  laquelle  je  renonce,  mais  parceque  mes 
amis  y  vont.  J'ai  resté  sept  mois  entiers  à  Colmar  sans 
sortir  de  ma  chambre,  et  je  crois  que  j'en  ferai  autant 
à  Paris,  si  vous  n'y  êtes  pas. 

Je  me  suis  aperçu  à  la  longue  que  tout  ce  qu'on  dit 
et  tout  ce  qu'on  fait  ne  vaut  pas  la  peine  de  sortir  de 
chez  soi.  La  maladie  ne  laisse  pas  d'avoir  de  grands 
avantages  :  elle  délivre  de  la  société.  Pour  vous,  ma- 
dame, ce  n'est  pas  de  même;  la  société  vous  est  né- 
cessaire comme  un  violon  à  Guignon ,  parcequ'il  est 
Je  roi  du  violon. 

M.  d'Alembert  est  bien  digne  de  vous,  bien  au-des- 
sus de  son  siècle.  Il  m'a  fait  cent  fois  trop  d'honneur, 
et  il  peut  compter  que,  si  je  le  regarde  comme  le  pre- 
mier de  nos  philosophes  gens  d'esprit,  ce  n'est  point 
du  tout  par  reconnaissance. 

Je  vous  écris  rarement,  madame,  quoique,  après  le 
plaisir  de  lire  vos  lettres ,  celui  d'y  répondre  comme  je 
peux  soit  le  plus  grand  pour  moi;  mais  je  suis  enfoncé 
dans  des  travaux  pénibles  qui  partagent  mon  temps 
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avec  la  colique.  Je  n'ai  point  de  temps  à  moi,  car  je 

souffre  et  je  travaille  sans  cesse.  Cela  fait  une  vie  pleine, 

pas  tout-à-fait  heureuse;  mais  où  est  le  bonheur?  je 

n'en  sais  rien ,  madame  :  c'est  un  beau  problème  à 

résoudre. 

1207,  —A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  2 1  mai. 

Je  me  crois  déjà  votre  ami ,  monsieur ,  et  je  supprime 
les  cérémonies  et  les  monsieurs  en  sentinelle  au  haut 
d'une  page.  Je  m'intéresse  à  votre  bonheur  comme  sr 
j'étais  votre  compatriote  ;  le  bonheur  est  bien  imparfait 
quand  on  vit  seul.  Messer  Ludovico  Ariosto  dit  que, 
«  Senza  moglie  a  lato  l'uom  non  puote  esserdi  boutade 
«  perfetto.  » 

Il  faut  être  deux  au  moins  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  et  il  faut  n'être  que  deux  quand  on 
a  une  femme  comme  celle  que  vous  avez  trouvée.  J  en 
ai  bien  parlé  avec  la  bonne  madame  Goll.  Elle  sait 
combien  madame  de  Brenles  a  de  mérite;  vous  avez 
épousé  votre  semblable.  Si  je  fesais  encore  de  petits 
vers,  je  dirais: 

Il  faut  trois  dieux  dans  un  ménage, 
L'Amitié,  l'Estime,  et  l'Amour; 
On  dit  qu'on  les  vit  l'autie  jour 
Qui  signaient  votre  mariage. 

Pour  moi ,  monsieur ,  je  vais  trouver  les  naïades  fer- 
rugineuses de  Plombières.  Le  triste  état  où  je  suis  m'em- 
pêche d'être  témoin  de  votre  félicité.  Si  je  peux  avoir 
une  santé  un  peu  tolérable ,  la  passion  de  faire  un  petit 
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voyage  à  Lausanne  en  deviendra  plus  forte  ;  comptez 
que  vos  lettres  la  redoublent.  La  bonté  dont  vous  dites 
que  madame  de  Brenles  m'honore  est  un  nouvel  encou- 
ragement. Je  demanderai  permission  à  toutes  les  mala- 
dies qui  m'accablent;  mais  je  ne  peux  répondre  ni  du 
temps  où  je  viendrai,  ni  de  mon  séjour.  Je  sens  seule- 
ment que,  si  mon  goût  décide  de  ma  conduite,  je  pas- 
serais volontiers  ma  vie  dans  le  sein  de  la  liberté,  de 
l'amitié ,  et  de  la  philosophie.  Je  me  croirais ,  après  vous 
deux,  l'homme  le  plus  heureux  de  Lausanne. 

J'aurais  encore,  monsieur,  un  autre  compliment  à 
vous  faire  sur  la  charge  et  sur  la  dignité  que  vous  venez 
d'obtenir  dans  votre  patrie,  mais  il  en  faut  complimen- 
ter ceux  qui  auraient  affaire  à  vous,  et  je  ne  peux  vous 
parler  à  présent  que  d'un  bonheur  qui  est  bien  au-des- 
sus des  emplois.  Permettez-moi  de  présenter  mes  res- 
pects à  madame  de  Brenles,  et  de  vous  renouveler  les 
sentiments  avec  lesquels  je  compte  être  toute  ma  vie, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Voltaire. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  souvenir  de 
moi  M.  Polier ,  qui  le  premier  m'inspira  l'envie  de  voir 
le  pays  que  vous  habitez. 

1208. —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  29  mai. 

Moucher  ange,  j'ai  oublié,  dans  ma  dernière  lettre, 
de  vous  parler  d'un  vieux  papier  cacheté  dont  vous 
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avez  eu  la  bonté  de  vous  charger.  Le  plaisir  de  m'oc- 

cuper  de  votre  voyage  des  eaux  me  tenait  tout  entier. 

Posthabui  tamen  illorum  mea  scria  liido. 

Ce  papier  est,  ne  vous  déplaise,  mon  testament, 
qu  il  faut  que  je  corrige  comme  mes  autres  ouvrages, 
pour  éviter  la  critique ,  attendu  que  mes  affaires  ayant 
changé  de  face,  et  moi  afessi,  depuis  cinq  ans,  il  faut 
que  je  conforme  mes  dispositions  à  mon  état  présent. 
Vous  souvenez-vous  encore  que  vous  avez  une  Pucelle 
d'une  vieille  copie,  et  que  cette  Jeanne  négligée  et 
ridée  doit  faire  place  à  une  Jeanne  un  peu  mieux  atour- 
née ,  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  apporter  pour  faire 
passer  vos  eaux  plus  allègrement?  îs'auriez-vous  pa& 
le  Faction  de  M.  de  La  Bourdonnaie,  que  je  n'ai  jamais 
vu,  et  que  j'ai  une  passion  extrême  de  lire?  Si  vous 
l'avez,  je  vous  supplie  de  l'apporter  avec  vous.  J'ai 
grande  envie  de  voir  comment  il  se  peut  faire  qu'on 
n'ait  pas  pendu  La  Bourdonnaie  pour  avoir  fait  la  con- 
quête de  Madras. 

Et  les  Grands  et  les  Petits  prophètes  •?  On  dit  que  cela 
est  fort  plaisant.  C'est  dans  ces  choses  sublimes  qu'on 
excelle  à  présent  dans  ma  chère  patrie.  Adieu,  mon 
adorable  ange  ;  souvenez-vous  de  mon  ancien  testa- 
ment. Je  suis  errant  comme  un  Juif,  et  je  n'ai  guère 
d'espérance  dans  la  loi  nouvelle;  mais  je  vous  embras- 
serai à  la  piscine  de  Plombières ,  et  vous  me  direz , 
Surge  et  ambula.  Il  faut  que  madame  d'Argental  ne 

'  Titres  de  quelques  brochures  sur  les  musiciens  français  et  les 
bouffons  italiens,  dont  les  querelles  occupaient  alors  tous  les  oisif* 
de  Paris. 
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change  point  d'avis  sur  les  eaux;  elles  sont  indispen- 
sables. 

1209. —  AU  MÊME. 

A  Senones,  12  juin. 

Mon  cher  ange ,  ceux  qui  disent  que  rhomme  est 
libre  ne  disent  que  des  sottises;  si  on  était  libre,  ne 
serais-je  pas  auprès  de  vous  et  de  madame  d'Argental? 
ma  destinée  serait-elle  d'avoir  des  anges  gardiens  in- 
visibles? Je  pars  le  8  de  Colmar,  dans  le  dessein  de 
venir  jouir  enfin  de  votre  présence  réelle.  Je  reçois  en 
partant  une  lettre  de  madame  Denis ,  qui  me  mande 
que  Maupertuis  et  La  Condamine  vont  à  Plombières , 
qu'il  ne  faut  pas  absolument  que  je  m'y  trouve  dans  le 
même  temps ,  que  cela  produirait  une  scène  odieuse  et 
ridicule,  qu'il  faut  que  je  n'aille  aux  eaux  que  quand 
elle  me  le  mandera.  Elle  ajoute  que  vous  serez  de  cet 
avis ,  et  que  vous  vous  joindrez  à  elle  pour  m'empécher 
de  vous  voir.  Surpris,  affligé,  inquiet,  embarrassé, 
me  voilà  donc  ayant  fait  mes  adieux  à  Golmar ,  et  em- 
barqué pour  Plombières.  Je  m'arrête  à  moitié  chemin; 
je  me  fais  bénédictin  dans  l'abbaye  de  Senones  avec 
dom  Calmet,  l'auteur  des  Commentaires  sur  la  Bible,  au 
milieu  d'une  bibliothèque  de  douze  mille  volumes,  en 
attendant  que  vous  m'appeliez  dans  votre  sphère.  Don- 
nez-moi donc  vos  ordres,  mon  cher  ange;  je  quitterai 
le  cloître  dès  que  vous  l'ordonnerez  ;  mais  je  ne  le  quit- 
terai pas  pour  le  monde,  auquel  j'ai  un  peu  renoncé; 
je  ne  le  quitterai  que  pour  vous. 

Je  ne  perds  pas  ici  mon  temps.  Condamné  à  travail- 
ler sérieusement  à  cette  Histoire  générale,  imprimée 


t 


378  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

pour  mon  malheur,  et  dont  les  éditions  se  multiplient 
tous  les  jours ,  je  ne  pouvais  guère  trouver  de  grands 
secours  que  dans  Tabbaye  de  Senones.  Mais  je  vous 
sacrifierai  bien  gaiement  le  fatras  d'erreurs  imprimées 
dont  je  suis  entouré,  pour  goûter  enfin  la  douceur  de 
vous  revoir.  Prenez-vous  les  eaux?  comment  madame 
d'Argental  s'en  trouve-t-elle?  Que  je  bénis  le  préjugé 
qui  fait  quitter  Paris  pour  aller  chercher  la  santé  au 
milieu  des  montagnes,  dans  un  très  vilain  climat!  La 
médecine  a  le  même  pouvoir  que  la  religion;  elle  fait 
entreprendre  des  pèlerinages.  Réglez  le  mien;  vous 
êtes  tous  deux  les  maîtres  de  ma  marche  comme  de 
mon  cœur. 

La  poste  va  deux  fois  par  semaine  de  Plombières 
à  Senones  par  Raon.  Elle  arrive  un  peu  tard,  parce- 
qu'elle  passe  par  Nanci;  mais  enfin  j'aurai  le  bonheur 
de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Adieu;  je  vous  embrasse. 
Le  moine  Voltaire. 


12 10. 


AU  MÊME. 


A  Senones  par  Ravon  ou  Raon,  16  juin. 

Mon  cher  ange ,  je  ne  sais  si  madame  Denis  a  raison 
ou  non.  J'attends  votre  décision.  Je  suis  un  moine  sou- 
mis aux  ordres  de  mon  abbé,  et  je  n'attends  que  votre 
obédience.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  vous  faire 
donner  une  ou  deux  lettres  qui  doivent  m'être  adres- 
sées à  Plombières  vers  le  20  du  mois;  je  me  flatte  que 
vous  me  manderez  de  les  venir  chercher  moi-même. 
Savez-vous  bien  que  je  ne  suis  point  en  France,  que 
Senones  est  terre  d'Empire,  et  que  je  ne  dépends  que 
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t|35  pape  pour  le  spirituel?  Je  lis  ici,  ne  vous  déplaise, 
les  Pères  et  les  Conciles.  Vous  me  remettrez  peut-être 
au  régime  de  la  tragédie,  quand  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  voir.  Comment  vous  trouvez-vous  du  régime 
des  eaux ,  vous  et  madame  d'Argental?  Faites-vous  une 
santé  vigoureuse  pour  une  cinquantaine  d'années,  et 
puissions-nous  vivre  à  la  Fontenelle,  avec  un  cœur  un 
peu  plus  sensible  que  le  sien  !  Il  serait  beau  de  s'aimer 
à  cent  ans.  Nous  avons  à  peu  près  cinquante  ans  d'a- 
mitié sur  la  tète.  Je  me  meurs  d'impatience  de  vous 
voir.  Je  n'ai  jamais  eu  de  désirs  si  vifs  dans  ma  jeu- 
nesse. Donnez-moi  donc  un  rendez- vous  à  Plombières , 
fût-ce  malgré  madame  Denis.  Je  tremble  d'être  né  pour 
les  passions  malheureuses.  Adieu,  mon  cher  ange;  je 
volerai  sous  vos  ailes  à  vos  ordres,  et  je  me  remettrai 
de  tout  à  votre  providence. 

I2H.— AU  MÊME. 

A  Senones  par  Ravon,  20  juiu. 

Vous  me  laissez  faire,  mon  cher  et  respectable  ami, 
un  long  noviciat  dans  ma  Thébaïde,  Voici  la  troisième 
lettre  que  je  vous  écris.  Je  n'ai  de  nouvelles  ni  de  vous 
ni  de  madame  Denis.  Elle  m'a  mandé  que  vous  m'aver- 
tiriez du  temps  où  je  dois  venir  vous  trouver;  mon 
cœur  n'avait  pas  besoin  de  ses  avertissements  pour  être 
à  vos  ordres.  Je  ne  suis  parti  que  pour  venir  vous  voir, 
et  me  voici  à  moitié  chemin  sans  savoir  encore  si  je 
dois  avancer.  Je  vous  ai  supplié  de  vouloir  bien  vous 
informer  d'un  paquet  de  lettres  qu'on  m'a  adressé  k 
Plombières,  où  je  devrais  être.  J'écris  au  maître  d& 
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poste  de  Remiremont  pour  en  savoir  des  nouvelles.  Ce 
paquet  m'est  de  la  plus  grande  conséquence.  Si  vous 
avez  eu  la  bonté  de  le  retirer,  ayez  celle  de  me  le  ren- 
voyer par  la  poste  à  Senones ,  avec  les  ordres  positifs 
de  venir  vous  joindre.  Il  ne  me  faut  qu'une  chambre, 
un  trou  auprès  de  vous ,  et  je  suis  très  content.  Mes 
gens  logeront  comme  ils  pourront.  Votre  grenier  se- 
rait pour  moi  un  palais.  Je  suis  comme  une  fille  pas- 
sionnée qui  s'est  jetée  dans  un  couvent  en  attendant 
que  son  amant  puisse  l'enlever.  C'est  une  étrange  des- 
tinée que  je  sois  si  près  de  vous ,  et  que  je  n'aie  pu  en- 
core vous  voir.  Je  vous  embrasse  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  douleur.  Mille  tendres  respects  à 
madame  d'Argental. 

Voici  un  autre  de  mes  embarras  :  je  crains  que  vous 
»e  soyez  pas  à  Plombières.  J'ignore  tout  dans  mon 
tombeau;  ressuscitez-moi. 

Il  faut  malheureusement  huit  jours  pour  recevoir 
réponse,  et  nous  ne  sommes  qu'à  quinze  lieues. 

12  12.  — AU  MÊME. 

Senones,  24  juin. 

O  adorables  anges,  je  compte  être  incessamment 
dans  votre  ciel ,  c'est-à-dire  dans  votre  grenier.  Je  n'ai 
reçu  qu'aujourd'hui  vos  lettres  du  9  et  du  16.  Com- 
ment m'accusez- vous  de  n'avoir  point  écrit  à  madame 
d'Argental?  Je  vous  écris  toujours,  madame:  vous 
êtes  consubstantiels.  Je  ne  vous  ai  point  écrit  nommé- 
ment et  privativement ,  parceque  moi ,  pauvre  moine , 
je  comptais  venir,  il  y  a  quinze  jours  ,  réellement,  dans 
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votre  vilain  paradis  de  Plombières,  où  est  mon  ame 
du  jour  que  vous  y  êtes  arrivés.  Daignez  donc  me  con- 
server cet  heureux  trou  que  vous  avez  bien  voulu  me 
retenir.  J'arriverai  peut-être  avant  ma  lettre ,  peut-être 
après  ;  mais  il  est  très  sûr  que  j'arriverai ,  tout  malin- 
gre que  je  suis.  Ma  santé  est  au  bout  de  vos  ailes.  Je 
veux  me  flatter  que  la  vôtre  va  bien,  puisque  vous  ne 
m'en  parlez  pas.  Divins  anges,  je  ne  connais  qu'un 
malheur,  c'est  d'avoir  été  si  long -temps  à  quinze 
lieues  de  votre  empyrée,  et  denem'être  point  jeté  de- 
dans. Voilà  qui  est  bien  plaisant  d'être  en  couvent,  et 
de  dire  Benedicite  au  lieu  d'être  avec  vous.  Je  m'occupe 
avec  dom  Mabillon,  dom  Marténe,  dom  Tuilier,  dom 
Ruinart.  Les  antiquailles  où  je  suis  condamné  ,  et  les 
Capitulaiixs  de  Charlemagne,  sont  bien  respectables  ; 
mais  cela  ne  console  pas  de  votre  absence.  Je  vais  donc 
fermer  mon  cahier  de  remarques  sur  la  seconde  race, 
faire  mon  paquet ,  et  m'embarquer.  Lazare  va  se  ren- 
dre à  votre  piscine.  Il  y  a,  dit-on,  un  monde  prodi- 
gieux à  Plombières  ;  mais  je  ne  le  verrai  certainement 
pas.  Vous  êtes  tout  le  monde  pour  moi.  Je  suis  devenu 
bien  pédant  ;  mais  n'importe  ;  je  vous  aime  comme 
si  j'étais  un  homme  aimable.  Adieu,  vous  deux,  qui 
l'êtes  tant;  adieu  ,  vous  avec  qui  je  voudrais  passer  ma 
vie.  Quelle  pauvre  vie!  Je  n'ai  plus  qu'un  sguffle. 

Quel  chien  de  temps  il  fait!  Des  grêlons  gros  comme 
des  œufs  de  poule  d'Inde  ont  cassé  mes  vitres  :  et  le& 
vôtres?  Adieu,  adorables  anges. 
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i2i3.— A  M^"^  LA  MARQUISE  DU  DEFFANDJ 

Entre  deux  montagnes,  le  2  juillet. 

J  ai  (Hé  mafede,  madame  ;  j'ai  été  moine;  j'ai  passe 
un  mois  avec  saint  Augustin,  Tei  tullien,  Origène,  el 
Raban.  Le  commerce  des  pères  de  TÉglise  et  des  sa- 
vants du  temps  de  Charlemagne  ne  vaut  pas  le  vôtre 
mais  que  vous  mander  des  montagnes  des  Vosges?  et 
comment  vous  écrire,  quand  je  n'étais  occupé  que  des 
priscillianistes  et  des  nestoriens? 

Au  milieu  de  ces  beaux  travaux  dont  j'ai  gour- 
mande mon  imagination ,  il  a  fallu  encore  obéir  à  des 
ordres  que  M.  d'Alembert,  votre  ami,  m'a  donnés  de 
lui  faire  quelques  articles  pour  son  Encyclopédie;  et  je 
les  ai  très  mal  faits.  Les  recherches  historiques  m'ont 
appesanti.  Plus  j'enfonce  dans  la  connaissance  des 
septième  et  huitième  siècles,  moins  je  suis  fait  pour  le 
nôtre ,  et  surtout  pour  vous. 

M.  d'Alembert  m'a  demandé  un  article  sur  Y  esprit: 
c'est  comme  s'il  l'avait  demandé  au  père  Mabillon  ou 
au  père  Montfaucon.  Il  se  repentira  d'avoir  demandé 
des  gavottes  à  un  homme  qui  a  cassé  son  violon. 

Et  vous  aussi,  madame,  vous  vous  repentirez  d'a- 
voir voulu  que  je  vous  écrive.  Je  ne  suis  plus  de  ce 
monde ,  et  je  me  trouve  assez  bien  de  n'en  plus  être. 
Je  ne  m'intéresserai  pas  moins  tendrement  à  vons; 
mais ,  dans  l'état  011  nous  sommes  tous  deux,  que  pou- 
vons-nous faire  l'un  sans  l'autre?  Nous  nous  avoue- 
rons que  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  tout  ce  que 
nous  avons  fait  a  passé  comme  un  songe  ;  que  les  plai- 
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sirs  se  sont  enfuis  de  nous,  qu'il  ne  faut  pas  trop 
compter  sur  les  hommes. 

Nous  nous  consolerons  aussi  en  nous  disant  com- 
bien peu  ce  monde  est  consolant.  On  ne  peut  y  vivre 
qu'avec  des  illusions  ;  et,  dès  qu'on  a  un  peu  vécu , 
toutes  les  illusions  s'envolent.  J'ai  conçu  qu'il  n'y  avait 
de  bon,  pour  la  vieillesse,  qu'une  occupation  dont  ou 
fût  toujours  sûr,  et  qui  nous  menât  jusqu'au  bout,  en 
nous  empêchant  de  nous  ronger  nous-mêmes. 

J'ai  passé  un  mois  avec  un  bénédictin  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  qui  travaille  encore  à  l'histoire.  On 
peut  s'y  amuser  quand  l'imagination  baisse.  Il  ne  faut 
point  d'esprit  pour  s'occuper  des  vieux  événements: 
c'est  le  parti  que  j'ai  pris.  J'ai  attendu  que  j'eusse  re- 
pris un  peu  de  santé  pour  m'alJer  guérira  Plombières. 
Je  prendrai  les  eaux  en  n'y  croyant  pas,  comme  j'ai 
lu  les  Pères. 

J'exécuterai  vos  ordres  auprès  de  M.  d'Alembert.  Je 
vois  les  fortes  raisons  du  prétendu  éloignement  dont 
vous  parlez;  mais  vous  en  avez  oublié  une,  c'est  que 
vous  êtes  éloignée  de  son  quartier.  Voilà  donc  le  grand 
motif  sur  lequel  court  le  commerce  de  la  vie!  Savez- 
vous  bien,  vous  autres,  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à 
Paris?  c'est  d'attraper  le  bout  de  la  journée. 

Puissent  vos  journées,  madame,  être  tolérables  î 
c'est  encore  un  beau  lot;  car,  de  journées  toujours 
agréables ,  il  n'y  en  a  que  dans  les  Mille  et  une  Nuits, 
et  dans  la  Jérusalem  céleste. 

Résignons-nous  à  la  destinée ,  qui  se  moque  de 
nous ,  et  qui  nous  emporte.  Vivons  tant  que  nous 
pourrons,  et  comme  nous  pourrons.  Nous  ne  seron^s 
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jamais  aussi  heureux  que  les  sots,  mais  tachons  de 

Tctre  à  notre  manière....  Tâchons....;  quel  mot!  Rien 

ne  dépend  de  nous  :  nous  sommes  des  horloges  ,  des 

machines. 

Adieu ,  madame  ;  mon  horloge  voudrait  sonner 
rUeure  d'être  auprès  de  vous. 

1214.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Plombières,  g  juillet. 

'Mon  cher  et  ancien  ami ,  quoique  chat  échaudé  ait 
la  réputation  de  craindre  Feau  froide,  cependant  j'ai 
risqué  Feau  chaude.  Vous  savez  que  j'aimerais  bien 
mieux  être  auprès  des  naïades  de  Forges  que  de  celles 
de  Plombières.  Vous  savez  où  je  voudrais  être,  et 
combien  il  m'eût  été  doux  de  mourir  dans  la  patrie  de 
Corneille,  et  dans  les  bras  de  mon  cher  Cideville  ; 
mais  je  ne  peux  ni  passer  ni  finir  ma  vie  selon  mes  de- 
sirs.  J'ai  au  moins  auprès  de  moi  à  présent  une  nièce 
qui  me  console  en  me  parlant  de  vous.  Nous  ne  fesons 
point  de  châteaux  en  Espagne ,  mais  nous  en  fesons 
en  Normandie.  Nous  imaginons  que  quelque  jour  nous 
pourrions  bien  vous  venir  voir.  Elle  m'a  parlé,  comme 
vous ,  du  poème  de  C Agriculture.  C'était  à  vous  à  le 
faire  et  à  dire , 

O  fortunatos  nimiùm ,  sua  nam  bona  noscunt  : 

Pour  moi  je  dis,  Nosdulcia  linquimus ai'va ;  mais  ne 
me  dites  point  de  mal  des  livres  de  dom  Galmet. 

Ses  antiques  fatras  ne  sont  point  inutiles; 
fl  faut  des  passe-temps  de  toutes  les  façons. 
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Et  l'on  peut  quelquefois  supporter  les  Varrons, 
Quoiqu'on  adore  les  Virgiles. 

D  ailleurs  il  y  a  cent  personnes  qui  lisent  Thistoire , 
pour  une  qui  lit  les  vers.  Le  goût  de  la  poésie  est  le 
partage  du  petit  nombre  des  élus.  Nous  sommes  un 
petit  troupeau,  et  encore  est-il  dispersé.  Et  puis  je  ne 
sais  si  à  mon  âge  il  me  siérait  encore  de  chanter.  Il  me 
semble  que  j'aurais  la  voix  un  peu  rauqué.  Et  pour- 
quoi chanter  deserti  ad  Strymonis  undam  ? 

Enfin  je  me  suis  vu  contraint  de  songer  sérieuse- 
ment à  cette  Histoire  générale  ^  dont  on  à  imprimé  des 
fragments  si  indignement  défigurés.  On  ma  forcé  à 
reprendre  malgré  moi  un  ouvrage  que  j'avais  aban- 
donné, et  qui  méritait  tous  mes  soins.  Ce  n'était  pas 
les  sèches  Annales  de  i Empire ,  /î'était  le  tableau  des  siè- 
cles, c'était  rhistoire  de  l'esprit  humain.  Il  m'aurait 
fallu  la  patience  d'un  bénédictin ,  et  la  plume  d'un 
Bossuet.  J'aurai  au  moins  la  vérité  d'un  De  Thou.  Il 
n'importe  guère  où  l'on  vive ,  pourvu  qu'on  vive  pour 
les  beaux  arts  ;  et  l'histoire  est  la  partie  des  belles- 
lettres  qui  a  le  plus  de  partisans  dans  tous  les  pays. 

Les  fruits  des  rives  du  Permesse 
Ne  croissent  que  dans  le  printemps  ; 
D'Apollon  les  trésors  brillants 
Font  les  charmes  de  la  jeunesse  ; 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
N'est  faite  que  pour  le  bon  sens. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  aime  bien  plus  que 
la  poésie.  Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 
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i2i5.  — A  DOM  CALMET, 

ABBÉ  DE  SENONES. 

-*  A  Plombières,  lo  juillet. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez  augmente 
mon  regret  d'avoir  quitté  votre  respectable  et  char- 
mante solitude.  Je  trouvais  chez  vous  bien  plus  de  se- 
cours pour  mon  ame  que  je  n'en  trouve  à  Plombières 
pour  mon  corps.  Vos  ouvrages  et  votre  bibliothèque 
m'instruisaient  plus  que  les  eaux  de  Plombières  ne 
me  soulagent.  On  mène  d'ailleurs  ici  une  vie  un  peu 
tumultueuse  ,  qui  me  fait  chérir  encore  davantage 
cette  heureuse  tranquillité  dont  je  jouissais  avec  vous. 
J'ai  pris  la  liberté  de  faire  mettre  à  part  quelques  livres 
des  savants  d'Angleterre  pour  votre  bibliothèque;  mais 
on  n'a  envoyé  chez  Debure  que  les  livres  écrits  en 
langue  anglaise.  J'ai  donné  ordre  qu'on  y  joignît  les 
latins.  Ce  sont  au  moins  des  livres  rares ,  qui  seront 
bien  mieux  placés  dans  une  bibliothèque  comme  la 
vôtre  que  chez  un  particulier.  Il  faut  de  tout  dans  la 
belle  collection  que  vous  avez.  Je  vous  souhaite  une 
santé  meilleure  que  la  mienne ,  et  des  jours  aussi  du- 
rables que  votre  gloire ,  et  que  les  services  que  vous 
avez  rendus  à  quiconque  veut  s'instruire.  Je  serai 
toute  ma  vie ,  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus  ten- 
dre attachement ,  monsieur,  votre,  etc. 
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1216.  — A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Golmar,  26  juillet. 

Anges ,  je  ne  peux  me  consoler  de  vous  avoir  quit- 
tés qu'en  vous  écrivant.  Je  suis  parti  de  Plombières 
pour  la  Chine.  Voyez  tout  ce  que  vous  me  faites  en- 
treprendre. O  Grecs  !  que  de  peine  pour  vous  plaire  '. 
Eh  bien  !  me  voilà  Chinois ,  puisque  vous  l'avez  youlu  ; 
mais  je  ne  suis  ni  mandarin  ni  jésuite ,  et  je  peux  très 
bien  être  ridicule.  Anges ,  scellez  la  bouche  de  tous 
ceux  qui  peuvent  être  instruits  de  ce  voyage  de  long 
cours  ;  car ,  si  Ton  me  sait  embarqué ,  tous  les  vents 
se  déchaîneront  poutre  moi.  Mon  yoyage  à  Colmar 
était  plus  nécessaire,  et  n'est  pas  si  agréable.  Il  n'y  a 
de  plaisir  qu'à  vous  obéir,  à  faire  quelque  chose  qui 
pourra  vous  amuser.  J'y  vais  mettre  tous  mes  soins , 
et  je  ne  vous  écris  que  ce  petit  billet,  parceque  je  suis 
assidu  auprès  du  berceau  de  [Orphelin.  i\  m  appelle , 
et  je  vais  à  lui  en  fesant  la  pagode.  J'ignore  si  ce  billet 
vous  trouvera  à  Plombières.  Il  n'y  a  que  le  président 
qui  puisse  y  faire  des  vers.  Moi  je  n'en  fais  que  dans 
la  plus  profonde  retraite ,  et  quand  c'est  vous  qui 
ïm'inspjrez.  pieu  vous  donne  la  santé ,  et  que  le  King- 
tien  m^  donne  de  l'enthousiasme  et  point  de  ridicule  ! 
Sur  çp  je  toise  le  bout  de  vos  ailes. 
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1217.— A  M.  L'ABBÉ  DOLIVET. 

A  Colmar,  27  juillet. 

Mon  cher  Cicéron,  le  cardinal  Ximenès  né  fesait 
point  de  tragédies ,  et  M.  de  Ximenès ,  qui  est  de  la 
maison,  a  fait  une  pièce  de  théâtre  qui  a  eu  du  succès. 
Vous  savez  qu'on  le  nomme  le  marquis  de  Chiméne , 
nom  consacré ,  malgré  le  cardinal  de  Richelieu  ;  on 
ne  dira  pas , 

L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer; 

c'est  à  l'académie  à  se  déclarer  pour  les  Chiméne. 

il  Croit  que  j'ai  quelque  crédit  auprès  de  vous  ;  il 
ambitionne  votre  voix ,  et  encore  plus  votie  suffrage. 
Je  suis  trop  malade  pour  vous  écrire  une  longue  lettre. 
Je  vous  souhaite  de  la  santé ,  et  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur.  Madame  Denis ,.  qui  est  ma  garde-malade , 
vous  fait  mille  compliments. 

1218.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  3  auguste. 

Mon  divin  ange ,  les  eaux  de  Plombières  ne  sont  pas 
si  souveraines,  puisqu'elles  donnent  des  coliques  à 
madame  d'Argental ,  et  qu'elles  m'ont  attaqué  violem- 
ment la  poitrine  ;  mais  peut-être  aussi  que  tout  cela 
n'est  point  l'effet  des  eaux.  Qui  sait  d'où  viennent  nos 
maux  et  notre  guérison  ?  Au  moins  les  médecins  n'en 
savent  rien.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Plombières  a 
fait,  pendant  quinze  jours,  le  bonheur  de  ma  vie, 


AÎÎNÉE   1754.    '  389 

et  vous  savez  tous  deux  pourquoi.  Cette  année  doit 
m'être  heureuse.  Je  vous  remercie  pour  Mariamne,  et 
surtout  pour  Rome.  Les  comédiens  sont  de  grands  Lut 
tors,  s'ils  ne  savent  pas  faire  copier  les  rôles.  Voulez- 
vous  que  je  vous  envoie  Timprimé?  Dites  comment, 
et  il  partira.  Nos  magots  de  la  Chine  n'ont  pas  réussi. 
J'en  ai  fait  cinq  ;  cela  est  à  la  glace ,  alongé,  ennuyeux. 
Il  ne  faut  pas  faire  un  Versailles  de  Trianon  ;  chaque 
chose  a  ses  proportions.  Nous  avons  trouvé ,  madame 
Denis  et  moi ,  les  cinq  pavillons  réguliers  ;  mais  il  n^y 
a  pas  moyen  d'y  loger  ;  les  appartements  sont  trop 
froids.  Nous  avons  été  confondus  du  mauvais  effet 
que  fait  Fart  détestable  de  l'amplification  ;  alors  je  n'ai 
eu  de  ressource  que  d'embellir  trois  corps  de  logis  ; 
j'y  ai  travaillé  avec  ce  courage  qae  donne  l'envie  de 
vous  plaire;  enfin  nous  sommes  très  contents.  Ce  n'est 
pas  peu  que  je  le  sois  ;  je  vous  réponds  que  je  suis 
aussi  difficile  qu'un  autre.  J'ose  vous  assurer  que  c'est 
un  ouvrage  bien  singulier ,  et  qu'il  produit  un  puis- 
sant intérêt  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier. 
Il  vaut  mieux  certainement  donner  quelque  chose  de 
bon  en  trois  actes  que  d'en  donner  cinq  insipides , 
pour  se  conformer  à  l'usage.  Il  me  semble  qu'il  serait 
très  à  propos  de  faire  jouer  cette  nouveauté  immédia- 
tement avant  le  voyage  de  Fontainebleau,  supposé 
que  l'ouvrage  vous  paraisse  aussi  passable  qu'à  nous  ; 
supposé  que  cela  ne  fasse  aucun  tort  à  Rome  sauvée  ; 
supposé  encore  qu'on  ne  trouve  dans  nos  Chinois  rien 
qui  puisse  donner  lieu  à  des  allusions  malignes.  J'ai 
eu  grand  soin  d'écarter  toute  pierre  de  scandale.  Le 
conquérant  tarlare  serait  à  merveille  entre  les  mains 
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de  Le  Kaih  ;  îianoiie  a  assez  l'air  d'un  lettt^  chinois , 
ou  plutôt  d'un  inagôt;  c'est  gi-dnd  dommage  qu'il  ne 
soit  pas  cocu.  Idamé  est  coupée  sur  la  taille  de  made- 
moiselle Clairon.  Peut-être  les  circonstances  présentes 
seraient  favorables  :  en  tous  cas ,  je  vais  faire  transcrire 
l'ouvrage  ;  indiquez-moi  la  façon  de  vous  l'envoyer  par 
la  poste. 

Ce  que  vous  me  mandez  ,  mon  cher  ange ,  de  mon 
troisième  volume,  me  fait  un  extrême  plaisir;  plus  il 
sera  lu ,  et  plus  les  gens  raisonnables  seront  indignés 
contre  le  brigandage  et  l'imposture  qui  m'ont  attribué 
les  deux  premiers;  ils  seront  bientôt  prêts  à  paraître 
de  ma  façon.  Il  ne  me  faut  pas  six  mois  pour  que  tout 
l'ouvrage  soit  fini ,  pour  peu  que  j'aie,  je  ne  dis  pas  une 
santé ,  mais  une  langueur  tolérable.  Je  ne  demande , 
pour  travailler  beaucoup ,  qu'à  ne  pas  souffrir  beau- 
coup. Tout  cela  sera  sans  préjudice  de  Zulîme ,  sur 
laquelle  j'ai  toujours  de  grands  desseins.  Voilà  toute 
mon  ame  mise  aux  pieds  de  mes  anges. 
■  --'Viôus  pouvez  donc  aller  à  présent  à  la  comédie?  Le 
'ciel  en  soit  béni  !  Daignez  donc  faire  mes  compliments 
à  Hérode ,  quand  vous  le  rencontrerez  dans  le  foyer. 
Pardon  de  la  liberté  grande.  Madame  Denis  vous  fait 
lés  siens  très  tendrement.  Elle  s'est  faite  garde-ma- 
lade. Elle  travaille  dans  son  infirmerie  ,  et  moi  dans  la 
mienne.  Nous  sommes  deux  reclus.  Quand  on  ne  peut 
vivre  avec  vous,  il  faut  ne  vivre  avec  personne.  Adieii, 
mes  anges  ;  mes  magots  chinois  et  moi ,  nous  sommes 
à  vos  ordres.  Je  vous  salue  en  Confucius ,  et  je  m'in- 
cline devant  votre  doctrine ,  m'en  rapportant  à  votre 
tribunal  des  rites. 
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1 2 1 9.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

A  Colmar,  6  auguste. 

Croyez  fermeroent,  monseigneur,  que  je  vous  mets 
immédiatement  au-dessus  du  soleil  et  des  bibliothè- 
ques. Je  ne  peux,  en  vérité,  vous  donner  une  plus 
belle  place  dans  la  distribution  de  mes  goûts.  Je  suis 
assez  content  du  soleil  pour  le  moment  ;  mais  ne  vous 
figurez  pas  que ,  dans  votre  belle  province ,  vous  ayez 
les  livres  qu'il  faut^  ma  pédanterie.  Je  les  ai  trouvés 
au  milieu  des  montagnes  des  Vosges.  Où  ne  va-t-on 
pas, chercher  Tobjet  de  sa  passion!  Il  me  fallait  de 
vieilles  chroniques  du  temps  de  Charlemagne  et  de 
Hugues  Capet,  et  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  du 
moyen  âge ,  qui  est  la  chose  du  monde  la  plus  obs- 
cure ;  j  ai  trouvé  tout  cela  dans  l'abbaye  de  dom  Gal- 
met.  U  y  a  dans  ce  désert  sauvage  une  bibliothèque 
presque  aussi  complète  que  celle  de  Saint-^Germain- 
des-Prés  de  Paris.  Je  parle  à  un  académicien  ;  ainsi  il 
me  permettra  ces  petits  détails.  Il  saura  donc  que  je 
#fce  suis  fait  moine  bénédictin  pendant  un  mois  entier. 
^<^us  souvenez-vous  de  M.  le  duc  de  Brancas,  qui  s'é- 
tait fait  dévot  au  Bec?  Je  me  suis  fait  savant  à  Senones , 
et  j'ai  vécu  délicieusement  au  réfectoire.  Je  me  suis 
fait  compiler  par  les  moines  des  fatras  horribles  d'une 
érudition  assommante.  Pourquoi  tout  cela?  pour  pou- 
voir aller  gaiement  faire  ma  cour  à  mon  héros ,  quand 
il  sera  dans  son  royaume.  Pédant  à  Senones ,  et  joyeux 
auprès  de  vous,  je  ferais  tout  doucement  le  voyage 
avec  ma  nièce.  Je  ne  pouvais  régler  aucune  marche 
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avant  d'avoir  fait  un  grand  acte  de  pédantisme  que  je 
viens  de  mettre  à  fin.  J'ai  donné  moi-même  un  troi- 
sième volume  de  Y  Histoire  universelle,  en  attendant 
que  je  puisse  publier  à  mon  aise  les  deux  premiers , 
qui  demandaient  toutes  les  recherches  que  j'ai  faites 
à  Senones  ;  et  je  publie  exprès  ce  troisième  volume 
pour  confondre  l'imposture ,  qui  ma  attribué  ces  deux 
premiers  tomes  si  défectueux.  J'ai  dédié  exprès  à  l'é- 
lecteur palatin  ce  tome  troisième ,  parcequ'il  a  l'ancien 
manuscrit  des  deux  premiers  entre  les  mains;  et  je 
le  prends  hardiment  à  témoin  quQ  ces  deux  premiers 
ne  sont  point  mon  ouvrage.  Cela*est,  je  crois,  sans 
réplique;  et  d'autant  plus  sans  réplique,  que  mon- 
seigneur l'électeur  palatin  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  quil  est  très  aise  de  œncourir  à  la  justice  que  le 
public  me  doit. 

Je  rends  compte  de  tout  cela  à  mon  héros.  Mon  ex- 
cuse est  dans  la  confiance  que  j'ai  en  ses  bontés.  Je  le 
supplie  de  mander  comment  je  peux  faire  pour  lui  en- 
voyer ce  troisième  volume  par  la  poste.  Il  aime  l'his- 
toire ,  il  trouvera  peut-être  des  choses  assez  curieuses , 
et  même  des  choses  dans  lesquelles  il  ne  sera  point  de 
mon  avis.  J'aurai  de  quoi  l'amuser  davantage  quand 
je  serai  assez  heureux  pour  venir  me  mettre  quelque 
temps  au  nombre  de  ses  courtisans  dans  son  royaume 
de  Théodoric.  Madame  Denis ,  ma  garde-malade ,  vou- 
lait avoir  l'honneur  de  vous  écrire.  Elle  joint  ses  res- 
pects aux  miens.  Nous  disputons  à  qui  vous  est  atta- 
ché davantage ,  à  qui  sent  le  mieux  tout  ce  que  vous 
valez ,  et  nous  vous  donnons  toujours  la  préférence 
sur  tout  ce  que  nous  avons  connu. 
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Vous  êtes  le  saint  pour  qui  nous  avons  envie  de 
taire  un  pèlerinage.  Je  crois  que  six  semaines  de  votre 
présence  me  feraient  plus  de  bien  que  Plombières. 
Adieu ,  monseigneur  ;  votre  ancien  courtisan  sera  tou- 
jours pénétré  pour  vous  du  plus  tendre  respect  et  de 
rattachement  le  plus  inviolable. 

1220. —A  M.  DE  PAULMY. 


A  Goimar,  i3  auguste. 

Permettez ,  monseigneur ,  qu'on  prenne  la  liberté 
d'ajouter  un  volume  à  votre  bibliothèque.  Voici  un 
petit  pavillon  d'un  bâtiment  immense  ,  dont  les  deux 
premières  ailes ,  qu'on  a  données  très  indignement,  ne 
sont  certainement  pas  de  mon  architecture.  Si  je  vis 
encore  un  an ,  je  compte  bien  avoir  l'honneur  de  vous 
envoyer  tout  l'édifice  de  ma  façon.  On  verra  une  énorme 
différence ,  et  on  me  rendra  justice.  Votre  suffrage,  si 
vous  avez  le  temps  de  le  donner ,  sera  la  plus  chère 
récompense  de  mes  pénibles  travaux. 

Madame  Denis  ma  garde-malade,  et  moi,  nous  vous 
présentons  les  plus  tendres  respects. 

r^2i.-.A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A   PARIS. 

A  Colmar,  22  auguste. 

Je  veux  vous  écrire ,  ma  chère  nièce ,  et  je  ne  vous 
écris  point  de  ma  main ,  parceque  je  suis  un  peu  ma- 
lade ;  et  me  voilà  sur  mon  lit  sans  en  rien  dire  à  votre 
sœur.  J'espère  que  vous  trouverez  ma  lettre  à  votre 
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arrivée  à  Paris.  Nous  saurons  si  les  eaux  vous  ont  fait 
du  bien ,  si  vous  digérez ,  si  vous  et  votre  fils  vous  faites 
toujours  de  grands  progrès  dans  la  peinture ,  si  Tabbé 
Mignot  a  obtenu  enfin  quelque  bénéfice. 

Vous  allez  avoir  le  Triumvirat  ;  ainsi  ce  n'est  pas  la 
peine  d'envoyer  mes  magots  de  la  Chine  >.  Je  ne  peux 
d  ailleurs  avoir  absolument  que  trois  magots  ;  les  cinq 
seraient  secs  comme  moi  ;  au  lieu  que  les  trois  ont  de 
gros  ventres  comme  des  Chinois.  Votre  sœur  en  est 
fort  contente.  Ils  pourront  un  jour  vous  amuser;  mais 
à  présent  il  ne  faut  rien  précipiter. 

Ne  hâtons  pas  plus  nos  affaires  en  France  qu  a  la 
Chine  :  ne  faites  nul  usage,  je  vous  en  prie,  du  papier 
que  vous  savez  ;  nous  avons  quelque  chose  en  vue , 
madame  Denis  et  moi ,  du  côté  de  Lyon.  On  dit  que 
cela  sera  fort  agréable.  Nous  vous  en  rendrons  bientôt 
compte. 

Je  me  lève  pour  vous  dire  que  nous  sommes  ici  deux 
solitaires  qui  vous  aimons  de  tout  notre  coeur. 

1222.  — AU  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

A  Colmar,  27  auguste. 

Oui ,  je  pense  plus  à  vous  que  je  ne  vous  écris , 
monsieur;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  pas  même 
de  vous  écrire  aujourd'hui  de  ma  main.  Madame  Denis 
a  fait  une  action  bien  héroïque  de  vous  quitter  pour 
venir  garder  un  malade.  Il  est  assez  étrange  que  deux 
personnes  qui  voulaient  passer  leur  vie  avec  vous 
soient  à  Colmar.  Si  la  friponnerie ,  l'ignorance ,  et  l'im- 

'   L'Orphelin. 
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posture,  n'avaient  pas  abusé  de  mon  nom  pour  donner 
deux  impertinents  volumes  d'une  prétendue  Histoire 
universelle,  votre  Zulime  s'en  trouverait  mieux;  mais 
l'injustice  odieuse  que  j'ai  essuyée  m'impose  au  moins 
ie  devoir  de  la  confondre ,  en  mettant  en  ordre  mon 
véritable  ouvrage.  Votre  Zulime  ne  peut  venir  qu'a- 
près  les  quatre  parties  du  monde  qui  m'occupent  à 
présent.  Ce  serait  pour  moi  tme  grande  consolation 
dans  mes  travaux  et  dans  mes  souffrances  de  voir 
l'ouvrage  dont  vous  me  parlez.  Je  vous  en  dirais  mon 
avis  avant  les  représentations  :  c'est  le  seul  temps  où 
l'amitié  puisse  employer  la  critique  ;  elle  n'a  plus  qu'à 
applaudir  ou  à  se  taire ,  quand  l'ouvrage  a  été  livré  au 
parterre. 

On  avait  fait  courir  un  plaisant  bruit  :  on  disait  que 
j'avais  fait  aussi  le  Triumvirat,  Je  vous  assune  que  je 
suis  très  loin  d'exciter  une  pareille  guerre  civile  au 
théâtre.  La  bagatelle*  dont  vous  a  parlé  M.  d'Argen- 
tal  n'était  d'abord  qu'un  ouvrage  de  fantaisie  dont  j'a- 
vais voulu  l'amuser  aux  eaux  de  Plombières  :  c'est  lui 
qui  m'a  engagé  à  y  travailler  sérieusement.  J'en  ai  fiait , 
je  crois ,  une  pièce  très  singulière  :  mademoiselle  Clai- 
ron y  aurait  un  beau  rôle  ;  mais  il  est  impossible  d'en 
faire  cinq  actes  :  il  vaut  bien  mieux  en  donner  trois 
bons  que  cinq  languissants.  J'avais  presque  vous  dire 
que  nous  en  parlerons  un  jour;  mais  je  sens  bien  que 
je  me  réduirai  à  vous  en  «cririe.  L'absence  ne  dimi- 
imera  jamais  dans  mon  cœur  les  sentiments  que  je 
vous  ai  voués  pour  toute  toa  vie.  Le  malade  V. 

*  VOrphelin  de  la  Chine, 
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Puisque  Toncle  ne  peut  vous  écrire  de  sa  main ,  la 
nièce  y  suppléera  tant  bien  que  mal.  Convenez  que  mon 
oncle  a  raison  de  ne  vous  point  envoyer  Zw/iwe,  puis- 
qu'elle n'est  pas  encore  à  sa  fantaisie ,  et  qu'il  n  a  pas 
le  temps  d'y  travailler  actuellement.  Celle  dont  M.  d'Ar- 
gental  vous  a  parlé  vous  plaira  d  autant  plus  qu'il  y  a 
deux  très  beaux  rôles  pour  Le  Kain  et  mademoiselle 
Clairon;  cette  pièce  est  très  singulière,  chaude,  et 
écrite  à  merveille  ;  mais  vous  n'aurez  que  trois  actes  : 
nous  espérons  bien  que ,  lorsqu'il  sera  question  de  la 
jouer,  vous  y  donnerez  tous  vos  soins. 

Lt' Histoire  universelle  l'occupe  actuellement  tout  en- 
tier: c'est  un  ouvrage  fait  pour  lui  faire  infiniment 
d'honneur;  dès  qu'il  sera  fini,  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  l'engager  à  reprendre  ce  théâtre  que  nous  aimons, 
vous  et  moi ,  si  constamment.  Vous  verrez  encore  des 
Alzire,  des  Zaïre^  des  Mérope,  etc.,  etc.,  de  sa  façon. 
Son  génie  est  aussi  brillant  que  sa  santé  est  misérable. 
Adressez-moi  toujours  vos  lettres  à  Colmar  :  nous  ne 
sommes  pas  encore  déterminés  sur  le  temps  oii  nous 
irons  à  Strasbourg.  Si  mon  oncle  daigne  me  rendre 
ime  partie  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui,  tous  les 
séjours  me  seront  égaux;  l'amitié  embellit  les  lieux  les 
plus  sauvages. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  tragédie  ne  soit  dans  sa 
perfection  ;  M.  de  Voltaire  sera  sûrement  étonné  de  la 
façon  dont  elle  est  écrite.  Pourriez-vous  la  lui  faire  lire? 
Pensez-y  bien. 

Vous  fourrerez -vous  cet  hiver  dans  la  bagarre? 
J'imagine  que  non  :  vous  êtes  trop  sage.  Mon  oncle 
veut  aussi  laisser  passer  les  plus  pressés.  Je  pense 
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qu'il  fera  bien  froid  cet  hiver  au  Triumvirat  :  qu'en 
dites-vous? 

Puisque  vous  voulez  savoir  ce  que  je  fais,  je  bar- 
bouille aussi  du  papier;  je  travslille  mal  et  lentement; 
mon  ouvrage  n'a  pris  jusqu'à  présent  aucune  forme, 
et  j'en  suis  si  mécontente  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
courage  de  le  montrer  à  mon  oncle.  Je  me  console  en 
pensant  que  l'occupation  la  plus  ordinaire  d'une  femme 
est  de  faire  des  nœuds ,  et  qu'il  vaut  autant  gâter  du 
papier  que  du  fil. 

Dites-moi  si  Ximenès  demande  encore  la  place  va- 
cante à  l'académie  ;  j'en  serais  fâchée  :  ce  serait  une 
sedbnde  imprudence.  Si  j'étais  à  Paris,  je  ferais  l'im- 
possible pour  l'en  empéher:  il  se  presse  trop,  et  dé- 
truit la  petite  fortune  à'Amalazonte* ,  par  un  amour- 
propre  mal  entendu  qu'on  veut  humilier. 

Adieu  :  mandez-moi  tout  ce  que  vous  savez  ;  vous 
£erez  grand  plaisir  à  une  solitaire  qui  aime  vos  lettres, 
et  qui  a  pour  vous  la  plus  inviolable  amitié. 

Dites ,  je  vous  prie ,  monsieur,  à  madame  Sonning, 
que  j'ai  souvent  le  plaisir  de  parler  d'elle  avec  madame 
la  comtesse  de  Lutzelbourg ,  qui  est  ici ,  et  faites  -  lui 
pour  moi  mille  tendres  compliments  ^ 

1223.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Coiraar,  27  auguste. 

ft  '  L'épuisement  où  je  suis ,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  m'interdit  les  cinq  actes ,  puisqu'il  m'empêche  de 
vous  écrire  de  ma  main. 

*  Tragédie  de  M.  de  Ximenès,  jouée  en  I754- 


3gS  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

Vous  m'avouerez  qu  a  mon  âge  trois  fois  sont  bien 
honnêtes  ;  j'ai  été  jusqu'à  cinq  pour  vous  plaire;  mais 
en  vérité  ce  n'était  que  cinq  langueurs.  Comptez  que 
j'ai  fait  tout  cesque  j'ai  pu  pour  m  échauffer  le  tempé- 
rament. Je  vous  conjure  d'ailleurs  de  tâcher  de  croire 
que  chaque  sujet  a  son  étendue;  que  la  Mort  de  César 
serait  détestable  en  cinq  actes  ^  et  que  nos  Chinois  sont 
beaucoup  plus  intéressants  et  beaucoup  plus  faits  pour 
le  théâtre.  J'aurai ,  je  crois ,  le  temps  de  les  garder  en- 
core, puisqu'on  va  donner  le  Triumvirat.  Le  public 
aura,  grâce  à  vos  bontés,  une  suite  de  l'histoire  ro- 
maine sur  le  théâtre.  Vous  ferez  une  action  de  Romain, 
si  vous  parvenez  à  faire  jouer  Rome  sauvée. 

Les  sentiments  de  Le  Kain  me  plaisent  autant  que 
ses  talents ,  mais  il  faut  que  je  renonce  au  plaisir  de 
l'entendre.  C'est  une  injusticebien  criantede  me  rendre 
responsable  de  deux  volumes  impertinents  que  l'impos- 
ture et  l'ignorance  ont  publiés  sous  mon  nom.  Je  ferai 
voir  bientôt  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  mon  style 
et  celui  de  Jean  Néaulrae.  On  aurait  dû  me  plaindre 
plutôt  que  de  se  fâcher  contre  moi  ;  mais  je  suis  accou- 
tumé à  ces  petites  méprises  de  la  sottise  et  de  la  mé- 
chanceté humaines.  Vous  m'en  consolez ,  mon  cher 
ange.  Protégez  bien  Rome  et  la  Chine  pendant  que  je 
suis  encore  sur  les  bords  du  Rhin.  Mille  tendres  res- 
pects à  madame  d'Argental.  Je  n'en  peux  plus ,  mais  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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f!24.  —  AU  MÊME. 

Colmar,  8  septembre. 

C'est  moi ,  mon  cher  ange ,  qui  veux  et  qui  fais  tout 
ce  que  vous  voulez,  puisque  je  vous  envoie,  par  pure 
obéissance ,  des  Tartares  et  des  Chinois  dont  je  ne  suis 
point  content.  Il  me  paraît  que  c'est  un  ouvrage  plus 
singulier  qu'intéressant ,  et  je  dois  craindre  que  la  har- 
diesse de  donner  une  tragédie  en  trois  actes  ne  soit  re- 
gardée comme  l'impuissance  d'en  faire  une  en  cinq. 
D'ailleurs ,  quand  elle  aurait  un  peu  de  succès ,  quel 
avantage  me  procurerait-elle?  L'assiduité  de  mes  tra- 
vaux ne  désarmera  point  ceux  qui  me  veulent  du  mal. 
Enfin  je  vous  obéis.  Faites  ce  que  vous  croirez  le  plus 
convenable.  Soye£  sévère,  et  faites  lire  la  pièce  par 
des  yeux  encore  plus  sévères  que  les  vôtres. 

V(^s  connaissez  trop  le  théâtre  et  le  cœur  humain 
pour  ne  pas  sentir  que,  dans  un  pareil  sujet,  cinq 
actes  alongeraient  une  action  qui  n'en  comporte  que 
trois.  Dès  qu'un  homme  comme  notre  conquérant  tar- 
tare  a  dit  Taime ,  il  n'y  a  plus  pour  lui  de  nuances  ;  il 
y  en  a  encore  moins  pour  Idamé ,  qui  ne  doit  pas  com- 
battre un  moment  ;  et  la  situation  d'un  homme  à  qui 
on  veut  ôter  sa  femme  a  quelque  chose  de  si  avilissant 
pour  lui ,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  paraisse  ;  sa  vue  ne 
peut  faire  qu'un  mauvais  effet.  La  nature  de  cet  ou- 
vrage est  telle  qu'il  faut  plutôt  supprimer  des  situa- 
tions et  des  scènes ,  que  songer  à  les  multiplier;  je  l'ai 
tenté  ,  et  je  suis  demeuré  convaincu  que  je  gâtais  tout 
ce  que  je  voulais  étendre.  C'est  à  vous  maintenant  à 
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voir,  mon  cher  et  respectable  ami ,  si  cette  nouveauté 

peut  être  hasardée,  et  si  le  temps  est  convenable. 

Je  vous  remercie  de  Borne  sauvée ,  dont  je  fais  plus 
de  cas  que  de^mon  Orphelin.  Je  tâcherai  de  dérober 
quelques  moments  à  mes  maladies  et  à  mes  occupa- 
tions pour  faire  ce  que  vous  exigez. 

Vous  montrerez  sans  doute  mes  trois  magots  à 
M.  de  Pont-de-Vesle  et  à  M.  Fabbé  de  Chauvelin.  Vous 
assemblerez  tous  les  anges.  Je  me  fie  beaucoup  au 
goût  de  M.  le  comte  de  Choiseul.  Si  tout  cet  aréopage 
conclut  à  donner  la  pièce,  je  souscris  à  l'arrêt. 

V Histoire  générale  me  donne  toujours  quelques 
alarmes.  Le  troisième  volume  ne  pouvait  révolter  per- 
sonne. Les  objets  de  ce  temps-là  ne  sont  pas  si  délicats 
à  traiter  que  ceux  de  la  grande  révolution  qui  s'est  faite 
dans  FÉglise  du  temps  de  Léon  X.  Les  siècles  qui  pré- 
cédèrent Charlemagne,  et  dont  il  faut  donner  une 
idée ,  portent  encore  avec  eux  plus  de  danger,  ^rce- 
qu'ils  sont  moins  connus ,  et  que  les  ignorants  seraient 
bien  effarouchés  d'apprendre  que  tant  de  faits ,  qu'on 
nous  a  débités  comme  certains ,  ne  sont  que  des  fables. 
Les  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne  sont  des 
chimères;  cela  me  paraît  démontré.  Croiriez-vous  bien 
que  les  prétendues  persécutions  des  empereurs  contre 
les  premiers  chrétiens  ne  sont  pas  plus  véritables  ?  On 
nous  a  trompés  sur  tout  ;  et  on  est  encore  si  attaché  à 
des  erreurs  qui  devraient  être  indifférentes ,  qu'on  ne 
pardonnera  pas  à  qui  dira  la  vérité ,  quelque  circon- 
spection et  quelque  modestie  qu'il  emploie. 

Les  deux  premiers  volumes  qu'on  a  si  indignement 
ti'onqués  et  falsifiés  ne  devraient  m'être  attribués  par 
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personne  ;  ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage.  Cependant  si 
on  a  eu  la  cruauté  de  me  condamner  sur  un  ouvrage 
qui  n'est  pas  le  mien ,  que  ne  fera-t-on  pas  quand  je 
m'exposerai  moi-même  ? 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  mes 
craintes,  je  vous  dirai  que  notre  Jeanne  me  fait  plus 
de  peine  que  Ijéon  X  et  IjUtlier,  et  que  toutes  les  que- 
relles du  sacerdoce  et  de  TEmpire.  Il  n'y  a  que  trop  de 
copies  de  cette  dangereuse  plaisanterie.  Je  sais ,  à  n'en 
pas  douter,  qu'il  y  en  a  à  Paris  et  à  Vienne ,  sans  comp- 
ter Berlin.  C'est  une  bombe  qui  crèvera  tôt  ou  tard 
pour  m'écraser,  et  des  tragédies  ne  me  sauveront  pas. 
Je  vivrai  et  je  mourrai  la  victime  de  mes  travaux ,  mais 
toujours  consolé  par  votreinébranlableamitié.  Madame 
Denis  est  bien  sensible  à  votre  souvenir;  elle  partage 
en  paix  ma  solitude ,  et  m'aide  à  supporter  mes  maux. 
Nous  présentons  tous  deux  nos  respects  à  madame 
d'Argental.  J'envoie  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Chau- 
velin  le  paquet  tartare  et  cbinois. 

Non,  mon  cher  ange,  non.  Je  viens  de  relire  la 
pièce.  Il  me  paraît  qu'on  peut  faire  des  applications 
dangereuses;  vous  connaissez  le  sujet  et  vous  connais- 
sez la  nation.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  conduite  d'I- 
damé  ne  fût  regardée  comme  la  condamnation  d'une 
personne  qui  n'est  point  chinoise.  L'ouvrage,  ayant 
passé  par  vos  mains,  vous  ferait  tort  ainsi  qu'à  moi. 
Je  suis  vivement  frappé  de  cette  idée.  L'apphcation 
que  je  crains  est  si  aisée  à  faire ,  que  je  n'oserais  même 
envoyer  l'ouvrage  à  la  personne  qui  pourrait  être  l'ob- 
jet de  cette  application.  Je  vais  tâclier  de  supprimer 
quelques  vers  dont  on  pourrait  tirer  des  inteipréta 
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lions  malignes,  ensuite  je  vous  Tenverrai.  Mais,  eti- 
core  une  fois ,  la  crainte  des  allusions ,  le  désagrément 
de  paraître  lutter  contre  Crébillon ,  la  stérilité  des  trois 
actes ,  voilà  bien  des  raisons  pour  ne  rien  hasarder* 
J'attends  vos  ordres,  et  je  m'y  conformerai  toute  ma 
vie ,  mon  cher  ange. 

1225. —  A  M^^  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

A  Colmar,  ce  1 2  septembre. 

Je  fais  les  plus  tendres  compliments  au  frère  et  à  la 
sœur.  Je  sens  qu'il  est  très  triste  d'avoir  une  si  aimable 
famille,  et  d'en  être  séparé.  Madame  Denis  fait  ma 
consolation  dans  ma  solitude  et  dans  mes  maladies. 
Plus  elle  est  aimable,  plus  elle  me  fait  sentir  combien 
le  charme  de  sa  société  redoublerait  par  celui  de  la 
vôtre. 

La  nouvelle  la  plus  intéressante  que  le  conseiller  du 
grand  conseil  me  mande  est  la  démarche  que  son  corps 
a  faite.  Je  vous  en  fais  mon  compliment,  mon  cher 
abbé  ;  il  sera  difficile  que  l'ancien  des  jours ,  Boyer , 
résiste  à  une  sollicitation  si  pressante  pour  lui ,  et  si 
honorable  pour  vous.  L'homme  du  monde  pour  la  con- 
servation de  qui  je  fais  actuellement  le  plus  de  vœux 
est  l'évéque  de  Mirepoix. 

Je  suis  bien  aise  que  le  parlement  ait  enregistré  sa 
condamnation  et  sa  grâce,  sans  demeurer  d'accord  de^ 
qualités.  Le  grand  point  est  que  l'état  ait  la  paix,  et  que 
les  particuliers  aient  justice.  Votre  sœur,  à  qui  le  fils 
de  Samuel  Bernard  s'est  avisé  de  faire  en  mourant  une 
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petite  banqueroute ,  est  intéressée  à  voir  le  parlement 
reprendre  ses  fonctions.  Il  serait  douloureux  que  la 
situation  de  mille  familles  demeurât  incertaine,  parce- 
que  quelques  fanatiques  exigent  des  billets  de  confes- 
sion de  quelques  sots.  Il  n'y  a  que  les  billets  à  ordre 
ou  au  porteur  qui  doivent  être  Tobjet  de  la  jurispru- 
flence:  il  fuit  se  moquer  de  tous  les  autres,  excepté 
des  billets  doux. 

3  Pour  mon  billet  d'avoir  une  terre ,  ma  chère  nièce, 
j'espère  Facquilter  si  je  vis. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  nous  passerons ,  votre 
sœur  et  moi ,  Thiver  à  Colmar.  Ce  n'est  pas  la  peine 
d'aller  chercher  une  solitude  ailleurs.  Le  printemps 
prochain  décidera  de  ma  marche. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  trouve  au  moins  ce  troisième 
tome,  dont  vous  rrie  parlez  ,  passable  et  modéré  :  c'est 
tout  ce  qu'il  est.  Je  ne  l'ai  donné  que  pour  confondre 
Timposture  et  l'i^i^norance,  qui  m'ont  attribué  les  deux 
premiers.  Il  y  a  une  extrême  injustice  à  me  rendre 
responsable  de  cet  avorton  informe  dont  des  impri- 
meurs avides  avaient  fait  un  monstre  méconnaissable. 
Si  jamais  j'ai  le  temps  de  mettre  en  ordre  tout  ce  grand 
ouvrage,  on  verra  quelque  chose  de  plus  exact  et  de 
plus  curieux.  C'est  un  beau  plan  ,  mais  l'exécution  de- 
mande plus  de  santé  et  de  secours  que  je  n'en  ai. 

Votre  vie  est  plus  agréable  que  celle  des  gens  qui 
s'occupent  de  la  grâce  et  des  anciennes  révolutions  de 
ce  bas  monde.  Le  tnieux  est  de  vivre  pour  soi,  pour 
son  plaisir,  et  pour  ses  amis;  mais  tout  le  monde  ne 
peut  pas  faire  ce  mieux,  et  chacun  est  dirigé  par  son 
instinct  et  par  son  destin. 
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Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  fils;  je  Tembrasse. 
Je  fais  mes  compliments  à  tout  ce  que  vous  aimez. 

Adieu ,  la  sœur  et  le  frère  ;  vous  êtes  charmants  de 
ne  pas  oublier  ceux  qui  sont  aux  bords  du  Rhin. 

1226.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Colmar,  9.1  septembre. 

Je  vous  obéis  avec  douleur ,  mon  cher  ange  ;  Fétat 
de  ma  santé  me  rend  bien  indifférent  sur  une  pièce  de 
théâtre,  et  ne  me  laisse  sensible  qu'au  chagrin  d'en- 
visager que  peut-être  je  ne  vous  reverrai  plus;  mais 
je  vous  avoue  que  je  serais  infiniment  affligé  si  j'étaig 
exposé  à-la-fois  à  des  dégoûts  à  Topera  et  à  la  comé- 
die ,  immédiatement  après  Taffliction  que  cette  His- 
toire prétendue  universelle  m'a  causée.  Amusez-vous , 
mon  cher  ange ,  avec  vos  amis  ,  de  mes  Tartares  et  de 
mes  Chinois ,  qui  ont  au  moins  le  mérite  d'avoir  Fair 
étranger.  Ils  n'ont  que  ce  mérite-là;  ils  ne  sont  point 
faits  pour  le  théâtre  ;  ils  ne  causent  pas  assez  d'émo- 
tion. Il  y  a  de  l'amour,  et  cet  amour,  ne  déchirant  pas 
le  cœur,  le  laisse  languir.  Une  action  vertueuse  peut 
être  approuvée  sans  faire  un  grand  effet.  Enfin  je  suis 
sur  que  cela  ne  réussirait  pas ,  que  les  circonstances 
seraient  très  peu  favorables,  et  que  les  allusions  de 
la  maUgnité  humaine  seraient  très  dangereuses.  Les 
personnes  sur  lesquelles  on  ferait  ces  apphcations  in- 
justes se  garderaient  bien ,  je  l'avoue .  de  les  prendre 
pour  elles,  de  s'en  fâcher,  d'en  parler  même;  mais, 
dans  le  fond  du  cœur ,  elles  seraient  très  piquées  et 
contre  moi  et  contre  ceux  qui  auraient  donné  la  pièce. 
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Elles  la  feraient  tomber  à  la  cour  ;  c  est  bien  le  moins 
qu  elles  pussent  faire.  Qui  jamais  approuvera  un  ou- 
vrage dont  on  fait  des  applications  qui  condamnent 
notre  conduite?  Je  vous  demande  donc  en  grâce  que 
cet  avorton  ne  soit  vu  que  de  vous  et  de  vos  amis.  J'ai 
donné  mon  consentement  à  la  représentation  de  ce 
malheureux  opéra  de  Promet hée ,  comme  ^e  donne  mon 
consentement  à  mon  absence  qui  me  tient  éloigné  de 
vous.  Je  souffre  avec  douleur  ce  que  je  ne  peux  em- 
pêcher. On  m'a  fait  assez  sentir  que  je  n'ai  aucun  droit 
de  m'opposer  aux  représentations  d'un  ouvrage  im- 
primé depuis  long -temps,  dont  la  musique  est  ap- 
prouvée des  connaisseurs  de  l'Hôtel-de-Ville ,  et  pour 
lequel  on  a  déjà  fait  de  la  dépense.  Je  sais  assez  qu'il 
faudrait  une  dépense  royale  et  une  musique  divine 
pour  faire  réussir  cet  ouvrage  :  il  n'est  pas  plus  propre 
pour  le  théâtre  lyrique  que  les  Chinois  pour  le  théâtre 
de  la  comédie.  Tout  ce  que  je  peux  faire,  c'est  d'exi- 
ger qu'on  ne  mette  pas  au  moins  sous  mon  nom  leâ 
embellissements  dont  M.  de  Sireuil  a  honoré  cette  ba- 
gatelle. Je  vois  qu'on  est  toujours  puni  de  ses  anciens 
péchés.  On  me  défigure  une  vieille  histoire  générale, 
on  me  défigure  un  vieil  opéra.  Tout  ce  que  je  peux 
faire  à  présent ,  c'est  de  tâcher  de  n'être  pas  sifflé  sur 
tous  les  théâtres  à-la-fois.  Vous  jugerez,  mon  cher 
ange ,  de  la  nature  du  consentement  donné  à  Royer 
par  la  lettre  ci-jointe.  Je  vous  supplie  de  la  faire  passer 
dans  les  mains  de  Moncrif ,  si  cela  se  peut  sans  vous 
gêner. 

J'ai  encore  pris  la  précaution  d'exiger  de  Lambert 
qu'il  fasse  une  petite  édition  de  cette  Pandore,  avant 
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qa  on  ait  le  malheur  de  la  jouer  ;  car  la  Pandore  deRoyer 
est  toute  différente  de  la  mienne;  et  je  veux  du  moins 
que  ces  deux  turpitudes  soient  bien  distinctes.  Je  vous 
supplie  d'encourager  Lambert  à  cette  bonne  action 
quand  vous  irez  à  la  comédie.  Je  vous  remercie  ten- 
drement de  Mahomet  et  de  Borne.  Vous  consolez  mon 
agonie.  Madame  Denis  et  moi ,  nous  nous  inclinons 
devant  les  anges.  Adieu  ,  mon  cher  et  respectable 
ami. 

,  22  7._iV  ^r^LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOLRG. 

A  Colmar,  ce  23  septembre. 

Je  ne  guéris  point,  madame;  mais  je  na'habitue  à 
Colmar  plus  que  la  grand'chambre  à  Soissons.  Les  bour 
tés  de  monsieur  votre  frère  contribuent  beaucoup  à 
me  rendre  ce  séjour  moins  désagréable.  Je  serais  heu- 
reux dans  Tîle  Jard ,  mais  cette  île  Jard  me  suit  par- 
tout. Vous  avez  deux  neveux  aussi  à  plaindre  qu'ils 
sont  aimables  :  Tun  plaide ,  Tautre  est  paralytique.  Je 
ne  vois  de  tous  côtés  que  désastres  au  monde.  La  lan- 
gueur, la  misère,  et  la  consternation,  régnent  dans 
Paris.  Il  y  a  toujours  quelques  belles  dames  qui  vont 
Il  parer  les  loges ,  et  des  petits-maîtres  qui  font  des  pi- 

rouettes sur  le  théâtre  ;  mais  le  reste  souffre  et  mur- 
mure. Il  y  a  un  an  que  j'ai  de  l'argent  aux  consigna- 
tions du  parlement  :  le  receveur  jouit.  Combien  de  fa- 
milles sont  dans  le  même  cas ,  et  dans  une  situation 
bien  triste!  On  exige,  dans  votre  province,  de  nou- 
velles déclarations  qui  désolent  les  citoyens  ;  on  fouille 
dans  les  secrets  des  familles  ;  on  donne  un  effet  ré- 
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troactif  à  cette  nouvelle  manière  de  payer  le  ving- 
tième ,  et  on  fait  payer  pour  les  années  précédentes. 
Voilà  bien  le  cas  de  jeûner  et  de  prier ,  et  d'avoir  des 
lettres  consolantes  de  M.  de  Beaufremont.  Il  n'est  pas 
plus  question  de  la  préture  de  Strasbourg  que  des  pré- 
teurs de  Tancienne  Rome.  Vivez  tranquille ,  madame, 
avec  votre  respectable  ami ,  à  qui  je  présente  mes  res- 
pects. Faites  bon  feu;  continuez  votre  régime:  cette 
sorte  de  vie  n'est  pas  bien  animée ,  mais  cela  vaut  tou- 
jours mieux  que  rien.  Si  vous  avez  quelques  nouvelles , 
daignez  en  faire  part  à  un  pauvre  malade  enterré  à 
Colmar.  Permettez -moi  de  présenter  mes  respects  à 
monsieur  votre  fils ,  et  de  vous  souhaiter ,  comme  à 
lui ,  des  années  heureuses ,  s'il  y  en  a. 


228.  — A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A  PARIS. 


^^K^  A  Colmar,  6  octobre. 

Ma  chère  nièce,  je  pense  que  c'est  bien  assez  que 
mes  trois  magots  vous  aient  plu  ;  mais  ils  pourraient 
déplaire  à  d'autres  personnes  :  et ,  quoique  ni  vous  ni 
elles  ne  soyez  pas  absolument  disposées  à  vous  tuer 
avec  vos  maris ,  cependant  il  se  pourrait  trouver  des 
gens  qui  feraient  croire  que  toutes  les  fois  qu'on  ne 
se  tue  pas ,  en  pareil  cas ,  on  a  grand  tort  :  et  on  irait 
s'imaginer  que  les  dames  qui  se  tuent  à  six  mille  lieues 
d'ici  font  la  satire  de  celles  qui  vivent  à  Paris  :  cela  se- 
rait très  injuste;  mais  on  fait  des  tracasseries  mor- 
telles tous  les  jours  sur  des  prétextes  encore  plus  dé* 
«raisonnables. 


4o8  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

J'ai  prié  instamment  M.  d'Argcntal  de  ne  me  point 
exposer  à  de  nouvelles  peines.  Ce  qui  pomiait  résul- 
ter d'agrément  d'un  petit  succès  serait  bien  peu  de 
chose,  et  les>dégoûts  qui  en  naîtraient  seraient  vio- 
lents. Je  vous  remercie  de  vous  être  jointe  à  moi  pour 
modérer  l'ardeur  de  M.  d'Argental ,  qui  ne  connaît 
point  de  danger  quand  il  s'agit  de  théâtre.  C'en  serait 
trop  que  d'être  vilipendé  à-la-fois  à  l'opéra  et  à  la  co- 
médie :  c'est  bien  assez  que  M.  Royer  m'immole  à  ses 
doubles  croches. 

Ne  pourriez-vous  point ,  quand  vous  irez  à  Topera , 
parler  à  ce  sublime  Royer ,  et  lui  demander  au  moins 
une  copie  des  paroles  telles  qu'il  les  a  embellies  par 
sa  divine  musique?  Vous  auriez  au  moins  le  premier 
avant-goût  des  sifflets  :  c'est  un  droit  de  famille  qu'il 
ne  peut  vous  refuser. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  monsieur  l'abbé  ;  je  le 
croyais  déjà  sur  la  liste  des  bénéfices.  Votre  sœur  est 
religieuse  dans  mon  couvent  ;  cependant ,  si  ma  santé 
le  permet ,  nous  irons  passer  une  partie  de  l'hiver  à 
la  cour  de  l'électeur  palatin  ,  qui  veut  bien  m'en  don- 
ner la  permission  ;  après  quoi  nous  irions  habiter  une 
terre  assez  belle  du  côté  de  Lyon ,  qu'on  me  propose 
actuellement.  Mais  la  mauvaise  santé  est  un  grand 
obstacle  au  voyage  de  Manheim  ;  j'aimerais  mieux 
sans  doute  faire  celui  de  Plombières  :  si  votre  esto- 
mac vous  y  ramène  jamais ,  mon  cœur  m'y  ramènera. 
Votre  sœur  aura  un  autre  régime  que  vous  :  elle  n'est 
pas  faite  pour  prendre  les  eaux  avec  votre  régularité. 
Adieu ,  ma  chère  nièce  ;  il  faut  espérer  que  je  vous 
reverrai,  encore. 
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1229.  — A  M.  DE  BRENLES. 

Colmar,  le  6  octobre. 

Ce  que  vous  me  dites  de  votre  santé ,  mon  cher  mon- 
sieur ,  ne  contribue  pas  à  me  rendre  la  mienne.  Vous 
m'affligez  sensiblement.  Madame  Goll  m'a  consolé  en 
m'apprenant  que  vous  aviez  fait  à  madame  de  Brenles 
un  petit  philosophe  qui  a  quatre  mois  ou  environ;  mais 
un  excellent  ouvrier  peut  tomber  malade  après  avoir 
fait  un  bon  ouvrage ,  et  c'est  l'ouvrier  qu'il  faut  con- 
server. Songez  que  c'est  vous,  monsieur,  qui  m'avez 
inspiré  le  dessein  de  chercher  une  retraite  philoso- 
phique dans  votre  voisinage.  C'est  pour  vous  que  je 
veux  acheter  la  terre  d'Allaman.  J'ai  besoin  d'un  tom- 
beau agréable  ;  il  faut  mourir  entre  les  bras  des^  êtres 
pensants.  Le  séjour  des  villes  ne  convient  guère  à  un 
homme  que  son  état  réduit  à  ne  point  rendre  de  visites. 
Je  n'achèterai  Allaman  qu  à  condition  que  vous  et  ma- 
dame de  Brenles  vous  daignerez  regarder  ce  château 
comme  le  vôtre  ;  et ,  dans  une  espérance  si  consolante 
pour  moi ,  je  ferai  un  effort  pour  mettre  tout  ce  que 
j'ai  de  bien  libre  à  cette  acquisition  ;  mais  commencez 
par  me  rassurer  sur  votre  santé ,  et  vivez  si  vous  vou- 
lez que  je  sois  votre  voisin. 

Je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'il  me  serait  assez 
difficile  de  payer  226,000  livres.  J'aurais  un  château  , 
et  il  ne  me  resterait  pas  de  quoi  le  meubler;  je  res- 
semblerais à  Chapelle ,  qui  avait  un  surplis  et  point 
de  chemise ,  un  bénitier  et  point  de  pot  de  chambre. 
Voici  comment  je  m'arrangerais  :  Je  donnerais  sur-le- 
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champ  i5o,ooo  livres,  et  le  reste  en  billets  sur  la 
meilleure  maison  de  Cadix,  payables  à  divers  termes. 
Moyennant  cet  arrangement,  je  pourrais  profiter  in- 
cessamment île  vos  bontés.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
nayez  prévu  toutes  les  difficultés;  vous  savez  que  je 
n'ai  pas  Thonneur  d'être  de  la  religion  de  Zvvingle  et 
de  Calvin  :  ma  nièce  et  moi  nous  sommes  papistes  ; 
c'est  sans  doute  une  des  prérogatives  et  un  des  avan- 
tages de  votre  gouvernement  qu'un  homme  puisse 
jouir  chez  vous  des  droits  de  citoyen ,  sans  être  de 
^otre  paroisse.  Je  me  figure  qu'un  papiste  peut  pos- 
séder et  hériter  dans  le  territoire  de  Lausanne  ;  et  au- 
rais-je  fait  à  vos  lois  un  honneur  qu'elles  ne  méritent 
pas  ?  Je  crois  que  je  puis  être  seigneur  d'Allaman  puis- 
que vous  me  proposez  cette  terre. 

J'attends  sur  cela  vos  derniers  ordres,  en  vous  de- 
mandant toujours  le  secret.  Il  ne  faudrait  pas  acheter 
d'abord  la  terre  sous  mon  nom ,  le  moindre  bruit  nuirait 
à  mon  marché,  et  m'empêcherait  peut-être  de  jouir  du 
plaisir  de  voir  mon  acquisition.  Je  remets  le  tout  à  votre 
bonté  et  à  votre  prudence.  Ma  nièce ,  qui  est  toujours 
ma  garde-malade  à  Colmar,  se  joint  à  moi  pour  vous 
présenter  ses  remerciements;  c'est  une  amie  sur  la- 
quelle madame  de  Brenles  et  vous,  monsieur,  pouvez 
déjà  compter.  Voyez  si  vous  pouvez  acquérir  à  Lau- 
sanne toute  une  famille  de  Paris ,  et  si  vous  pouvez 
faire  du  château  d'Allaman  un  temple  dédié  à  la  phi- 
losophie, dont  vous  serez  le  grand-prêtre. 

Si  on  veut  vendre  Allaman  plus  de  226,000  liv. ,  je 
ne  peux  l'acheter;  mais,  en  ce  cas,  n'y  a-t-il  pas  d'au- 
tres terres  moins  chères?  Tout  me  sera  bon  pourvu 
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que  je  puisse  finir  mes  jours  dans  un  air  doux,  dans  un 
pays  libre ,  avec  des  livres ,  et  un  homme  comme  vous. 
Adieu,  monsieur;  conservez  votre  santé,  le  premier 
des  biens ,  celui  sans  lequel  tout  n'est  rien.  Vivez  avec 
votre  aimable  épouse,  et  procurez-moi  le  plaisir  d'être 
témoin  de  votre  bonheur.  Permettez-moi  de  vous  em- 
brasser sans  cérémonie.  Voltaire. 

i23o.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGEîSTAL. 

Colmar,  6  octpbre. 

Mon  cher  ange,  j'ai  assez  de  justice,  et,  dans  cette 
occasion-ci ,  assez  d  amour-propre  pour  croire  que  vous 
jugez  bien  mieux  que  moi.  C'est  déjà  beaucoup,  c'est 
tout  pour  moi,  que  vous,  et  madame  d'Argeptal,  et 
vos  amis ,  vous  soyez  contents  ;  mais ,  en  vérité ,  les 
personnes  que  vous  savez  qe  le  seront  point  du  tout. 
Les  partisans  éclairés  de  Crébillon  ne  manqueront  pas 
de  crier  que  je  veux  attaquer  impudemment,  avec  mes 
trois  bataillons  étrangers,  les  cinq  gros  corps  d'armée 
romaine.  Vous  croyez  bien  qu'ils  ne  ms^nqueront  pas 
de  dire  que  c'est  une  bravade  faite  à  sa  protectrice  ;  et 
Dieu  sait  si  alors  on  ne  lui  fera  pas  entendre  que  c'est 
non  seulement  une  bravade,  mais  une  offense  et  une 
espèce  de  satire.  Comme  vous  jugez  mieux  que  moi, 
vous  voyez  encore  mieux  que  moi  tout  le  danger;  vous 
sentez  si  ma  situation  me  permet  de  courir  de  pareils 
hasards.  Vous  m'avouerez  que ,  pour  se  montrer  dans 
de  telles  circonstances,  il  faudrait  être  sûr  de  la  pro- 
tection de  la  personne  à  qui  je  dois  craindre  de  dé- 
plaire. Si  malheureusement  les  allusions,  les  interpré- 
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tations  malignes ,  fesaient  l'effet  que  je  redoute ,  on  en 
saurait  aussi  mauvais  gré  à  vos  amis ,  et  surtout  à  vous , 
qu'à  moi.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez  tout  examiné 
avec  votre  sagesse  ordinaire;  mais  Tévénement  trompe 
souvent  la  sagesse.  Vous  ne  voyez  point  les  allusions , 
parceque  vous  êtes  juste;  le  grand  nombre  les  verra 
très  clairement,  parcequ  il  est  très  injuste.  En  un  mot, 
ce  qui  peut  en  résulter  d'agrément  est  bien  peu  de 
chose.  Le  danger  est  très  grand ,  les  dégoûts  seraient 
affreux,  et  les  suites  bien  cruelles.  Peut-être  faudrait- 
il  attendre  que  le  grand  succès  du  Ty^iumviratïuX  passé  : 
alors  on  aurait  le  temps  de  mettre  quelques  fleurs  à 
notre  étoffe  de  Pékin  ;  on  pourrait  même  en  faire  sa 
cour  à  la  personne  qu'on  craint,  et  on  préviendrait 
ainsi  toutes  les  mauvaises  impressions  qu'on  pourrait 
lai  donner.  Vous  me  direz  que  je  vois  tout  en  noir 
parceque  je  suis  malade  :  madame  Denis,  qui  se  porte 
bien ,  pense  tout  comme  moi.  Si  vous  croyez  être  ab- 
solument sûr  que  la  pièce  réussira  auprès  de  tout  le 
monde,  et  ne  déplaira  à  personne,  mes  raisons,  mes 
représentations,  ne  valent  rien;  mais  vous  n'avez  au- 
cune sûreté,  et  le  danger  est  évident.  Vous  seriez  au 
désespoir  d'avoir  fait  mon  malheur,  et  de  vous  être 
compromis  en  ne  cherchant  qu'à  me  donner  de  nou- 
velles marques  de  vos  bontés  et  de  votre  amitié.  Songez 
donc  à  tout  cela,  mon  cher  et  respectable  ami.  Je  veux 
bien  du  mal  à  ma  maudite  Histoii-e  générale^  qui  ne  m'a 
pas  fourni  encore  un  sujet  de  cinq  actes.  Je  n'en  ai 
trouvé  que  trois  à  la  Chine ,  il  en  faudra  chercher  cinq 
au  Japon.  Je  crois  y  être,  en  étant  à  Colmar;  mais  j'y 
suis  avec  une  personne  qui  vous  est  aussi  attachée  que 
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moi.  Nous  parlons  tous  les  jours  de  vous ,  c'est  le  seul 
plaisir  qui  me  reste.  Adieu;  mille  tendres  respects  ùl 
toute  la  hiérarchie  des  anges. 

i23i.— AU  MÊME. 

Coliïiar,  i5  octobre. 

Mon  cher  ange ,  votre  lettre  du  1 1  a  fait  un  miracle  ; 
elle  a  guéri  un  mourant.  Ce  n'est  pas  un  miracle  du 
premier  ordre;  mais  je  vous  assure  que  c'est  beaucoup 
de  suspendre  comme  vous  faites  toutes  mes  souffran- 
ces. Je  ne  suis  pas  sorti  de  nfia  chambre  depuis  que  je 
vous  ai  quitté.  Je  crois  qu'enfin  je  sortirai,  et  que  je 
pourrai  même  aller  jusqu  à  Dijon  voir  M.  de  Richelieu 
sur  son  passage,  avec  ma  garde-malade.  Je  serai  bien 
aise  de  retrouver  M.  de  La  Marche;  et,  quand  le  pré- 
sidentde  Ruffei  devrait  encore  m'assassinerde  ses  vers, 
je  risquerai  le  voyage.  Vous  me  mettez  du  baume  dans 
le  sang,  en  m'assurant  tous  que  les  allusions  ne  sont 
point  à  craindre  dans  mes  magots  de  Chinois;  et  vous 
m'en  veisez  aussi  quelques  gouttes,  en  remettant  à 
d'autres  temps  Rome  sauvée  et  la  Chine.  Il  me  semble 
qu'il  faut  laisser  passer  le  Triumvirat  ^  et  ne  me  point 
mettre  au  nombre  des  proscrits.  Je  ne  le  suis  que  trop 
avec  l'opéra  de  Royer.  Je  ne  sais  pas  s'il  sait  faire  des 
croches,  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  sait  pas  lire.  M.  de 
Sireuil  est  un  digne  porte-manteau  du  roi  ;  mais  il  au- 
rait mieux  fait  de  garder  les  manteaux  que  de  défigurer 
Pandore.  Un  des  grands  maux  qui  soient  sortis  de  sa 
boite  est  certainement  cet  opéra.  On  doit  trouver  au 
fond  de  cette  boîte  fatale  plus  de  sifflets  que  d'espc^ 
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rance.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  n'avoir  au  itioihs  que  \ 
le  tiers  des  sifflets  :  les  deux  tiers ,  pour  le  moins ,  ap- 
partiennent à  Sireuil  et  à  Royer.  Je  vous  prie,  au  nom 
de  tous  les  maux  que  Pandoie  ààppoiiés  dans  Ce  monde, 
d'engager  Lambert  à  donner  une  ]>etite  édition  de  mon 
véritable  ouvrage ,  quelques  jours  avant  que  le  chaos 
de  Sireuil  et  de  Royer  soit  i-eprésenté.  Je  me  flatte  que 
vous  et  vos  amis  feront  au  moins  retentir  partout  le 
nom  de  Sireuil.  Il  est  juste  qu'il  ait  sa  part  de  la  ver- 
gogne. Chacuil  pille  mon  bien ,  comme  s'il  était  con- 
fisqué ,  et  le  dénature  pour  le  vendre.  L'un  mutile  YHis- 
toù^  générale ,  l'autre  estropie  PandCfi^e^  et ,  pour  comble 
d'horreur^  ilj  a  grande  apparence  que  la  Pucelle  va 
paraître.  Un  je  ne  sais  quel  Chevrier  se  vante  d'avoir 
eu  ses  faveurs,  de  l'avoir  tenue  dans  ses  vilaines  mains , 
et  prétend  qu'elle  sera  bientôt  prostituée  au  public.  Il 
en  est  parlé  dans  les  malsemaines  de  ce  coquin  de  Fré- 
ron.  Il  est  bon  de  prendre  des  précautions  contre  ce 
dépucelage  cruel,  qui  ne  peut  manquer  d'arriver  tôt 
ou  tard.  Mon  cher  ange,  cela  est  horrible;  c'est  un 
piège  que  j'ai  tendu ,  et  où  je  serai  pris  dans  ma  vieil- 
lesse. x\h,  maudite  Jeanne!  ah!  M.  saint  Denys,  ayez 
pitié  de  moi  !  Comment  songera  Iclamé,  à  Gengis^c^ivdud 
on  a  une  Pucelle  en  tète?  Le  monde  est  bien  méchant. 
Vous  me  parlez  des  deux  premiers  tomes  de  V Histoire 
universelle,  ou  plutôt  de  l'essai  sur  les  sottises  de  ce 
globe.  J'en  ferais  un  gros  des  miennes;  mais  je  me 
console  en  parcourant  les  butorderies  de  cet  univers. 
Vraiment  j'en  ai  cinq  à  six  volumes  tout  prêts.  Les  trois 
premiers  sont  entièrement  différents;  cela  est  plein 
de  recherches  curieuses.  Vous  ne  vous  doutez  pas  du 
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plaisir  que  cela  vous  ferait.  J'ai  pris  les  deux  hémi- 
sphères en  ridicule;  c'est  un  coup  sûr.  Adieu,  tous  les 
anges  :  battez  des  ailes ,  puisque  vous  ne  pouvez  battra 
des  mains  aux  trois  magots. 

1 232.—  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Colmar,  le  1 7  octobre. 

Madame  Denis  vous  avait  déjà  demandé  vos  ordres , 
monseigneur,  avant  que  je  reçusse  votre  lettre  char- 
mante. Je  suis  dans  la  confiance  que  le  plaisir  donne  de 
la  force.  J'aurai  sûrement  celle  de  venir  vous  faire  ma 
cour.  L'oncle  et  la  nièce  se  mettront  en  chemin  de* 
que  vous  l'ordonnerez,  et  iront  où  vous  leur  donnerez 
rendez- vous.  J  accepte  d'ailleurs  de  grand  cœur  la  pro- 
position que  vous  voulez  bien  me  faire  de  vous  être 
encore  attaché  une  quarantaine  d'années;  mais  je  vous 
donne  mes  quarante  ans,  qui,  joints  avec  les  vôtres  , 
feront  quatre-vingts.  Vous  en  ferez  un  bien  meilleur 
usage  que  moi  chétif ,  et  vous  trouverez  le  secret  d'être 
encore  très  aimable  au  bout  de  ces  quatre-vingts  ans. 
Franchement  c'est  bien  peu  de  chose.  On  n'a  pas  plus 
tôt  vu  de  quoi  il  s'agit  dans  ce  petit  globe,  qu'il  faut  le 
quitter.  C'est  à  ceux  qui  l'embellissent  comme  vous,  et 
qui  y  jouent  de  beaux  rôles,  d'y  rester  long-temps.  En- 
fin ,  monseigneur ,  je  vous  apporterai  ma  figure  malin^ 
gre  et  ratatinée  avec  un  cœur  toujours  neuf,  toujours- 
à  vous,  incapable  de  s'user  comme  le  reste. 

J'ai  pensé  mourir  il  y  a  quelques  jours ,  mais  cela  ne 
In'empêchera  de  rien.  Le  corps  est  un  esclave  qui  doit 
obéir  à  l'ame,  et  surtout  à  une  ame  qui  vous  apparr 
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tient.  Mettez  donc  deux  êtres  qui  vous  sont  tendrement 
attachés  au  fait  de  votre  marche,  et  nous  nous  trouve- 
rons sur  votre  route  à  l'endroit  que  vous  indiquerez  : 
ville,  village,  grand  chemin, il  n'importe;  pourvu  que 
nous  puissions  avoir  Fhonneur  de  vous  voir,  tout  nous 
est  absolument  égal;  ce  qui  ne  Test  pas,  c'est  d'être  si 
long-temps  sans  vous  faire  sa  cour.  Donnez  vos  ordres 
aux  deux  personnes  qui  les  recevront  avec  l'empres- 
sement le  plus  respectueux  et  le  plus  tendre. 

1 233.  — A  M^"  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Colmar,  23  octobre. 

Il  faut,  madame,  que  je  vous  dise,  à  propos  de 
notre  inscription ,  une  chose  que  j'aurais  déjà  dû  vous 
dire  :  c'est  que  toute  inscription  doit  être  courte  et 
simple ,  et  que  les  grands  vers  d'imagination  et  de 
sentiment  conviennent  peu  à  ces  sortes  d'ouvrages. 
La  brièveté  et  la  précision  en  font  le  principal  mérite. 
Voilà  pourquoi  on  se  sert  presque  toujours  de  la  lan- 
gue latine,  qui  dit  plus  de  choses  et  en  moins  de  mots 
que  la  nôtre.  Je  ne  vous  fais  pas ,  madame ,  ces  petites 
observations  pédantesques  pour  vous  proposer  une 
inscription  en  latin ,  mais  seulement  pour  vous  deman- 
der si  vous  serez  contente  d'une  grande  simplicité  en 
français.  Voici  à  peu  près  ce  que  j'oserais  vous  pro- 
poser, en  attendant  que  je  sois  mieux  inspiré  : 

Il  eut  un  cœur  sensible,  une  ame  non  commune; 
Il  fut  par  SCS  bienfaits  cligne  de  son  bonheur  : 
Ce  bonheur  disparut  ;  il  brava  l'infortune. 
Pour  l'homme  de  courajje  il  n'est  point  de  malheur,. 
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Je  ne  vous  donne ,  madame ,  ce  faible  essai  que 
comme  une  esquisse.  Voyez  si  c'est  là  ce  que  vous 
voulez  qu'on  dise ,  et  je  tâcherai  de  le  dire  mieux. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  de  passer 
huit  heures  de  suite  avec  la  sœur  du  roi  de  Prusse  à 
Colmar.  Elle  m'a  accablé  de  bontés ,  et  m'a  fait  un  très 
beau  présent.  Elle  a  voulu  absolument  voir  ma  nièce. 
Enfin  elle  n'a  été  occupée  qu'à  réparer  le  mal  qu'on  a 
fait  au  nom  de  son  frère.  Concluons  que  les  femmes 
valent  mieux  que  les  hommes. 

M.  de  Richelieu  fait  ce  qu'il  peut  pour  que  j'aille 
passer  l'hiver  en  Languedoc  ,  et  madame  la  margrave 
de  Bareith  voulait  m'emmener.  Mais  je  doute  fort  que 
ma  santé  me  permette  le  voyage.  Si  je  pouvais  quitter 
Colmar,  ce  serait  pour  l'île  Jard  ;  ce  serait  pour  vous, 
madame ,  et  pour  votre  digne  amie.  Ma  nièce  se  joint 
à  moi  pour  vous  souhaiter  de  la  santé ,  et  pour  vous 
assurer  du  plus  sincère  attachement. 

i  234.  -  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Colmar,  27  octobre. 

C'est  actuellement  que  je  commence  à  me  croire 
malheureux.  Nous  voilà  malades  en  même  temps ,  ma 
nièce  et  moi.  Je  me  meurs,  monseigneur;  je  me  meurs , 
mon  héros  ,  et  j'en  enrage.  Pour  ma  nièce ,  elle  n'est 
pas  si  mal  ;  mais  sa  maudite  enflure  de  jambe  et  de 
cuisse  lui  a  repris  de  plus  belle.  Il  faut  des  béquilles  à 
la  nièce ,  et  une  bière  à  l'oncle.  Comptez  que  je  sus- 
pends l'agonie  en  vous  écrivant  ;  et ,  ce  qui  va  vous 
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étonner ,  c'est  que ,  si  je  ne  me  meurs  pas  tout-à-fait, 
ma  demi -mort  ne  m'empêchera  point  de  venir  vous 
voir  sur  votre  passage.  Je  ne  veux  assurément  pas 
m'en  aller  dans  l'autre  monde  sans  avoir  encore  fait 
ma  cour  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  celui-ci. 
Savez-vous  bien,  monseigneur,  que  la  sœur  du  roi  de 
Prusse ,  madame  la  margrave  de  Bareith ,  m'a  voulu 
mener  en  Languedoc  et  en  terre  papale?  Figurez-vous 
mon  étonnement,  quand  on  est  venu  dans  ma  solitude 
de  Colmar  pour  me  prier  à  souper,  de  la  part  de  ma- 
dame de  Bareith  ,  dans  un  cabaret  borgne.  Vraiment 
l'entrevue  a  été  très  touchante.  Il  faut  qu'elle  ait  fait 
sur  moi  grande  impression  ,  car  j'ai  été  à  la  mort  le 
lendemain. 

1235. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Octobre. 

J'écris  au  président  Hénault,  et  je  le  prie  d'engager 
Royer ,  qu'il  protège  ,  à  supprimer  son  détestable 
opéra,  ou  du  moins  à  différer.  Vous  connaissez ,  mon 
cher  ange,  cette  Pandore  imprimée  dans  mes  œuvres. 
On  en  a  fait  une  rapsodie  de  paroles  du  Pont -Neuf. 
Cela  est  vrai  à  la  lettre.  J'avais  écrit  à  Royer  une  lettre 
de  politesse ,  ignorant  jusqu'à  quel  point  il  avait  poussé 
son  mauvais  procédé  et  sa  bêtise.  Il  a  pris  cette  lettre 
pour  un  consentement;  mais  à  présent  que  M.  de 
Moncrif  m'a  fait  lire  le  manuscrit,  je  n'ai  plus  qu'à 
me  plaindre.  Je  vous  conjure  de  faire  savoir  au  moins 
par  tous  vos  amis  la  vérité.  Faudra- t-il  que  je  sois 
défiguré  toujours  impunément  en  prose  et  en  vers , 
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qu'on  parla(]e  mes  dépouilles ,  qu'on  me  dissèque  de 
mon  vivant  !  Cette  dernière  injustice  aggrave  tous  mes 
malheurs.  Rien  n'est  pis  qu'une  infortune  ridicule. 

Je  demande  que ,  si  on  laisse  Royer  ie  maître  de 
m'insulter  et  de  me  mutiler ,  on  intitule  au  moins  son 
Proméfhée ,  pièce  tirée  des  fragments  de  Pandore ,  à  la- 
quelle le  musicien  a  fait  faire  les  changements  elles 
additions  qu'il  a  crus  convenables  au  théâtre  lyrique. 
Il  vaudrait  mieux  lui  rendre  le  service  de  supprimer 
entièrement  ce  détestable  ouvrage  ;  mais  comment 
faire?  je  n'en  sais  rien;  je  ne  sais  que  souffrir  et  vous 
aimer. 

1236.  —AU  MÊME. 

Golmar,  29  octobre. 

Dieu  est  Dieu ,  et  vous  êtes  son  prophète ,  puisque 
v(ftis  avez  fait  réussir  Mahomet;  et  vous  serez  plus  que 
prophète ,  si  vous  venez  à  bout  de  faire  jouer  Sémi- 
ramis  à  mademoiselle  Clairon.  Les  jGlles  qui  aiment 
réussissent  bien  mieux  au  théâtre  que  les  ivrognes,  et 
la  Dumesnii  n'est  plus  bonne  que  pour  les  bacchantes. 
Mais ,  mon  adorable  ange ,  Alla ,  qui  ne  veut  pas  que 
les  fidèles  s'enorgueillissent,  me  prépare  des  sifflets  à 
l'opéra ,  pendant  que  vous  me  soutenez  à  la  comédie. 
C'est  une  cruauté  bien  absurde,  c'est  une  imperti- 
nence bien  inouïe  que  celle  de  ce  polisson  de  Royer. 
Faites  en  sorte  du  moins ,  mon  cher  ange ,  qu'on  crie 
à  l'injustice ,  et  que  le  public  plaigne  un  homme  dont 
on  confisque  ainsi  le  bien,  et  dont  on  vend  les  effets 
détériorés.  Je  suis  destiné  à  toutes  les  espèces  de  per- 
sécution. J'aurais  fait  une  tragédie  pour  vous  plaire , 
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mais  il  a  fallu  me  tuer  à  refaire  entièrement  cette 
Histoire  générale.  J'y  ai  travaillé  avec  une  ardeur  qui 
m'a  mis  à  la  mort.  Il  me  faut  un  tombeau ,  et  non  une 
terre.  M.  de  Richelieu  me  donne  rendez-vous  à  Lyon  ; 
mais  depuis  quatre  jours  je  suis  au  lit ,  et  c'est  de  mon 
lit  que  je  vous  écris.  Je  ne  suis  pas  en  état  5e  faire 
deux  cents  lieues  de  bond  et  de  volée.  Madame  la 
margrave  de  Bareith  voulait  m'emmener  en  Langue- 
doc. Savez-vous  qu'elle  y  va ,  qu'elle  a  passé  par  Col- 
mar ,  que  j'y  ai  soupe  avec  elle  le  23  ,  qu'elle  m'a  fait 
un  présent  magnifique  ,  qu'elle  a  voulu  voir  madame 
Denis,  qu'elle  a  excusé  la  conduite  de  son  frère,  en  la 
condamnant?  Tout  cela  m'a  paru  un  rêve;  cependant 
je  reste  à  Colmar ,  et  j'y  travaille  à  cette  maudite  His- 
toire générale  qui  me  tue.  Je  nie  sacrifie  à  ce  que  j'ai 
cru  un  devoir  indispensable.  Je  vous  remercie  d'aimer 
Sémiramis.  Madame  de  Bareith  en  a  fait  un  opéra  na- 
lien ,  qu'on  a  joué  à  Bareith  et  à  Berlin.  Tâchez  qu'on 
vous  donne  la  pièce  française  à  Paris.  Madame  Denis 
se  porte  assez  mal;  son  enflure  recommence.  Nous 
voilà  tous  deux  gisants  au  bord  du  Rhin ,  et  proba- 
blement nous  y  passerons  1  niver.  Je  devais  aller  à 
Manlieim ,  et  je  reste  dans  une  vilaine  maison  d'une 
vilaine  petite  ville ,  où  je  souffre  nuit  et  jour.  Ce  sont 
là  des  tours  de  la  destinée  ;  mais  je  me  moque  de  ses 
tours  avec  un  ami  comme  vous  et  un  peu  de  courage. 
A  propos,  que  deviendra  ce  courage  prétendu,  quand 
on  me  jouera  le  nouveau  tour  d'imprimer  la  Pucelle? 
Il  est  trop  certain  qu'il  y  en  a  des  copies  à  Paris  ;  un 
Chevrier  l'a  lue.  Un  Chevrier  !  mon  ange ,  il  faut  s'en- 
fuir je  ne  sais  où.  Il  est  bien  cruel  de  ne  pas  achever 
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auprès  de  vous  le  reste  de  sa  vie.  Mille  respects  à  tous 
les  anges. 

1237.  — A  M^^LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

A  Colmar,  7  novembre. 

Qu'ai-jé  été  chercher  à  Colmar  !  Je  suis  malade , 
mourant ,  ne  pouvant  ni  sortir  de  ma  chambre ,  ni  la 
souffrir,  ni  capable  de  société ,  accablé ,  et  n'ayant  pour 
toute  ressource  que  la  résignation  à  la  Providence. 
Que  ne  suis -je  près  des  deux  saintes  de  Tîle  Jard  !  Je 
remercie  bien  madame  de  Brumat  de  l'honneur  de  son 
souvenir,  et  du  châtelet,  et  de  la  comédie  de  Marseille, 
et  de  la  liberté  grecque  de  cet  échevin  héroïque ,  qui 
a  la  tête  assez  forte  pour  se  souvenir  qu'on  était  libre 
il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents  ans.  Oh  !  le  bon 
temps  que  c'était!  Pour  moi,  je  ne  connais  de  bon 
temps  que  celui  011  Ton  se  porte  bien.  Je  n'en  peux 
plus.  O  fond  de  la  boîte  de  Pandore  !  ô  espérance  !  où 
êtes-vous  ? 

Monsieur  et  madame  de  Klinglin  me  témoignent 
des  bontés  qui  augmentent  ma  sensibilité  pour  l'état 
de  monsieur  leur  fils.  Il  n'y  a  que  la  piscine  de  Siloë 
qui  puisse  le  guérir  :  il  sied  bien  après  cela  à  d'autres 
de  se  plaindre  !  C'est  auprès  de  lui  qu'il  faut  apprendre 
à  souffrir  sans  murmurer.  Ah  !  mesdames ,  mesdanoies , 
qu'est-ce  que  la  vie  !  quel  songe ,  et  quel  funeste  songe  ! 
Je  vous  présente  les  plus  tristes  et  les  plus  tendres  res- 
pects ....  Voilà  une  lettre  bien  gaie  ! 
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1 2  38.  — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

A  Colmar,  7  novembre. 

Voici ,  monseigneur,  une  lettre  que  madame  Denis 
reçoit  aujourd'hui.  On  m'en  écrit  quatre  encore  plus 
positives.  Ce  n'est  pas  là  un  rafraîchissement  pour  des 
malades.  J'ai  bien  peur  de  mourir  sans  avoir  la  con- 
solation de  vous  revoir.  Nous  sommes  forcés  et  tout 
prêts  à  prendre  un  parti  bien  triste.  Quelque  chose 
que  je  dise  à  madame  Denis ,  je  ne  peux  la  résoudre  à 
séparer  sa  destinée  de  la  mienne.  Le  comble  de  mon 
malheur,  c'est  que  l'amitié  la  rende  malheureuse.  Si 
vous  aviez  quelque  chose  à  me  dire ,  quelque  ordre  à 
me  donner ,  je  vous  supplie  d'adresser  toujours  vos 
ordres  à  Colmar;  vos  lettres  me  seront  très  exacte- 
ment rendues. 

Je  ne  crois  pas  que  le  cérémonial  ait  entré  dans  la 
tête  de  madame  la  margrave  de  Bareith.  Elle  ne  fait 
point  difficulté  d'aller  affronter  un  vice-légat  italien  ; 
elle  serait  beaucoup  plus  aise  de  voir  celui  qui  fait 
l'honneur  et  les  honneurs  de  la  France  ;  elle  voyage 
incognito.  On  n'est  plus  au  temps  où  \e  punctilio  fesait 
une  grande  affaire ,  et  vous  êtes  le  premier  homme 
du  monde  pour  mettre  les  gens  à  leur  aise.  Je  crois 
qu'elle  ne  m'a  point  trompé  quand  elle  m'a  dit  qu'elle 
craignait  la  foule  des  états  et  l'embarras  du  logement. 
Elle  n'est  pas  si  malingre  que  moi ,  mais  elle  a  une 
santé  très  chancelante,  qui  demande  du  repos  sans 
contrainte.  Elle  trouverait  tout  cela  avec  vous ,  avec 
les  agréments  qu'on  ne  trouve  guère  ailleurs.  Reste  à 
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savoir  si  elle  aura  la  force  de  faire  le  petit  chemin 
d'Avignon  à  Montpellier  ;  car  on  dit  qu'elle  est  tom- 
bée malade  en  route.  Elle  a  un  logement  retenu  dans 
Avignon ,  elle  n'en  a  point  à  Montpellier.  Pour  moi ,  je 
voudrais  être  caché  dans  un  des  souterrains  du  Mer- 
danson ,  et  vous  faire  ma  cour  le  soir,  quand  vous 
seriez  las  de  la  noble  assemblée.  Mais  je  suis  de  toutes 
façons  dans  un  état  à  n'espérer  plus  dans  ce  monde 
d'autre  plaisir  que  celui  de  vous  être  attaché  avec  le 
plus  tendre  respect ,  de  vous  regretter  avec  larmes , 
et  de  souffrir  tout  le  reste  patiemment. 

1339.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

Golmar,  7  novembre. 

Je  reçois  deux  lettres  aujourd'hui,  mon  cher  et  res- 
pectable ami ,  pai'  lesquelles  on  me  mande  qu'on  im- 
prime la  Pucelle ,  que  Thiriot  en  a  vu  des  feuilles , 
qu'elle  va  paraître  :  on  écrit  la  même  chose  à  madame 
Denis.  Fréron  semble  avoir  annoncé  cette  édition.  Un 
nommé  Chevrier  en  parle.  M.  Pasquier  l'a  lue  tout  en- 
tière en  manuscrit  chez  un  homme  de  considération 
avec  lequel  il  est  lié  par  son  goût  pour  les  tableaux. 
Ce  qu'il  y  a  d'affreux ,  c'est  qu'on  dit  que  le  chant  de 
l'âne  s'imprime  tel  que  vous  l'avez  vu  d'abord,  et  non 
tel  que  je  l'ai  corrigé  depuis.  Je  vous  jure,  par  ma 
tendre  amitié  pour  vous,  que  vous  seul  avez  eu  ce 
malheureux  chant.  Madame  Denis  a  la  copie  corrigée  : 
auriez-vous  eu  quelque  domestique  infidèle?  Je  ne  le 
crois  pas.  Vos  bontés,  votre  amitié,  votre  prudence, 
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sont  à  l'abri  d'un  pareil  larcin,  et  vos  papiers  sont 
sous  la  clef.  Le  roi  de  Prusse  n'a  jamais  eu  ce  maudit 
chant  de  l'âne  de  la  première  fournée.  Tout  cela  me 
fait  croire  qu'il  n'a  point  transpiré,  et  qu'on  n'en  parle 
qu'au  hasard.  Mais,  si  ce  chant  trop  dangereux  n'est 
pas  dans  les  mains  des  éditeurs ,  il  y  a  trop  d'apparence 
que  le  reste  y  est.  Les  nouvelles  en  viennent  de  trop 
d'endroits  différents  pour  n'être  pas  alarmé.  Je  vous 
conjure,  mon  cher  ange,  de  parler  ou  de  faire  parler 
à  Thiriot.  Lambert  est  au  fait  de  la  librairie,  et  peut 
vous  mstruire.  Ayez  la  bonté  de  ne  me  pas  laisser  at- 
tendre un  coup  après  lequel  il  n'y  aurait  plus  de  res- 
source ,  et  qu'il  faut  prévenir  sans  délai.  Je  reconnais 
bien  là  ma  destinée;  mais  elle  ne  sera  pas  tout-à-fait 
malheureuse  si  vous  me  conservez  une  amitié  à  la- 
quelle je  suis  mille  fois  plus  sensible  qu'à  mes  infor- 
tunes. Je  vous  embrasse  bien  tendrement  ;  madame 
Denis  en  fait  tout  autant.  Nous  attendons  de  vos  nou- 
velles avant  de  prendre  un  parti. 

,240.  —AU  MÊME. 

Colmar  10  novembre. 

Nous  partons  pour  Lyon,  mon  cher  ange;  M.  de 
Richelieu  nous  y  donne  rendez-vous.  Je  ne  sais  com- 
ment nous  ferons,  madame  Denis  et  moi;  nous  som- 
mes malades  ,  très  embarrassés  ,  et  toujours  dans  la 
crainte  de  cette  Pucelle.  Nous  vous  écrirons  dès  que 
nous  serons  arrivés.  Je  dois  à  votre  amitié  compte  de 
mes  marches  comme  de  mes  pensées,  et  je  n'ai  que  le 
temps  de  vous  dire  que  je  suis  très  attristé  d'aller  dans 
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un  pays  où  vous  n'êtes  pas.  Que  n'êtes-vous  archevê- 
que de  Lyon ,  solidairement  avec  madame  d' Argental  ! 
Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges. 

1241.  —AU  MÊME. 

Lyon,  au  Palais-Royal,  20  novembre. 

Me  voilà  à  Lyon,  mon  cher  ange;  M.  de  Richelieu 
a  eu  Tascendant  sur  moi  de  me  faire  courir  cent  lieues  ; 
je  ne  sais  pii  je  vais  ni  où  j'irai;  j'ignore  le  destin  de 
la  Pucelle  et  le  mien;  je  voyage  tandis  que  je  devrais 
être  au  lit,  et  je  soutiens  des  fatigues  et  des  peines  qui 
sont  au-dessus  de  mes  forces.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  je  voie  M.  de  Richelieu  dans  sa  gloire  aux  états  de 
Languedoc;  je  ne  le  verrai  qu'à  Lyon  en  bonne  fortune, 
et  je  pourrais  bien  aller  passer  l'hiver  sur  quelque  co- 
teau méridional  de  la  Suisse.  Je  vous  avouerai  que  je 
n'ai  pas  trouvé  dans  M.  le  cardinal  de  Tencin  les  bon- 
tés que  j'espérais  de  votre  oncle;  j'ai  été  plus  accueilli 
et  mieux  traité  de  la  margrave  de  Rareith,  qui  est  en- 
core à  Lyon.  Il  me  semble  que  tout  cela  est  au  rebours 
des  choses  naturelles.  Mon  cher  ange,  ce  qui  est  bien 
moins  naturel  encore,  c'est  que  je  commence  à  déses- 
pérer de  vous  revoir.  Cette  idée  me  fait  verser  des 
larmes.  L'impression  de  cette  maudite  Pucelle  me  fait 
frémir,  et  je  suis  continuellement  entre  la  crainte  et  la 
douleur.  Consolez  par  un  mot  une  ame  qui  en  a  besoin, 
et  qui  est  à  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 

Madame  Denis  devient  une  grande  voyageuse;  elle 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments. 
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1242.  — AU   MÊME. 

Lyon,  23  novembre. 

Sœpè  premente  deofert  deus  alter  opem.  Mandez -moi 
donc,  mon  cher  ange,  s'il  est  vrai  que  je  suis  aussi 
malheureux  qu'on  le  dit,  et  s'il  y  a  une  édition  à  Paris 
de  cette  ancienne  rapsodie  qui  ne  devait  jamais  paraî- 
tre. J'ai  vu  à  Lyon,  dans  mon  cabaret,  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu ,  qui  craint  comme  moi  cette  nou- 
velle cruauté  de  ma  destinée.  Peut-être  avons-nous 
pris  trop  d'alarmes  sur  un  bruit  qui  s'est  déjà  renou- 
velé plusieurs  fois;  mais,  après  l'aventure  de  la  pré- 
tendue Histoire  universelle  ^  tout  est  à  craindre.  Ma  si- 
tuation est  un  peu  pénible;  j'ai  fait  sans  aucun  fruit 
un  voyage  précipité  de  cent  lieues;  je  suis  tombé  ma- 
lade dans  une  ville  où  je  ne  puis  guère  rester  avec 
décence,  n'étant  pas  dans  les  bonnes  grâces  de  votre 
oncle  *,  et  ma  mauvaise  santé  m'empêche  d'aller  ail- 
leurs. J'attends  de  vos  nouvelles  ;  il  me  semble  que  vos 
lettres  sont  un  remède  à  tout.  Ma  nièce  et  moi  nous 
vous  embrassons  de  tout  notre  cœur. 

1243.  -  AU  MÊME. 

Lyon,  2  décembre. 

Est-il  possible  que  je  ne  reçoive  point  de  lettres  de 
mon  cher  ange!  Les  bontés  qu'on  a  pour  moi  à  Lyon, 
et  l'empressement  d'un  public  de  province,  beaucoup 
plus  enthousiasmé  que  celui  de  Paris,  le  premier  jour 

*  Le  cardinal  de  Tencin,  archevé(|ue  de  Lyon. 
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(le  Mérope,ne  guérissent  point  les  maladies  dont  je  suis 
accablé,  ne  consolent  point  mes  chagrins,  et  ne  dissi- 
pent point  mes  craintes;  c'est  de  vous  seul  quç  j'attends 
du  soulagement.  On  me  donne  tous  les  jours  des  in- 
quiétudes mortelles  sur  cette  maudite  Pucelle.  Il  est 
avéré  que  mademoiselle  Duthil  la  possède;  elle  Ta 
trouvée  chez  feu  madame  du  Chàtelet.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  Pasquier  avait  lu  le  chant  de  l'âne  chez  un 
homme  qui  tient  son  exemplaire  de  mademoiselle 
Duthil,  et  que  Thiriot  a  eu  une  fois  raison.  Je  me  ras- 
surais sur  son  habitude  de  parler  au  hasard,  mais  le  fait 
est  vrai.  Un  polisson ,  nommé  Chevrier,  a  lu  tout  l'ou- 
vrage; et  enfin  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  est  entre  les 
mains  d'un  imprimeur,  et  qu'il  paraîtra  aussi  incor- 
rect et  aussi  funeste  que  je  le  craignais.  Cependant  je 
ne  peux  ni  rester  à  Lyon  dans  de  si  horribles  circons- 
tances ,  ni  aller  ailleurs  dans  un  état  où  je  ne  peux  me 
remuer.  Je  suis  accablé  de  tous  côtés  dans  une  vieil- 
lesse que  les  maladies  changent  en  décrépitude,  et  je 
n'attends  de  consolation  que  de  vous  seul.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  vous  informer,  par  vos  amis  et 
par  le  libraire  Lambert,  de  ce  qui  se  passe,  afin  que 
du  moins  je  sois  averti  à  temps,  et  que  je  ne  finisse 
pas  mes  jours  avec  Talhouet.  Je  vous  ai  écrit  trois  fois 
de  Lyon;  votre  lettre  me  sera  exactement  rendue;  je 
l'attends  avec  la  plus  douloureuse  impatience,  et  je 
vous  embrasse  avec  larmes.  Vous  devez  avoir  pitié  de 
mon  état,  mon  cher  ange. 
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1244. —  A  M.  THIRIOT. 

A  Lyon,  le  3  décembre. 

Votre  lettre ,  mon  ancien  ami ,  m'a  fait  plus  de  plai- 
sir que  tout  Tenthousiasme  et  toutes  les  bontés  dont 
la  ville  de  Lyon  m'a  honoré.  Un  ami  vaut  mieux  que 
le  public.  Ce  que  vous  me  dites  d'une  douce  retraite 
avec  moi  dans  le  sein  de  l'amitié  et  de  la  littérature 
me  touche  bien  sensiblement.  Ce  ne  serait  peut-être 
pas  un  mauvais  parti  pour  deux  philosophes  qui  veu- 
lent passer  tranquillement  leurs  derniers  jours.  J'ai 
avec  moi ,  outre  ma  nièce ,  un  Florentin  »  qui  a  atta- 
ché sa  destinée  à  la  mienne.  Je  compte  m'établir  dans 
une  terre  sur  les  lisières  de  la  Bourgogne ,  dans  un  cli- 
mat plus  chaud  que  Parjs ,  et  même  que  Lyon ,  conve- 
nable à  votre  santé  et  à  la  mienne. 

Je  n'étais  venu  à  Lyon  uniquement  que  pour  voir 
M.  le  maréchal  de  Richelieu ,  qui  m'y  avait  donné  ren- 
dez-vous. C'est  une  action  de  l'ancienne  chevalerie. 
Dieu ,  qui  éprouve  les  siens ,  ne  l'a  pas  récompensée. 
Il  m'a  affublé  d'un  rhumatisme  goutteux  qui  me  tient 
perclus.  On  me  conseille  les  eaux  d'Aix  en  Savoie  :  on 
les  dit  souveraines ,  mais  je  ne  suis  pas  encQre  en  état 
d'y  aller,  et  je  reste  au  lit  en  attendant. 

Le  hasard,  qui  conduit  les  aventures  de  ce  monde, 
m'a  fait  rencontrer  au  cabaret ,  à  Colmar  et  à  Lyon , 
madame  la  margrave  de  Bareith,  sœur  du  roi  de 
Prusse ,  qui  m'a  accablé  de  bontés  et  de  présents.  Tout 
cela  ne  guérit  pas  les  rhumatismes.  Ce  que  je  redoute 

'  M.  GoUini,  secrétaire  de  M.  de  Voltaire. 
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le  plus ,  ce  sont  les  sifflets  dont  on  menace  la  Pandore 
de  Royer  ;  c'est  un  des  fléaux  de  la  boîte.  Cet  opéra ,  un 
tant  soit  peu  métaphysique ,  n'est  point  fait  pour  votre 
public.  M.  Royer  a  employé  M.  de  Sireuil,  ancien 
porte-manteau  du  roi ,  pour  changer  ce  poème ,  et  le 
rendre  plus  convenable  au  musicien.  Il  ne  reste  de 
moi  que  quelques  fragments;  mais,  malgré  tous  les 
soins  qu'on  a  pu  prendre  sans  me  consulter,  je  crain§ 
également  pour  le  poème  et  pour  la  musique.  Si  on  a 
quelque  justice ,  qp  ne  me  doit  tout  au  plus  que  le  tiers 
des  sifflets. 

A  l'égard  de  Jeanne  d'Jrc,  native  de  Domremy,  je 
me  flatte  que  la  dame  qui  la  possède  par  une  infidélité 
ne  fera  pas  celle  de  la  rendre  publique.  Une  fille  ne 
fournit  point  de  pucelles. 

Je  vous  prie ,  mon  ancien  ami ,  de  présenter  mes 
hommages  à  la  chimiste ,  à  la  musicienne,  à  la  philo- 
sophe chez  qui  vous  vivez.  Elle  me  fait  trembler;  vous 
ne  la  quitterez  pas  pour  moi. 

Madame  Denis  vous  fait  ses  compliments.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Quand  vous  aurez  un 
quart  d'heure  à  perdre,  écfivez.à  votre  vieux  ami. 

Qu'est  devenu  Ballot  f imagination?  comment  se 
porte  Orphée-Rameau? 

Quid  agis?  quomodo  vales?  Farewell. 

1245.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

De  mon  lit,  à  Lyon,  4  décembre. 

Mon  cher  ange ,  votre  consolante  lettre ,  adressée  à 
Colmar,  est  venue  enfin  à  Lyon  calmer  une  partie  de 
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mes  inquiétudes.  Vous  aurez  tout  ce  que  vous  daignez 
demander,  et  je  ferai  tout  transcrire  pour  vous  dès  que 
je  serai  quitte  d'une  goutte  sciatique  qui  me  retient  au 
lit.  J'éprouve  tous  les  maux  à-la- fois,  et  je  perds  dans 
les  voyages  et  dans  les  souffrances  un  temps  précieux 
que  je  voudrais  employer  à  vous  amuser.  Il  me  semble^ 
que  je  suis  las  du  public,  et  que  vous  êtes  ma  seule 
passion.  Je  n'ai  plus  le  cœur  au  travail  que  pour  vous 
plaire;  mais  comment  faire  quand  on  court  et  quand 
on  souf5re  toujours?  On  veut  à  pré^^nt  que  j'aille  aux 
eaux  d'Aix  en  Savoie,  pour  le  rhumatisme  goutteux  qui 
me  tient  perclus.  On  m'a  prêté  une  maison  charmante 
à  moitié  chemin  ;  il  faudrait  être  un  peu  plus  séden- 
taire; mais  je  suis  une  paille  que  le  vent  agite ,  et  ma- 
dame Denis  s'est  engouffrée  dans  mon  malheureux 
tourbillon.  J'attends  toujours  de  vos  nouvelles  à  Lyon . 
On  dit  qu'on  va  jouer  enfin  le  Triumvirat  d'un  côté,  et 
Pandore  de  l'autre  ;  ce  sont  deux  grands  fléaux  de  la 
boîte.  Hélas!  mon  cher  et  respectable  ami ,  si  j'avais 
trouvé  au  fond  de  cette  boîte  l'espérance  de  vous  re- 
voir, jemourrais  content.  Madame  Denis  vous  fait  mille 
compliments.  Je  baise  ,  en*pleurant ,  les  ailes  de  tous 
les  anges. 

1246. —  AU  MÊME. 

Lyon,  9  décembre. 

Mon  cher  ange,  votre  lettre  du  3  de  novembre,  à 
l'adresse  de  madame  Denis ,  nous  a  été  rendue  bien 
tard,  et  vous  avez  dû  recevoir  toutes  celles  que  je 
vous  ai  écrites.  Le  seul  parti  que  j'aie  à  prendre  dans 
le  moment  présent ,  c'est  de  songer  à  conserver  une 
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vie  qui  vous  est  consacrée.  Je  profite  de  quelques 
jours  de  beau  temps  pour  aller  dans  le  voisinage  des 
eaux  d'Aix  en  Savoie.  On  nous  prête  une  maison  très 
belle  et  très  commode ,  vers  le  pays  de  Cex,  entre  la 
Savoie ,  la  Bourgogne ,  et  le  lac  de  Genève ,  dans  un 
aspect  sain  et  riant.  J'y  aurai ,  à  ce  que  j'espère,  un  peu 
de  tranquillité.  On  n'y  ajoutera  pas  de  nouvelles  amer- 
tumes à  mes  malheurs ,  et  peut-être  que  le  loisir  et 
l'envie  de  vous  plaire  tireront  encore  de  mon  esprit 
épuisé  quelque  tragédie  qui  vous  amusera.  Je  n'ai  à 
Lyon  aucuns  papiers  ;  je  suis  logé  très  mal  à  mon 
aise,  dans  un  cabaret  où  je  suis  malade.  Il  faut  que  je 
parte ,  mon  adorable  ami.  Quand  je  serai  à  moi ,  et  un 
peu  recueilli,  je  ferai  tout  ce  que  votre  amitié  géné- 
reuse et  éclairée  me  conseille.  Je  ne  sais  si  on  plaindra 
Fétat  où  je  suis  ;  ce  n'est  pas  la  coutume  des  hommes, 
et  je  ne  cherche  pas  leur  pitié;  mais  j'espère  qu'on  ne 
désapprouvera  pas  à  la  cour  qu'un  homme  accablé  de 
maladies  aille  chercher  sa  guérison.  Nous  avons  pré- 
venu madame  de  Pompadour  et  M.  le  comte  d'Argen- 
sonde  ces  tristes  voyages.  Dans  quelque  lieu  que  j'a- 
chève ma  vie,  vous  savez  que  je  serai  toujours  à  vous , 
et  qu'il  n'y  a  point  d'absence  pour  le  cœur  ;  le  mien 
sera  toujours  avec  le  vôtre. 

Adieu,  mon  cher  et  respectable  ami;  je  vais  termi- 
ner mon  séjour  à  Lyon ,  en  allant  voir  jouer  Brutus.  Si 
j'avais  de  Tamour-propre ,  je  resterais  à  Lyon  ;  mais  je 
n'ai  que  des  maux ,  et  je  vais  chercher  la  solitude  et 
la  santé,  bien  plus  sûr  de  Tune  que  de  l'autre ,  mais 
plus  sûr  encore  de  votre  amitié.  Ma  nièce,  qui  vous  fait 
les  plus  tendres  compliments ,  ose  croire  qu'elle  sou- 
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tiendra  avec  moi  la  vie  d'ermite.  Elle  a  fait  son  appren- 
tissage à  Colmar  ;  mais  les  beautés  de  Lyon ,  et  Taecueil 
singulier  qu'on  nous  y  a  fait,  pourraient  la  dégoûter 
un  peu  des  Alpes.  Elle  se  croit  assez  forte  pour  les  bra- 
ver. Elle  fera  ma  consolation  tant  que  durera  sa  con- 
stance ;  et  quand  elle  sera  épuisée ,  je  vivrai  et  je  mour- 
rai seul ,  et  je  ne  conseillerai  à  personne  ni  de  faire  des 
poèmes  épiques  et  des  tragédies ,  ni  d'écrire  l'histoire  ; 
mais  je  dirai ,  Quiconque  est  aimé  de  M.  d'Argental  est 
heureux. 

Adieu  ,  cher  ange  ;  mille  tendres  respects  à  vous 
tous.  Quand  vous  aurez  la  bonté  dem'écrire,  adressez 
votre  lettre  à  Lyon ,  sous  l'enveloppe  de  M.  Tronchin , 
banquier;  c'est  un  homme  sûr  de  toutes  les  manières. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

1247.  — A  M.  THIRIOT. 

Au  château  de  Prangins,  pays  de  Vaud, 
le  19  décembre. 

Me  voilà  si  perclus,  mon  ancien  ami,  que  je  ne 
peux  écrire  de  ma  main.  Vous  avez  donc  aussi  des  rhu- 
matismes, malgré  votre  régime  du  lait? 

Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  sensibilité  j'en- 
tre dans  le  petit  détail  que  vous  me  faites  de  ce  que 
vous  appelez  votre  fortune.  On  ne  s'ouvre  ainsi  qu'à 
ceux  qu'on  aime,  et  j'ai,  depuis  environ  quarante  ans, 
compté  toujours  sur  votre  amitié.  Vous  devez  vivre  à 
Paris  gaiement,  librement,  et  philosophiquement. 

Ces  trois  adverbes  joints  font  admirablement. 

Mais ,  certes ,  vous  me  contez  des  choses  merveil- 
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leuses ,  en  m'apprenant  que  votre  ancien  Pollion ,  et 
l'Orphée  aux  triples  croches ,  et  Ballot  V imagination , 
ne  vivent  plus  ni  avec  Pollion  ni  avec  vous. 

Le  diable  se  met  donc  dans  toutes  les  sociétés ,  de- 
puis les  rois  jusqu'aux  philosophes. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  connussiez  M.  de  Sireuil. 
Il  me  paraît,  par  ses  lettres,  un  fort  galant  homme.  Je 
suis  persuadé  que  lorsqu'il   s'arrangea  avec  Iloyer 
pour  me  disséquer,  il  m'en  aurait  instruit  s'il  avait  su 
où  me  prendre.  Il  faut  que  ce  soit  le  meilleur  homme 
du  monde  ;  il  a  eu  la  bonté  de  s'asservir  au  canevas  de 
son  ami  Royer;  il  fait  dire  à  Jupiter,  «  Les  Grâces  sont 
«  sur  vos  traces ,  un  tendre  amour  veut  du  retour.  » 
Comme  le  parterre  n'est  pas  tout-à-fait  si  bon,  il  pour- 
rait pour  retour  donner  des  sifflets.  Royer  est  un  pro- 
fond génie;  il  joint  l'esprit  de  Lulli  à  la  science  de 
Rameau,  le  tout  relevé  de  beaucoup  de  modestie. 
C'est  dommage  que  madame  Denis ,  qui  se  connaît  un 
peu  en  musique,  n'ait  pas  entendu  la  sienne  ;  mais  ma- 
dame de  La  Popelinière  l'avait  entendue  autrefois ,  et 
il  me  semble  qu'elle  n'en  avait  pas  été  édifiée.  D'hon- 
nêtes gens  m'ont  mandé  de  Paris  qu'on  n'achèverait 
pas  la  pièce;  j'en  suis  fâché  pour  messieurs  de THôtel- 
de-Ville;  car  voilà  les  décorations  de  la  terre,  du  ciel, 
et  des  enfers  à  tous  les  diables.  M.  de  Sireuil  en  sera 
pour  ses  vers ,  Royer  pour  ses  croches ,  et  le  prévôt  des 
marchands  pour  son  argent.  Pour  moi,  en  qualité  de 
disséqué ,  j'ai  présenté  mon  cahier  de  remontrances 
au  musicien  et  au  poète.  Il  me  prend  fantaisie  de  vous 
en  envoyer  copie ,  et  de  vous  prier  de  faire  sentir  à 
M.  de  Sireuil  Ténormité  du  danger,  les  parodies  de  la 
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Foire,  et  les  torche-cul  de  Fréron.  C'est  bien  malgré 
moi  que  je  suis  obligé  de  parler  encore  de  vers  et  de 
musique ,  nuncitaifue  et  versus  et  ccetera  ludicrapono.  Je 
bois  des  çaux  minérales  de  Prangins,  en  attendant  que 
je  puisse  prendre  les  bains  d'Aix  en  Savoie.  Tout  cela 
n'est  pas  Teau  d'Hippocrène. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Madame  Denis 
vous  est  bien  obligée  de  votre  souvenir  ;  elle  vous  fait 
ses  compliments.  Quand  vous  voudrez  écrire  à  votre 
ancien  ami  le  paralytique,  ayez  la  bonté  d'adresser 
votre  lettre  à  M.  Tronchin ,  banquier  à  Lyon. 

1248. —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Au  château  de  Prangins,  19  décembre. 

J'apprends ,  mon  cher  ami ,  qu'on  a  fait  chez  vous 
une  nouvelle  lecture  des  Chinois,  et  que  les  trois 
magots  n'ont  pas  déplu  ;  cependant ,  s'il  vous  prend 
jamais  fantaisie  d'exposer  en  public  ces  étrangers  ,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir  à  l'avance,  afin  que  je  puisse 
encore  donner  quelques  coups  de  crayon  à  des  figures 
si  bizarres.  Voici  le  temps  funeste  où  Royer  et  Sireuil 
vont  me  disséquer.  Figurez-vous  que  j'avais  fait  don- 
ner à  Pandore  une  très  honnête  fête  dans  le  ciel  par  le 
maître  de  la  maison  :  je  vous  en  fais  juge;  un  musi- 
cien doit-il  être  embarrassé  à  mettre  en  musique  ces 
paroles  : 

Aimez,  aimez ,  et  régnez  avec  nous , 

Le  Dieu  des  cicux  est  seul  digne  de  vous. 

Sur  la  terre  on  poursuit  avec  peine 

Des  plaisirs  l'ombre  légère  et  vaine  : 

Elle  échappe,  et  le  dégoût  la  suit. 
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Si  Zéphire  un  moment  plaît  à  Flore, 
Il  flétrit  les  fleurs  qu'il  fait  éclore  : 
Un  seul  jour  les  forme  et  les  détruit. 
Aimez,  aimez,  et  régnez  avec  nous. 
Les  fleurs  immortelles 
Ne  sont  qu'en  nos  champs  : 
L'Amour  et  le  Temps 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 
Aimez ,  aimez ,  et  régnez  avec  nous ,  etc. 

On  a  substitué  à  ces  vers  :  «  Les  Grâces  sont  sur  vos 
a  traces  ;  régnez ,  triomphez  ;  un  tendre  amour  veut  du 
«  retour.  » 

C'est  ainsi  que  tout  Topera  est  défiguré.  Je  demande 
justice ,  et  la  justice  consiste  à  feire  savoir  le  fait. 

Tandis  que  Royer  me  mutile ,  la  nature  m'accable 
de  maux,  et  la  fortune  me  conduit  dans  un  château 
solitaire,  loin  du  genre  humain,  en  attendant  que  je 
puisse  aller  chercher  aux  bains  d'Aix  en  Savoie  une 
guérisonque  je  n'espère  pas.  Je  vous  rends  compte  de 
toutes  les  misères  de  mon  existence.  Ce  ne  sont  ni  les 
acteurs  de  Lyon ,  ni  le  parterre ,  ni  le  public ,  qui 
m'ont  fait  abandonner  cette  belle  ville.  Je  vous  dirai 
en  passant  qu'il  est  plaisant  que  vous  ayez  à  Paris 
Drouin  et  Bellecour,  tandis  qu'il  y  a  à  Lyon  trois  ac- 
teurs très  bons ,  et  qui  deviendraient  à  Paris  encore 
meilleurs  ;  mais  c'est  ainsi  que  le  monde  va.  Je  le  Ic^isse 
aller,  et  je  souffre  patiemment.  Je  souhaite  que  ma 
nièce  ait  toujours  assez  de  philosophie  pour  s'accoutu- 
mer à  la  solitude  et  à  mon  genre  de  vie.  Je  ne  suis  point 
embarrassé  de  moi ,  mais  je  le  suis  de  ceux  qui  veulent 
bien  joindre  leur  destinée  à  la  mienne;  ceux-là  ont  be- 
soin de  courage.  Adieu  ;  je  vous  embrasse  mille  fois. 

2^. 
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1249.  — AU  MÊME. 

A  Prangins ,  pays  de  Vaud,  2  5  décembre- 

Mon  cher  ange ,  vous  ne  cessez  de  veiller  de  votre 
sphère  sur  la  créature  malheureuse  dont  votre  provi- 
dence s'est  chargée.  Je  suis  toujours  très  malade  dans 
le  château  de  Prangins  ,  en  attendant  que  mes  forces 
revenues ,  et  la  saison  plus  douce ,  me  permettent  de 
prendre  les  bains  d'Aix ,  ou  plutôt  en  attendant  la  fin 
d'une  vie  remplie  de  souffrances.  Ma  garde-malade 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments ,  et  joint  ses  re- 
merciements aux  miens.  Je  n'ai  ici  encore  aucuns  de 
mes  papiers  que  j'ai  laissés  à  Colmar  ;  ainsi  je  ne  peux 
vous  répondre  ni  sur  les  Chinois ,  ni  sur  les  Tartares, 
ni  sur  les  lettres  que  M.  de  Lorges  veut  avoir.  Je  crois 
au  reste  que  ces  lettres  seraient  assez  inutiles.  Je  suis 
très  persuadé  des  sentiments  que  Ton  conserve ,  et  des 
raisons  que  Ton  croit  avoir.  Je  sais  tt-op  quel  mal  cet 
indigne  avorton  d'une  Histoire  universelle,  qui  n'est 
certainement  pas  mon  ouvrage,  a  dû  me  fîiire;  et  je 
n'ai  qu'à  supporter  patiemment  les  injustices  que  j'es- 
suie. Je  n'ai  de  grâce  à  demander  à  personne ,  n'ayant 
rien  à  me  reprocher.  J'ai  travaillé ,  pendant  quarante 
ans ,  à  rendre  service  aux  lettres  ;  je  n'ai  recueilli  que 
des  persécutions  ;  j'ai  dû  m'y  attendre ,  et  je  dois  les 
savoir  souffrir.  Je  suis  assez  consolé  par  la  constance 
de  votre  amitié  couj-ageuse. 

Permettez  que  j'insère  ici  un  petit  mot  de  lettre  pour 
Lambert,  dont  je  ne  conçois  pas  trop  les  procédés.  Je 
vous  prie  de  lire  la  lettre ,  de  la  lui  faire  rendre  ;  et , 
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si  VOUS  lui  parliez ,  je  vous  prierais  de  le  corriger;  mais 
il  est  incorrigible ,  et  c'est  un  libraire  tout  comme  un 
autre. 

Je  ne  peux  rien  faire  dans  la  saison  où  nous  sommes , 
que  de  me  tenir  tranquille.  Si  les  maux  qui  m'accablent 
et  la  situation  de  mon  esprit  pouvaient  me  laisser  en- 
core une  étincelle  de  génie ,  j'emploierais  mon  loisir  à 
faire  une  tragédie  qui  pût  vous  plaire;  mais  je  regarde 
comme  un  premier  devoir  de  me  laver  de  l'opprobre 
de  cette  prétendue  Histoire  universelle  \,  et  de  rendre 
mon  véritable  ouvrage  digne  de  vous  et  du  public.  Je 
suis  la  victime  de  l'infidélité  et  de  la  supposition  la 
plus  condamnable.  Je  tâcherai  de  tirer  de  ce  malheur 
l'avantage  de  donner  un  bon  livre  qui  sera  utile  et  cu- 
rieux. Je  réponds  assez  des  choses  dont  je  suis  le 
maître,  mais  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  dépend  du 
caprice  et  de  l'injustice  des  hommes.  Je  ne  suis  sûr  de 
rien  que  de  votre  cœur.  Comptez,  mon  cher  ange, 
qu'avec  un  ami  comme  vous  on  n'est  point  malheureux. 
Mille  tendres  respects  à  madame  d'Argental  et  à  tous^ 
vos  amis; 

i25o.  —  AU  MÊME. 

A  Prangîns,  pays  de  Vaud,  3o  décembre.. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année ,  mon  cher  ange, 
à  vous,  à  madame  d'Argental,  à  M.  Pont-de-Vesle , 
à  tous  vos  amis.  Mes  années  seront  bien  loin  d'être 
bonnes  ;  je  les  passerai  loin  de  vous.  Les  bains  d'Aix 
ne  me  rendront  pas  la  santé  ;  je  voudrais  que  l'envie 
de  vous  plaire  me  rendît  assez  de  génie  pour  arranger 
les  Chinois  à  votre  goût  ;  mais  l'aventurfi  du  Triiwtvi- 
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raf  fait  trembler  les  sexagénaires.  Solve  senescentem.  Il 
est  vrai  que  le  Triumvirat  aurait  réussi  si  j'avais  été  à 
Paris  ;  Tauteur  ne  sait  pas  Tobligation  qu'il  avait  à  ma 
présence  j>our  son  Catilina.  On  commence  à  me  re- 
garder actuellement  comme  un  homme  mort  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  Nanine  a  réussi  en  dernier  lieu.  Le  mot  de 
proscription  qu'on  lisait  sur  les  décorations  du  Trium- 
virat était  fait  pour  moi.  Cela  me  donne  un  peu  de  fa- 
veur: si  les  comédiens  entendaient  leurs  intérêts,  ils 
joueraient  à  présent  toutes  mes  pièces ,  et  je  ne  dés- 
espérerais pas  (j^Oreste  n'eût  quelque  succès;  mais 
je  ne  dois  plus  me  mêler  des  vanités  de  ce  monde. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  de  vous  importuner  de  mes  plaintes  contre  Lam- 
bert. Je  vous  supplie  de  lui  faire  parvenir  cette  nou- 
velle lettre ,  et  d'exiger  de  lui  qu'il  renvoie  chez  ma- 
dame Denis  tous  mes  livres  :  c'est  assurément  lin  dé- 
testable correspondant.  Je  suis  honteux  de  lui  écrire 
une  lettre  plus  longue  qu'à  vous  ;  mais  il  faut  épargner 
ce  port,  et  j'ai  tant  à  me  plaindre  de  Lambert,  que 
je  n'ai  pu  être  court  avec  lui.  Madame  Denis,  ma  garde- 
malade,  vous  fait  mille  compliments. 

125 1  .—A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Au  château  de  Prangins,  près  de  Nyon,  au  pays 
de  Vaud,  5  janvier  lySS. 

Je  vous  souhaite ,  monseigneur,  la  continuation  du- 
rable de  tout  ce  que  la  nature  vous  a  pi-odigué  :  je  vous 
souhaite  des  jours  aussi  longs  qu'ils  sont  brillants  ;  et 
je  ne  me  souhaite,  à  moi  chétif,  que  la  consolation 
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de  vous  revoir  encore.  Il  fallait ,  pour  arriver  ici ,  m'y 
prendre  un  peu  de  bonne  heure.  Le  mont  Jura  est 
couvert  de  neige  au  mois  de  janvier ,  et  vous  savez  que 
je  ne  pouvais  demeurer  dans  une  ville  où  Thomme  le 
plus  considérable  n'avait  pas  seulement  daigné  me  re- 
cevoir avec  bouté ,  mais  avait  encore  publié  son  peu 
de  bienveillance.  Je  suis  loin  de  me  repentir  d'un 
voyage  qui  m'a  procuré  le  bonheur  de  vous  retrouver; 
bonheur  trop  court  pour  mbi ,  après  lequel  je  soupi- 
rais depuis  si  long-temps. 

J'ose  espérer  qu'on  ne  m'enviera  pas  la  solitude  que 
j'ai  choisie ,  et  qu'on  trouvera  bon  que  je  ne  la  quitte 
que  pour  vous  faire  encore  ma  cour,  quand  vous  re- 
viendrez dans  votre  royaume.  Vous  savez  que  j'ai  tou- 
jours envisagé  la  retraite  comme  le  port  où  il  faut  se 
réfugier  après  les  orages  de  cette  vie.  Vous  savez  que 
je  vous  aurais  demandé  la  permission  de  finir  mes  jours 
à  Richelieu ,  s'il  eût  été  dans  la  nature  d'un  grand  sei- 
gneur de  France  de  pouvoir  vivre  sans  dégoût  dans 
son  propre  palais  ;  mais  votre  destinée  vous  arrête  à  la 
cour  pour  toute  votre  vie. 

Un  homme  tel  que  vous  jamais  né  s'en  détache  ; 
P  ^-      Il  n'est  point  de  retraite  ou  d'ombre  qui  le  cache; 
Et  si  du  souverain  la  faveur  n'est  pour  lui,- 
Il  faut  ou  qu'il  trébuche,  ou  qu'il  cherche  un  appui. 

Ce  sont  des  vers  de  Corneille  que  vous  me  citiez  au- 
trefois ,  et  que  .sans  doute  vous  vous  rappelez  encore. 
Appelez-moi  du  fond  démon  asile,  quand  il  vous  plaira; 
et  tant  que  j'aurai  des  forces,  je  viendrai  encore  jouir 
du  plaisir  de  vous  renouveler  le  tendre  respect  et  l'in- 
violable attachement  que  j'ai  pour  vous. 
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On  ne  dira  pas  que  je  n'aime  point  ma  patrie,  puis- 
que celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  celui  qui 
peut  tout  sur  moi. 

Madame  Denis  partage  mes  sentiments ,  et  vous 
présente  les  mêmes  hommages.  Elle  paraît  bien  ferme 
dans  la  résolution  de  supporter  ma  solitude.  Les  fem- 
mes ont  plus  de  courage  qu  on  ne  croit. 

1252.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A   PARIS. 
A  Prangins,  pays  de  Vaud,  19  janvier. 

Que  j'abuse  de  vos  bontés ,  mon  cher  et  respectable 
ami  !  mais  pardonnez  à  un  solitaire  qui  n'a  que  ses 
livres  pour  ressource ,  et  qui  les  perd.  Je  vous  supplie 
de  vouloir  bien  faire  donner  cette  nouvelle  semonce  à 
ce  maudit  Lambert.  Mon  ange,  tout  le  monde,  hors 
vous ,  se  moque  des  malheureux.  Encore  si  j'avais  fait 
le  Triumvirat;  mais  je  n'ai  qu'un  Orphelin,  et  voilà  la 
boîte  de  Pandore  qui  va  s'ouvrir  :  pendant  ce  temps-là , 
nous  sommes  tout  au  beau  milieu  du  mont  Jura ,  perfri- 
gora  dura  secutaest.  Si  jamais  vous  voulez  tâter  des  eaux 
de  Plombières  >  envoyez-moi  chercher;  ce  ne  sera  peut- 
être  que  là  que  je  pourrai  avoir  encore  une  fois,  avant 
de  mourir,  la  consolation  de  vous  voir.  Au  reste  notre 
mont  Jura  est  mille  fois  plus  beau  que  Plombières , 
et  ce  lac  si  fameux  pour  ses  truites  est  admirable;  et 
puis  doit-on  compter  pour  rien  d'être  en  face  de  Ri- 
paille? Ma  foi,  oui. 

Mon  cher  ange ,  le  malade  et  la  courageuse  garde- 
malade  vous  embrassent  de  tout  leur  cœur. 
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1253.  — A  M.  DE  XIMENÈS. 

Au  château  de  Prangins,  pays  de  Vaud,  19  janvier. 

Vous  voyez ,  monsieur,  que  tous  les  maux  sont  sortis 
pour  moi  de  la  boîte  de  Pandore  avec  les  doubles  cro- 
ches de  M.  Royer.  Il  ne  savait  pas  seulement  que  Pan- 
dore fut  imprimée ,  et  il  fit  faire ,  il  y  a  un  an ,  des  cane- 
vas par  M.  de  Sireuil  son  ami ,  qui  crut  que  j'étais  mort, 
comme  les  gazettes  l'avaient  annoncé.  Royer  ne  pou- 
vant me  tuer  a  tué  un  de  mes  enfants  :  je  souhaite  que 
le  sien  vive.  Il  m'écrivit ,  il  y  a  trois  mois ,  que  son  opéra 
était  gravé.  Il  le  sera  sans  doute  dans  la  mémoire ,  mais 
il  ne  l'était  pas  encore  en  papier.  Je  fis  les  plus  humbles 
remontrances  ;  je  n'ai  rien  obtenu  ;  on  nie  regarde 
comme  mort;  on  vend  mon  bien,  et  on  le  dénature. 
M.  de  Sireuil  m'a  écrit;  il  me  paraît  un  homme  sage  et 
modeste  ^  très  fâché  de  la  peine  qu'on  l'a  engagé  à  pren- 
dre et  à  me  faire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'em- 
pêcher cette  nouvelle  tribulation,  qu'il  faut  bien  que 
j'essuie*  Je  n'ai  pas  même  l'espérance  qu'on  disait  être 
au  fond  de  la  boîte.  C'est  un  nouveau  malheur,  et,  qui 
pis  est,  un  malheur  ridicule.  Vous  m'offrez  généreuse- 
ment votre  secours;  vous  voulez  qu'un  M.  de  Lasalle, 
sous  vos  ordres ,  remédie  autant  qu'il  pourra  à  cette 
déconvenue.  J'accepte  vos  bontés  ;  il  faudrait  que  tout 
se  passât  sans  choquer  personne;  il  faut  craindre  un 
ridicule  de  plus.  Royer  dit  qu'il  ne  veut  rien  changer 
à  sa  musique  :  il  a  obtenu  une  approbation  pour  faire 
imprimer  le  poème  sous  le  nom  de  Fragments  de  Pro* 
méthée ,  avec  les  changements  et  les  additions  que  M,  Royer 
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a  crus  propres  à  sa  musique  :  c'est  à  peu  près  ce  que 

porte  le  titre. 

Voilà  où  en  est  cette  aventure.  Si ,  dans  de  telles  cir- 
constances ,  vous  croyez  que  je  puisse  être  reçu  à  me 
mêler  de  mon  ouvrage ,  et  que  ma  procuration  à  M.  de 
Lasalle  soit  valable,  je  suis  prêt  à  vous  l'envoyer  signée 
d'un  notaire  suisse ,  et  légalisée  par  un  bailli. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  remercie  bien  tendrement; 
je  suis  très  malade.  Madame  Denis,  qui  a  eu  le  cou- 
rage de  me  suivre  et  d'être  ma  garde ,  vous  fait  les  plus 
sincères  compliments.  Vous  savez  par  combien  de  titres 
je  vous  suis  attaché.  Permettez-moi  de  présenter  mes 
respects  à  madame  votre  mère. 

1254. —  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Prangins,  le  23  janvier. 

Mon  cher  et  ancien  ami ,  car.  Dieu  merci,  il  y  a  cin- 
quante ans  que  vous  Têtes  ,  vous  avez  sur  moi  de  ter- 
ribles avantages.  Vous  êtes  à  Paris,  vous  avez  une  santé 
et  un  esprit  à  la  Fontenelle  ;  vous  écrivez  menu  et  avec 
plus  d'agrément  que  jamais  ;  et  moi  je  peux  rarement 
écrire  de  ma  main ,  et  je  suis  accablé  de  souffrances 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  La  seule  chose  dont  je 
puisse  bénir  Dieu  est  la  mort  de  Royer.  Dieu  veuille 
avoir  son  ame  et  sa  musique  ! 

Cette  musique  n'était  point  de  ce  monde.  Le  traître 
m'avait  immolé  à  ses  doubles  croches  ,  et  avait  choisi, 
pour  m'égorger,  un  ancien  porte-manteau  du  roi, 
nommé  Sireuil.  Dieu  est  juste,  il  a  retiré  Royer  à  lui, 
et  je  crains  à  présent  beaucoup  pour  le  porte-manteau. 
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Si  on  s'obstine  à  jouer  ce  funeste  opéra  de  Promé- 
thée,  que  Sireuil  et  Royer  ont  défiguré  à  qui  mieux 
mieux ,  il  faudra  me  mettre  dans  la  liste  des  proscrits 
de  ce  vieux  fou  de  Crébillon.  J'y  serais  bien  sans  cela. 
J'ai  eu  à  craindre  les  sifflets  sur  le  bord  de  la  Seine , 
et  les  Mandrin  sur  les  bords  du  lac  Léman.  Ils  pre- 
I  naient  assez  souvent  leurs  quartiers  d'hiver  dans  une 
petite  ville  tout  auprès  du  château  où  je  suis  ;  et  Man- 
drin vint ,  il  y  a  un  mois ,  se  faire  panser  de  ses  bles- 
sures par  le  plus  fameux  chirurgien  de  la  contrée.  Du 
temps  de  Romulus  et  de  Thésée  il  eût  été  un  grand 
homme;  mais  de  tels  héros  sont  pendus  aujourd'hui. 
Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  venu  au  monde  mal  à 
propos.  Il  faut  prendre  son  temps  en  tout  genre.  Les 
géomètres  qui  viennent  après  Newton  ,  et  les  poètes 
tragiques  qui  viennent  après  Racine ,  sont  mal  reçus 
dans  ce  monde.  Je  plains» les  Troyennes  et  les  Adieux 
d'Hector  de  se  présenter  après  la  tragédie  à'Andro- 
maque. 

J'imagine  que  vous  logez  toujours  avec  votre  digne 
compatriote  le  grand  abbé.  Je  vous  souhaite  à  tous 
deux  des  années  longues  et  heureuses ,  exemptes  de 
coliques ,  de  sciatiques ,  et  de  toutes  les  misères  ras- 
semblées sur  mon  pauvre  individu.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

1255.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

j^  ^  A  PrangÎBS ,  pays  de  Vaud,  23  janvier. 

*    Toute  adresse  est  bonne ,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  et  il  n'y  a  que  la  poste  qui  soit  diligente  et  sûre  : 
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ainsi  je  puis  compter  sur  ma  consolatiofn,  soit  que  vous 
écriviez  par  M.  Tronchin  à  Lyon ,  ou  par  M.  Fleur  à 
Besançon ,  ou  par  M.  Chappuis  à  Genève ,  ou  en  droi- 
ture au  château  de  Prangins ,  au  pays  de  Vaud. 

Di€u  a  puni  Royer;  il  est  mort.  Je  voudrais  bien 
qu'on  enterrât  avec  lui  son  opéra ,  avant  de  l'avoir  ex- 
posé au  théâtre  sur  son  lit  de  parade.  L'Orphelin  vivra 
peu  de  temps  ;  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  alonger 
sa  vie  de  quelques  jours ,  puisque  vous  voulez  bien 
lui  servir  de  père.  Lambert  m'embarrasse  actuellement 
beaucoup  plus  que  les  conquérants  tartares ,  et  il  me 
paraît  aussi  tartare  qu'eux. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  importuner 
d'une  affaire  si  désagréable;  mais  votre  amitié  con- 
stante et  généreuse  ne  s'est  jamais  bornée  au  com- 
merce de  littérature ,  aux  conseils  dont  vous  avez  sou- 
tenu mes  faibles  talents.  Vous  avez  daigné  toujours 
entrer  dans  toutes  mes  peines  avec  une  tendresse  qui 
les  a  soulagées.  Tous  les  temps  et  tous  les  événements 
de  ma  vie  vous  ont  été  soumis.  Les  plus  petites  choses 
vous  deviennent  importantes,  quand  il  s'agit  d'un 
homme  que  vous  aimez  :  voilà  mon  excuse. 

Pardon,  mon  cher  ange,  je  n'ai  que  le  temps  de 
vous  dire  qu'on  me  fait  courir,  tout  malade  que  je  suis , 
pour  voir  des  maisons  et  des  terres.  Est-il  vrai  que 
.Dupleix  s'est  fait  roi,  et  que  Mandrin  s'est  fait  héros 
à  rouer?  On  me  mande  que  la  Pucelle  est  imprimée , 
et  qu'on  la  vend  un  louis  à  Paris.  C'est  apparemment 
Mandrin  qui  l'a  fait  imprimer:  cela  me  fait  mourir  de 
douleur. 
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1256.— A  M.  THIRIOT, 

A  PARIS. 

A  Prangins,  le  23  janvier. 

Le  grand  -  turc ,  notre  ambassadeur  à  la  Porte  ot- 
tomane, et  Royer,  sont  donc  morts  d'une  indiges- 
tion? Je  suis  très  fâché  pour  M.  Desalleurs,  que  j'ai- 
mais ;  mais  je  me  console  de  la  perte  de  Royer  et  du 
grand-turc. . 

Puissent  les  lois  de  la  mécanique  qui  gouvernent  ce 
monde  faire  durer  la  machine  de  madame  de  Sandwich, 
et  que  son  corps  soit  aussi  vigoureux  que  son  ame,  la- 
quelle est  douée  de  la  fermeté  anglaise  et  de  la  dou- 
ceur française  ! 

Vous  voyez ,  mon  ami ,  que  Dieu  est  juste  :  Royer  est 
mort  parcequ  il  avait  fait  accroire  à  Sireuil  que  c'était 
moi  qui  Tétais.  Il  faut  enterrer  avec  lui  son  opéra, 
qui  aurait  été  enterré  sans  lui.  Royer  avait  engagé  ce 
Sireuil  dans  la  plus  méchante  action  du  monde,  c'est- 
à-dire  à  faire  de  mauvais  vers  ;  car  assurément  on  n'en 
peut  pas  faire  de  bons  sur  des  canevas  de  musiciens. 
C'est  une  méthode  très  impertinente  qui  ne  sert  qu'à 
rendre  notre  poésie  ridicule ,  et  à  montrer  la  stérilité 
de  nos  ménétriers.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'en  usent  les 
Italiens,  nos  maîtres.  Metastasio  et  Vinci  ne  se  gênaient 
point  ainsi  l'un  l'autre  ;  aussi.  Dieu  merci ,  on  se  moque 
de  nous  par  toute  l'Europe. 

Je  vous  prie ,  oion  ancien  ami ,  d'engager  M.  Sireuil 
à  ne  plus  troubler  son  repos  et  le  mien  pcir  un  mauvais 
opéra.  C'est  im  honnête  homme ,  doux  et  modeste  ;  de 
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quoi  s'avise-t-il  d'aller  se  fourrer  dans  cette  bagarre  ? 
Donnez-lui  un  bon  conseil,  et  inspirez-lui  le  courage 
de  le  suivre. 

Avez-vous  sérieusement  envie  de  venir  à  Prangins, 
mon  ancien  ami  ?  Arrangez-vous  de  bonne  heure  avec 
madame  de  Fontaine  et  le  maître  de  la  maison.  Vous 
trouverez  la  plus  belle  situation  de  la  terre,  un  château 
magnifique ,  des  truites  qui  pèsent  dix  livres ,  et  moi 
qui  n  en  pèse  guère  davantage,  attendu  que  je  suis  plus 
squelette  et  plus  moriliond  que  jamais.  J'ai  passé  ma 
vie  à  mourir:  mais  ceci  devient  sérieux;  je  ne  pé^ux 
plus  écrire  de  ma  main . 

Cette  main  peut  pourtant  encore  griffonner  que  mon 
cœur  esta  vous. 

1257.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGEINTAL. 

Prangins,  près  de  Nyon,  pays  de  Vaud,  janvier. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  27  décembre,  et  toutes  vos  lettres  en  leur  temps. 
Toute  lettre  arrive  ,  et  Lambert  se  moque  du  monde. 
Malgré  les  douleurs  intolérables  d'un  rhumatisfne  gout- 
teux qui  me  tient  perclus ,  j'ai  songé  dans  les  petits 
intervalles  de  mes  maux  à  cette  tragédie  en  trois  actes, 
que  je  n'ai  pas  l'esprit  de  faire  en  cinq.  J'y  ai  retranché, 
j'y  ai  ajouté ,  j'y  ai  corrigé.  J'ai  tellement  appuyé  sur 
les  raisons  du  parti  que  prend  Idamé  de  préférer  sa 
mort  et  celle  de  son  mari  à  l'amour  de  Gengis-kan  ;  ces 
raisons  sont  si  clairement  fondées  sur  l'expiation  qu'elle 
croit  devoir  faire  de  la  faiblesse  d'avoir  accusé  son  mari  ; 
ces  raisons  sont  si  justes  et  si  naturelles ,  qu'elles  éloi- 
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gnent  absolument  toutes  les  allusions  ridicules  que  la 
malignité  est  toujours  prête  à  trouver.  Je  ne  crains  donc 
que  les  trois  actes  :  mais  je  craindrais  les  cinq  bien  da- 
vantage ;  ils  seraient  froids.  Il  ne  faut  demander  ni  d'un 
sujet  ni  d'un  auteur  que  ce  qu'ils  peuvent  donner. 

J'aimerai  jusqu'au  dernier  moment  ies  arts  que  vous 
aimez  ;  mais  comment  les  cultiver  avec  succès ,  au  mi- 
lieu de  tous  les  maux  que  la  nature  et  la  fortune  peu- 
vent faire  ? 

Mandez-moi  comment  je  dois  vous  adresser  le  troi- 
sième acte,  que  j'ai  arrondi ,  et  que  j'ai  tâché  de  rendre 
un  peu  moins  indigne  de  vos  bontés. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  importuné 
de  lettres  pour  Lambert  ;  mais ,  en  vérité ,  cet  homme 
est  bien  irrégulier  dans  ses  procédés ,  et  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  lui  faire  recommander  la  vertu  de 
l'exactitude. 

Mille  tendres  respects  à  tous  les  anges.  Madame  De- 
nis se  voue  au  désert  avec  un  grand  courage;  elle  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments. 

*  1258.  — AU  MÊME. 

Prangins,  6  février. 

Mon  cher  ange ,  puisque  Dieu  vous  bénit  au  point 
de  vous  faire  aimer  toujours  le  spectacle  à  la  folie ,  je 
m'occupe  à  vous  servir  dans  votre  passion.  Je  vous  en- 
verrai les  cinq  actes  de  nos  Chinois  ;  vous  aurez  ici  les 
trois  autres ,  et  vous  jugerez  entre  ces  deux  façons  ; 
pour  moi ,  je  pense  que  la  pièce  en  cinq  actes  étant  la 
même  pour  tout  l'essentiel  que  la  pièce  en  trois ,  le 
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grand  danger  est  que  les  trois  actes  soient  étranglés , 
et  les  cinq  trop  alongés  ;  et  je  cours  risque  de  tomber, 
soit  en  allant  trop  vite ,  soit  en  marchant  trop  douce- 
ment. Vous  en  jugerez  quand  vous  aurez  sous  les  yeux 
les  deux  pièces  de  comparaison.  Ce  nest  pas  tout; 
vous  aurez  encore  quelque  autre  chose  à  quoi  vous 
ne  vous  attendez  pas.  J'y  joindrai  aussi  les  quatre  der- 
niers chants  de  cette  Pucelle  pour  qui  on  m'a  tant  fait 
trembler.  Je  voudrais  qu'on  pût  retirer  des  mains  de 
mademoiselle  Duthil  ce  dix-neuvième  chant  de  l'âne , 
qui  est  intolérable  ;  on  lui  donnerait  cinq  chants  pour 
un.  Elle  y  gagnerait ,  puisqu'elle  aime  à  posséder  des 
manuscrits,  et  je  serais  délivré  de  la  crainte  de  voir 
paraître  à  sa  mort  l'ouvrage  défiguré.  Ne  pourriez- 
vous  pas  lui  proposer  ce  marché ,  quand  je  vous  aurai 
fait  tenir  les  derniers  chants?  Vous  voyez  que  je  ne 
suis  pas  médiocrement  occupé  dans  ma  retraite.  Cette 
Histoire  prétendue  universelle  est  encore  un  fardeau 
qu'on  m'a  imposé.  Il  faut  la  rendre  digne  du  public 
éclairé.  CeXXe  Histoire ,  telle  qu'on  l'a  imprimée,  n'est 
qu'une  nouvelle  calomnie  contre  moi.  C'est  un  tissu 
de  sottises  publiées  par  l'ignorance  et  par  l'avidité. 
On  m'a  mutilé,  et  je  veux  paraître  avec  tous  mes 
membres. 

Une  apoplexie  a  puni  Royer  d'avoir  défiguré  mes 
vers;  c'est  à  moi  à  présent  d'avoir  soin  de  ma  prose. 

Pour  Dieu ,  ayez  encore  la  bonté  de  parler  à  Lam- 
bert ,  quand  vous  irez  à  ce  théâtre  allobroge  où  l'on  a 
cru  jouer  le  Triumvirat.  Nos  Suisses  parlent  français 
plus  purement  que  Cicéi'on  et  Octave. 

Je  vous  supplie ,  en  cas  que  Lambert  réimprime  le 


ANNÉE   1755.  449 

Siècle  de  Louis  XIV,  de  lui  bien  recommander  de  re- 
trancher \e  petit  concile  ;  j'ai  promis  à  monsieur  le  car- 
dinal, votre  oncle,  de  faire  toujours  supprimer  cette 
épithéte  de  petit,  quoique  la  plupart  des  écrivains  ec- 
clésiastiques donnent  ce  nom  aux  conciles  provin- 
ciaux. Je  voudrais  donner  à  M.  le  cardinal  de  Tencin 
une  marque  plus  forte  de  mon  respect  pour  sa  per- 
sonne, et  de  mon  attachement  pour  sa  famille.  Adieu. 
Il  y  a  deux  solitaires  dans  les  Alpes  qui  vous  aiment 
bien  tendrement.  Je  reçois  votre  lettre  du  3o  janvier  : 
ce  qu'on  dit  de  Berlin  est  exagéré  ;  mais  en  quoi  on  se 
trompe  fort,  c'est  dans  l'idée  qu'on  a  que  j^en  serais 
mieux  reçu  à  Paris.  Pour  moi  je  ne  songe  qu'à  la  Chine, 
et  un  peu  aux  côtes  de  Coromandel  ;  car,  si  Dupleix  est 
roi,  je  suis  presque  ruiné.  Le  Gange  et  le  fleuve  Jaune 
m'occupent  sur  les  bords  du  lac  Léman,  où  je  me 
metirs. 

Toute  adresse  est  bonne ,  tout  va. 

1259.  — A  M.  THIRIOT, 

A   PARIS. 

7  février. 

Tâchez  toujours,  mon  ancien  ami,  de  venir  avec 
madame  de  Fontaine  et  M.  de  Prangins;  n#us  parle- 
rons de  vers  et  de  prose ,  et  nous  philosopherons  en- 
semble. Il  est  doux  de  se  revoir  après  cinq  ans  d'ab- 
sence et  quarante  ans  d'amitié.  Je  vous  avertis  d'ailleurs 
que  ma  machine ,  délabrée  de  tous  côtés ,  va  bientôt 
être  entièrement  détruite,  et  que  je  serais  fort  aise  de 
vous  confier  bien  des  choses  avant  qu'on  mette  quel- 
ques pelletées  de  terre  transjurane  sur  mon  squelette 
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parisien.  Vous  devriez  apporter  avec  vous  toutes  les 
petites  pièces  fugitives  que  vous  pouvez  avoir  de  moi, 
et  que  je  nai  point.  On  pourrait  choisir  sur  la  quan- 
tité, et  jeter  au  feu  tout  ce  qui  serait  dans  le  goût  des 
derniers  vers  de  ***.  Je  m'imagine  enfin  qu€  vous  ne 
seriez  pas  mécontent  de  votre  petit  voyage,  avant 
que  votre  ami  fasse  le  grand  voyage  dont  personne  ne 
revient. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement  ;  mes  respects  à 
MM.  les  abbés  d'Aïdie  et  de  Sade.  Puissent  tous  les  pré- 
lats être  faits  comme  eux  ! 

^  Vous  me  parlez  de  cette  Histoire  universelle  qui  a 
paru  sous  mon  nom  ;  c'est  un  monstre ,  c'est  une  ca- 
lomnie atroce ,  inhumaniorum  litterarum  fœtus.  Il  faut 
être  bien  sot  ou  bien  méchant  pour  m'imputer  cette 
sottise  :  je  la  confondrai  si  je  vis. 

1 260 . — A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU . 

A  Prangins ,  1 3  février. 

Mon  héros,  j'apprends  que  M.  le  duc  de  Fronsac 
est  tiré  d'affaire ,  et  que  vous  êtes  revenu  de  Montpel- 
lier avec  le  soleil  de  ce  pays-là  sur  le  visage,  enluminé 
d'un  érysépéle.  J'en  ai  eu  un,  moi  indigne,  et  je  m'en 
suis  guéri  avec  de  l'eau;  c'est  un  cordial  qui  guérit 
tout.  Il  ne  donne  pas  de  force  aux  gens  nés  faibles 
comme'moi;  mais  vous  êtes  né  fort,  et  votre  corps  est 
tout  fait  pour  votre  belle  ame.  Peut-être  êtes-vous  à 
présent  quitte  de  vos  boutons. 

J'eus  l'honneur,  en  partant  de  Lyon ,  d'avoir  une 
explication  avec  M.  le  cardinal  de  Tencin  sur  le  con- 


ANNÉE   1755.  45l 

cile  d'Embrun.  Je  lui  fournis  des  preuves  que  les  écri- 
vains ecclésiastiques  appellent  petits  conciles  les  con- 
ciles provinciaux ,  et  grands  conciles  les  conciles  œcu- 
méniques. Il  sait  d'ailleurs  mon  respect  pour  lui,  et 
mon  attachement  pour  sa  famille,  etc. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer  à  présent  des  bontés  du  roi  de 
Prusse ,  etc.  ;  mais  cela  ne  m'a  pas  empêché  d'acquérir 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève  une  maison  charmante 
et  un  jardin  délicieux.  Je  l'aimerais  mieux  dans  la  mou- 
vance de  Richelieu.  J'ai  choisi  ce  canton,  séduit  par  la 
beauté  inexprimable  de  la  situation ,  et  par  le  voisinage 
d'un  fameux  médecin ,  et  par  Tespérance  de  venir  vous 
faire  ma  cour,  quand  vous  irez  dans  votre  royaume.  Il 
est  plaisant  que  je  n'aie  de  terres  que  dans  le  seul  pays 
où  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  acquérir.  La  belle  loi 
fondamentale  de  Genève  est  qu'aucun  catholique  ne 
puisse  respirer  l'air  de  son  territoire.  La  république  a 
donné  en  ma  faveur  une  petite  entorse  à  la  loi ,  avec 
tous  les  petits  agréments  possibles.  On  ne  peut  ni  avoir 
une  retraite  plus  agréable ,  ni  être  plus  fâché  d'être  loin 
de  vous.  Vous  avez  vu  des  Suisses,  vous  n'en  avez 
point  vu  qui  aient  pour  vous  un  plus  tendre  respect 
que  le  Suisse  Voltaire. 

1261.— A  MADAME  DE  FONTAINE, 

A    PARIS. 

A  Prangins,  pays  de  Vaud,  i3  février. 

Vous  avez  donc  été  sérieusement  malade ,  ma  chère 
nièce ,  et  vous  avez  également  à  vous  plaindre  d'un 
souper  et  d'une  médecine  ?  Il  est  bien  cruel  que  la 
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rhubarbe,  qui  me  fait  tant  de  bien ,  vous  ait  fait  tant 
de  mal.  Venez  raccommoder  votre  estomac  avec  les 
truites  du  lac  de  Genève  ;  il  y  en  a  qui  pèsent  plus  que 
vous ,  et  qui  sont  assurément  plus  grasses  que  vous  et 
moi.  Je  n'ai  pas  un  aussi  beau  château  que  M.  de  Fran- 
gins ,  cela  est  impossible ,  c'est  la  maison  d'un  prince  ; 
mais  j'ai  certainement  un  plus  beau  jardin  avec  une 
maison  très  jolie.  Le  palais  de  Frangins  et  ma  maison 
sont  dans  la  plus  belle  situation  de  la  nature.  Vous  se- 
rez mieux  logée  à  Frangins  que  chez  moi;  mais  j'es- 
père que  vous  ne  mépriserez  pas  absolument  mes  pe- 
tits pénates ,  et  que  vous  viendrez  les  embellir  de  votre 
présence  et  de  vos  dessins.  Apportez-moi  surtout  les 
plus  immodestes  pour  me  réjouir  la  vue  :  les  autres 
sens  sont  en  piteux  état;  je  dégringole  assez  vite;  j'ai 
choisi  un  assez  joli  tombeau,  et  je  veux  vous  y  voir. 
Les  environs  du  lac  de  Genève  sont  un  peu  plus  beaux 
que  Flombières ,  et  il  y  a  tout  juste  dans  Frangins 
même  une  eau  minérale  très  bonne  à  boire ,  et  encore 
meilleure  pour  l'estomac.  Je  la  crois  très  supérieure  à 
celle  de  Forges. 

Venez  en  boire  avec  nous,  ma  chère  nièce,  tâchez 
d'amener  Thiriot  :  il  veut  venir  par  le  coche  ;  il  serait 
roué  et  arriverait  mort.  Songez  d'ailleurs  qu'il  faut  être 
les  plus  forts  à  Frangins .  Vous  y  trouverez  des  Suisses  ; 
amenez-y  des  Français.  Four  ma  maisonnette,  elle  n'est 
peint  en  Suisse;  elle  est  à  l'extrémité  du  lac,  entre  les 
territoires  de  France,  de  Genève,  de  Suisse,  et  de  Sa- 
voie. Je  suis  de  toutes  les  nations.  On  nous  a  très  bien 
reçus  partout;  mais  le  plus  grand  plaisir  dont  nous 
jouissions  à  présent  est  celui  de  la  solitude.  Nous  y 
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employons  nos  crayons  à  notre  manière.  Nous  vous 
montrerons  nos  dessins  en  voyant  les  vôtres;  nous 
jouirons  des  charmes  de  votre  amitié;  vous  verrez  des 
gens  de  mérite  de  toute  espèce;  vous  mangerez  des 
pêches  grosses  comme  votre  tête ,  et  on  tâchera  même 
de  vous  procurer  des  quadrilles  ;  mais  nous  avons  plus 
de  truites  et  de  gelinottes  que  de  joueurs.  Enfin  venez, 
et  restez  le  plus  que  vous  pourrez.  Mes  compliments 
à  labbé  sans  abbaye. 

Belle  Phyllis, 
On  désespère  alors  qu'on  espère  toujours. 

Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main.  Excusez  un  ma- 
lade, et  croyez  que  c'est  mon  cœur  qui  vous  écrit. 

1262.  — A  M.  DE  XIMENÈS. 

A  Prangins,  le  i3  février. 

Nous  aurons  donc  y^ma/azonte,  monsieur  ;  nous  Fat- 
tendons  avec  l'impatience  de  Famitié  qui  nous  attache 
à  vous.  L  ame  de  Royer  ne  sera  pas  placée  dans  Fautre 
monde  à  côté  des  Vinci  et  des  Pergolèze.  Celle  de  Fau- 
teur du  Triumvirat  ^pourrait  bien  aller  trouver  Chape- 
lain. Quels  diables  de  vers  !  que  de  dureté  et  de  barba- 
rismes !  Si  on  se  torchait  le  derrière  avec  eux ,  on  aurait 
des  hëmorrhoïdes ,  comme  dit  Rabelais.  Est-il  possible 
qu'on  soit  tombé  si  vite  du  siècle  de  Louis  XIV  dans  le 
siècle  des  Ostrogoths?  Me  voilà  en  Suisse,  et  presque 
tout  ce  qu'on  m'envoie  de  Paris  me  paraît  fait  dans  les, 
Treize-Cantons.  Le  malade  et  la  garde-malade  vous 
embrassent  tendrement.  Pardonnez  à  un  moribond 
qui  n'écrit  guère  de  sa  main. 
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1263. —  A  M.  LE  DUC  DE  LA  VALLIÈRE. 

Des  bords  du  lac ,  26  février. 

Quelle  lubie  vous  a  pris,  monsieur  le  duc!  Je  ne 
parle  pas  d'être  philosophe  à  la  cour  ;  c'est  un  effort 
de  sagesse  dont  votre  esprit  est  très  capable.  Je  ne 
parle  pas  d'embellir  Montrouge  comme  Champs  ;  vous 
êtes  très  digne  de  bien  nipper  deux  maîtresses  à-la- 
fois.  Je  parle  de  la  lubie  de  daigner  relancer  du  sein 
de  vos  plaisirs  un  ermite  des  bords  du  lac  de  Genève , 
et  de  vous  imaginer  que 

Dans  ma  vieillesse  languissante 

La  lueur  faible  et  tremblante 
D'un  feu  prêt  à  se  consumer 
Pourrait  encor  se  ranimer 
A  la  lumière  étincelante 
De  cette  jeunesse  brillante 
Qui  peut  toujours  vous  animer. 

C'est  assurémeiit  par  charité  pure  que  vous  me  faites 
des  propositions.  Quel  besoin  pourriez-vous  avoir  des 
réflexions  d'un  Suisse ,  dans  la  vie  charmante  que  vous 
menez  ? 

Les  matins  on  vous  voit  paraître 
Dans  la  meute  des  chiens  courants , 
Et  dans  celle  des  courtisans , 
Tous  bons  serviteurs  de  leur  maître  ; 
Avec  grand  bruit  vous  le  suivez 
Pour  mieux  vous  éviter  vous-même, 
Et  le  soir  vous  vous  retrouvez. 
Vôtre  bonheur  doit  être  extrême 
Alors  qu'avec  vous  vous  vivez. 
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A  vos  beaux  festins  vous  avez 

Une  troupe  leste  et  choisie 

D'esprits  comme  vous  cultivés , 

Gens  dont  les  goûts  non  dépravés, 

En  vins ,  en  prose ,  en  poésie , 

Sont  des  bons  gourmets  approuvés  ; 

Et  par  qui  tout  bas  sont  bravés 

Préjugés  de  théologie. 

Dans  ce  bonheur  vous  enclavez  • 

Une  fille  jeune  et  jolie, 

Par  vos  soins  encore  embellie. 

Qu'à  votre  gré  vous  captivez  ; 

Et  qui  dit,  comme  vous  savez,  ^ 

Qu'elle  vous  aime  à  la  folie. 

Quelle  est  donc  votre  fantaisie, 
Lorsque  dans  le  rapide  cours 
D'une  carrière  si  remplie , 
Vous  prétendez  avoir  recours 
A  quelque  mienne  rapsodie  ! 
N'allez  pas  mêler,  je  vous  prie , 
Dans  vos  soupers ,  dans  vos  amours , 
Ma  piquette  à  votre  ambrosie  ; 
Ah  !  toute  ma  philosophie 
Vaut-elle  un  soir  de  vos  beaux  jours  ? 

Tout  ce  que  je  peux  faire,  c  est  de  vous  imiter  très 
humblement  et  de  très  loin  ;  non  pas  en  rois ,  non  pas 
en  filles,  mais  dans  Famour  de  la  retraite.  Je  saluerai, 
de  ma  cabane  des  Alpes ,  vos  palais  de  Champs  et  de 
Montrouge  ;  je  parlerai  de  vos  bontés  à  ce  grand  lac  de 
Genève  que  je  vois  de  mes  fenêtres;  à  ce  Rhône  qui 
baigne  les  murs  de  mon  jardin;  je  dirai  à  nos  grosses 
truites  que  j'ai  été  aimé  de  celui  à  qui  on  a  donné  le 
nom  de  Brochet,  que  portait  le  grand  protecteur  de 
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Voiture  *.  Comptez ,  monsieur  le  duc ,  que  vous  avez 
rappelé  en  moi  un  souvenir  bien  respectueux  et  bien 
tendre.  La  compagne  de  ma  retraite  partage  les  senti- 
ments que  je  conserverai  pour  vous  toute  ma  vie. 

Ne  comptez  pas  qu'un  pauvre  malade  comme 
moi  soit  toujours  en  état  d'avoir  l'honneur  de  vous 
écrire. 

J'enverrai  mon  billet  de  confession  à  M.  l'abbé  de 
Voisenon,  évêque  de  Montrouge. 

1264.— A  M.  THIRIOT. 

A  Prangins,  27  février. 

Ainsi  donc ,  mon  ancien  ami ,  vous  viendrez  par  le 
coche,  comme  le  gouverneur  de  Notre-Dame  de  La 
Garde.  Vous  n'irez  point  en  cour ,  mais  bien  dans  le 
pays  de  la  tranquillité  et  de  la  liberté.  Si  je  suis  à  Pran- 
gins, vous  serez  dans  un  grand  château;  si  je  suis  chez 
moi ,  vous  ne  serez  que  dans  une  maison  jolie ,  mais 
dont  les  jardins  sont  dignes  des  plus  beaux  environs 
de  Paris.  Le  lac  de  Genève,  le  Rhône,  qui  en  sort  et 
qui  baigne  ma  terrasse,  n'y  font  pas  un  mauvais  effet. 
On  dit  que  la  Touraine  ne  produit  pas  de  meilleurs 
fruits  que  les  miens,  et  j'aime  à  le  croire.  Le  grand 
malheur  de  cette  maison ,  c'est  qu'elle  a  été  bâtie  appa- 
remment par  un  homme  qui  ne  songeait  qu'à  lui ,  et 
qui  a  oublié  tout  net  des  petits  appartements  commo- 
des pour  les  amis. 

Je  vais  remédier  sur-le-champ  à  ce  défaut  abomi- 
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nable.  Si  vous  n  êtes  pas  content  de  cette  maison ,  je 
vous  mènerai  à  une  autre  que  j'ai  auprès  de  Lausanne , 
bien  entendu  qu'elle  est  aussi  sur  les  bords  du  grand 
lac.  J'ai  acquis  cet  autre  bouge  par  un  esprit  d'équité. 
Quelques  amis  que  j'ai  à  Lausanne  m'avaient  engagé 
les  premiers  à  venir  rétablir  ma  santé  dans  ce  bon  pe- 
tit pays  roman  ;  ils  se  sont  plaints  avec  raison  de  la 
préférence  donnée  à  Genève;  et,  pour  les  accorder, 
j'ai  pris  encore  une  maison  à  leur  porte.  Rien  n'est 
plus  sain  que  de  voyager  un  peu ,  et  d'arriver  toujours 
chez  soi.  Vous  trouverez  plus  de  bouillon  que  n'en 
avait  le  président  de  Montesquieu.  Le  hasard ,  qui  m'a 
bien  servi  depuis  quelque  temps ,  m'a  donné  un  bon 
cuisinier;  mais  malheureusement  je  ne  l'aurai  plus 
aux  Délices  ;  il  reste  à  Prangins ,  où  il  est  établi  ;  je 
ne  m'en  soucie  guère ,  mais  madame  Denis ,  qui  est 
très  gourmande ,  en  fait  son  affaire  capitale.  Je  n'au- 
rai ni  Castel ,  ni  Neuville ,  ni  Routh  pour  m'entendre 
en  confession  ;  mais  je  me  confesserai  à  vous ,  et  vous 
me  donnerez  mon  billet. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  la  soeur  du  pot 
des  philosophes ,  ne  me  fournira  ni  bonnet  de  nuit  ni 
seringue.  Je  suis  très  bien  en  seringues  et  en  bonnets  : 
elle  aurait  bien  dû  fournir  à  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois 
de  la  méthode  et  des  citations  justes.  Ce  livre  n'a  ja- 
mais été  attaqué  que  par  les  côtés  qui  font  sa  force; 
il  prêche  contre  le  despotisme,  la  superstition,  et  les 
traitants.  Il  faut  être  bien  malavisé  pour  lui  faire  son 
procès  sur  ces  trois  articles.  Ce  livre  m'a  toujours 
paru  un  cabinet  mal  rangé,  avec  de  beaux  lustres 
de  cristal  de  roche.  Je  suis  un  peu  partisan  de  la  mé- 
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thode,  et  je  tiens  que  sans  elle  aucun  grand  ouvrage 
ne  passe  à  la  postérité. 

Venez ,  mon  cher  et  ancien  ami.  Il  est  bon  de  se 
retrouver  le  soir  après  avoir  couru  dans  cette  journée 
de  la  vie. 

1265.  — A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

Aux  Délices, près  de  Genève,  8  mars. 

Mes  Délices  sont  un  tombeau ,  paon  cher  et  respec- 
table ami.  Nous  voilà,  ma  garde-malade  et  moi,  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève  et  du  Rhône ,  je  mourrai 
du  moins  chez  moi.  Il  est  vrai  qu'il  serait  assez  agréa- 
ble de  vivre  dans  une  maison  charmante ,  commode , 
spacieuse ,  entourée  de  jardins  délicieux  ;  mais  j'y  vi- 
vrai sans  vous ,  mon  cher  ange ,  et  c'est  être  véritable- 
ment exilé.  Notre  établissement  nous  coûte  beaucoup 
d'argent  et  beaucoup  de  peines.  Je  ne  parle  qu'à  des 
maçons ,  à  des  charpentiers ,  à  des  jardiniers  ;  je  fais 
déjà  tailler  mes  vignes  et  mes  arbres.  Je  m'occupe  à 
faire  des  basses-cours.  Vous  croirez  sur  cet  exposé  que 
j'ai  abandonné  votre  Orphelin;  ne  me  faites  pas  cette 
cruelle  injustice.  Vous  aurez  vos  cinq  magots  chinois 
incessamment,  et  tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  J'ai 
travaillé  autant  que  l'a  permis  ma  déplorable  santé. 
Si  vous  l'ordonnez ,  le  tout  partira  à  l'adresse  de  M.  de 
Chauvelin ,  l'intendant  des  finances ,  à  votre  premier 
ordre.  Si  vous  voulez  me  donner  jusqu'à  Pâques,  j'au- 
rai encore  peut-être  le  temps  de  limer,  et  l'envie  de 
vous  plaire  pourra  m'inspirer .  Je  ne  vous  parlerai  plus 
de  Lambert,  quoique  sa  négligence  m'embarrasse;  je 
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ne  vous  parlerai  que  de  Gengis;  c  est  Arlequin  poli  par 
l'amour.  C'est  plutôt  le  Cimon  de  Boccace  et  de  La  Fon- 
taine. 

Cimon  aima,  puis  devint  honnête  homme. 

Voilà  le  sujet  de  la  pièce.  Vous  aviez  raison  de  dé- 
couvrir cinq  actes  dans  mes  trois.  Le  germe  y  était; 
reste  à  savoir  si  cette  tragédie  aura  la  §éve  et  le  mon- 
tant d'Alzire;  non  assurément.  J'y  ai  fait  tout  ce  que 
le  sujet  et  ma  faiblesse  comportent;  mais  ce  n'est  pas 
assez  de  faire  bien ,  il  faut  être  au  goût  du  public ,  il 
faut  intéresser  les  passions  de  ses  juges,  remuer  les 
cœurs ,  et  les  déchirer.  Mes  Tartares  tuent  tout ,  et 
j'ai  peur  qu'ils  ne  fassent  pleurer  personne. 

Laissons  d'abord  passer  toutes  les  mauvaises  pièces 
qui  se  présenteront  ;  ne  nous  pressons  point ,  et  tâ- 
chons que  dans  l'occasion  on  dise ,  Cela  est  bien  ;  et , 
s'il  était  parmi  nous  ,  cela  serait  encore  mieux. 

In  quâ  scribebat  barbara  terra  fuit. 

OviD.  ,Trist.  m,  el.  i. 

Consolez-moi ,  mon  cher  ange ,  en  m'apprenant  que 
vous  êtes  heureux ,  vous  et  les  vôtres.  Je  baise  toujours 
Je  bout  des  ailes  de  tous  les  anges. 

1266.  — A  M.  THIRIOT. 

Aux  Déhces,  le  24  mars. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit ,  mon  ancien  ami ,  depuis 
long-temps  :  je  me  suis  fait  maçon,  charpentier,  jar- 
dinier; toute  ma  maison  est  renversée;  et^  malgré 
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tous  mes  efforts ,  je  n'aurai  pas  de  quoi  loger  tous  mes 
amis  comme  je  voudrais.  Rien  ne  sera  prêt  pour  le 
mois  de  mai  ;  il  faudra  absolument  que  nous  passions 
deux  mois  à  Prangins  avec  madame  de  Fontaine ,  avanl 
t[u'on  puisse  habiter  mes  Délices.  Ces  Délices  sont  à 
présent  mon  tourment.  Nous  sommes  occupés ,  ma- 
dame Denis  et  moi ,  à  faire  bâtir  des  loges  pour  nos 
amis  et  pour  nos  poules.  Nous  fesons  faire  des  car- 
rosses et  des  brouettes  ;  nous  plantons  des  orangers 
et  des  ognons ,  des  tulipes  et  des  carottes  ;  nous  man- 
quons de  tout  ;  il  faut  fonder  Cartbage.  Mon  territoire 
n'est  guère  plus  grand  que  celui  de  .ce  cuir  de  bœuf 
qu'on  donna  à  la  fugitive  Didon;  mais  je  ne  l'agran- 
dirai pas  de  même.  Ma  maison  est  dans  le  territoire 
de  Genève ,  et  mon  pré  dans  celui  de  France.  Il  est  vrai 
que  j'ai  à  l'autre  bout  du  lac  une  maison  qui  est  tout- 
à-fait  en  Suisse  ;  elle  est  aussi  un  peu  bâtie  à  la  Suisse. 
Je  l'arrange  en  même  temps  que  mes  Délices  ;  ce  sera 
mon  palais  d'hiver,  et  la  cabane  où  je  suis  à  présent 
sera  mon  palais  d'été. 

Prangins  est  un  véritable  palais  ;  mais  l'architecte 
de  Prangins  a  oublié  d'y  faire  un  jardin ,  et  l'archi- 
tecte des  Délices  a  oublié  d'y  faire  une  maison.  Ce  n'est 
point  un  Anglais  qui  a  habité  mes  Délices ,  c'est  le 
prince  de  Saxe-Gotha.  Vous  me  demanderez  comment 
un  prince  a  pu  s'accommoder  de  ce  bouge  ;  c'est  que 
ce  prince  était  alors  un  écolier ,  et  que  d'ailleurs  les 
princes  n'ont  guère  à  donner  des  chambres  d'amis. 

Je  n'ai  trouvé  ici  que  des  petits  salons ,  des  gale- 
ries ,  et  des  greniers ,  pas  une  garde-robe.  Il  est  aussi 
difficile  de  faire  quelque  cjiose  de  cette  maison  (jiie  des 
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livres  et  des  pièces  de  théâtre  qu'on  nous  donne  au- 
jourd'hui. 

J'espère  cependant  qu  à  force  de  soins  je  me  ferai 
un  tombeau  assez  joU.  Je- voudrais  vous  engraisser 
dans  ce  tombeau,  et  que  vous  y  fussiez  mon  vampire. 

Je  conçois  que  la  rage  de  bâtir  ruine  les  princes 
aussi  bien  que  les  particuliers.  Il  est  triste  que  le  duc 
des  Deux-Ponts  ôte  à  son  agent  littéraire  ce  qu  il  donne 
à  ses  maçons.  Je  vous  conseillerais ,  pour  vous  rem- 
plumer ,  de  passer  un  an  sur  notre  lac  ;  vous  y  seriez 
alimenté ,  désaltéré ,  rasé ,  porté  de  Prangins  aux  Dé- 
lices ,  des  Délices  à  Genève ,  à  Morges ,  qui  ressemble 
à  la  situation  de  Constantinople ,  à  Monrion ,  qui  est 
ma  maison  près  de  Lausanne  ;  vous  y  trouveriez  par- 
tout bon  vin  et  bon  visage  d'hôte;  et  si  je  meurs  dans 
l'année,  vous  ferez  mon  épitaphe.  Je  tiens  toujours 
qu'il  faudrait  que  M.  de  Prangins  vous  amenât  avec 
madame  de  Fontaine  à  la  fin  de  njai.  Je  viendrais  vous 
joindre  à  Prangins  dès  que  vous  y  seriez,  et  je  me 
chargerais  de  votre  personne  pour  tout  le  temps  que 
vous  voudriez  philosopher  avec  nous.  Ne  repoussez 
:ionc  pas  l'inspiration  qui  vous  est  venue  de  revoir 
v^otre  ancien  ami. 

On  m'a  envoyé  quelques  fragments  de  la  Pucelle 
:jui  courent  Paris  ;  ils  sont  aussi  défigurés  que  mon 
Histoire  générale. 

On  estropie  tous  mes  enfants  :  cela  fait  saigner  le 
3œur. 

J'attends  Le  Kain  ces  jours-ci  ;  nous  le  coucherons 
dans  une  galerie ,  et  il  déclamera  des  vers  aux  enfants 
de  Calvin.  Leurs  mœurs  se  sont  fort  adoucies;  ils  ne 
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brûleraient  pas  aujourdliui  Servet,  et  ils  n  exigent 
point  de  billets  de  confession. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur ,  et  prends  beau- 
coup plus  d'intérêt  à  vous  qu'à  toutes  les  sottises  de  Pa- 
ris ,  qui  occupent  si  sérieusement  la  moitié  du  monde. 

1 267.  -  A  M^^  LA  COMTESSE  DE  LUTZELBOURG. 

Aux  Délices,  24  mars. 

Comment  luttez -vous  contre  la  queue  de  l'hiver, 
madame,  avec  votre  maudite  exposition  au  nord? 
Vous  êtes  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  vous  ne  le  voyez 
pas.  Vous  êtes  à  la  campagne,  et  à  peine  y  avez-vous 
un  jardin.  Vous  avez  une  amie  intime ,  et  il  faut  qu'elle 
vous  quitte.  Ni  la  campagne  ni  Strasbourg  ne  doivent 
vous  plaire.  Monsieur  votre  fils  n'est-il  pas  auprès  de 
vous?  il  vous  consolerait  de  tout.  Que  ne  puis-je  vous 
avoir  tous  deux  dansmes  Délices  !  c'est  alors  que  mon 
ermitage  mériterait  ce  nom.  Nous  sommes  du  moins 
au  midi,  et  nous  voyons  le  beau  lac  de  Genève.  Ma- 
dame Denis  n'a  pas  heureusement  de  prébende  qui 
la  rappelle.  Nous  oublions,  dans  notre  ermitage,  les? 
rois ,  les  cours ,  les  sottises  des  hommes  ;  nous  ne  son- 
geons qu'à  nos  jardins  et  à  nos  amis. 

Je  finis  enfin  par  mener  une  vie  patriarcale  ;  c'est 
un  don  de  Dieu  qu'il  ne  nous  fait  que  quand  on  a  barbe 
grise  ;  c'est  le  hochet  de  la  vieillesse.  Si  j'avais  autant  de 
santé  que  je  me  suis  procuré  de  boi\heur ,  je  vous  di* 
rais  plus  souvent,  madame,  que  je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cœur,  jusqu'au  dernier  moment  de  mon 
existence.  Madame  Denis  et  moi  sommes  à  vous  pour 
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jamais;  ne  nous  oubliez  pas  près  de  la  branche  qui 
préside  à  Colmar. 

1268.  — A  M.  DE  BRENLES. 

Aux  Délices,  29  mars. 

Je  fais  mon  compliment  à  rhumanité  en  général ,  et 
à  Lausanne  en  particulier,  si  votre  ouvrage  vous  res- 
semble. Je  vous  remercie  de  mettre  au  monde  des  phi- 
losophes. Il  faudra  bientôt  que  je  quitte  ce  monde 
maudit  où  il  y  en  a  si  peu;  je  me  consolerai  en  sa- 
chant que  vous  en  conservez  la  graine.  Vous  devez 
être  bien  content ,  vous  donnez  la  vie  à  un  être  pen- 
sant, et  vous  sauvez  celle  d'une  pauvre  fille;  cette 
dernière  action  est  bien  plus  belle  encoï-e ,  car  les  sots 
font  des  enfants ,  mais  ils  ne  font  pas  verser  des  larmes 
aux  juges.  Vous  êtes  le  Cicéron  de  Lausanne. 

Je  compte  bien  venir  vous  embrasser  à  Monrion ,  et 
y  faire  ma  cour  à  madame  de  Brenles  dès  que  je  serai 
quitte  de  mes  ouvriers.  Je  suis  assurément  bien  loin 
de  vous  oublier;  vous  savez  que  je  n'ai  pris  Monrion 
que  pour  vous  et  pour  vos  amis,  je  n'en  avais  nul  be- 
soin. J'ai  la  plus  jolie  maison,  et  le  plus  beau  jardin 
dont  on  puisse  jouir  auprès  de  Genève;  un  peu  d'utile 
se  trouve  joint  même  à  l'agréable.  Je  suis  occupé  à 
augmenter  l'un  et  l'autre  ;  je  suis  devenu  maçon ,  char- 
pentier, et  jardinier.  Votre  métier  est  assurément  plus 
beau  de  faire  des  garçons  et  de  sauver  des  filles.  Nous 
prêtions ,  ma  nièce  et  moi ,  la  part  la  plus  tendre  à  tous 
vos  succès.  Nous  fesons  mille  compliments  au  père,  à 
la  mère ,  et  au  nouveau-né  ;  il  faudra  qu'il  soit  baptisé 
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par  un  homme  d'esprit  :  je  me  flatte  que  ce  sera  M.  Po- 
lier  de  Bottens  qui  fera  cette  cérémonie.  Ne  m'oidjliez 
pas,  je  vous  prie,  auprès  de  ce  digne  ami.  De  belles 
terrasses  et  une  belle  galerie  m'ont  fait  Genevois ,  mais 
c'est  vous  et  madame  de  Brenles  qui  me  faites  Lausan- 
nois. Adieu,  monsieur;  vivez  heureux,  et  aimez  un 
homme  qui  met  son  bonheur  à  être  aimé  de  vous. 

Voltaire. 

1 269.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  2  avril. 

On  me  mande  que  mon  héros  a  repris  son  visage. 
Il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  garder  tout  ce  que  la 
nature  lui  a  donné.  Vous  êtes  donc  quitte,  monsei- 
gneur, au  moins  je  m'en  flatte,  de  votre  maladie  cu- 
tanée. Il  était  bien  injuste  que  votre  peau  fût  si  mal- 
traitée après  avoir  donné  tant  de  plaisir  à  la  peau  d'au- 
trui  ;  mais  on  est  quelquefois  puni  par  où  l'on  a  péché. 

Je  me  mêle  aussi  d'avoir  une  dartre.  On  dit  que  j'ai 
l'honneur  de  posséder  une  voix  aussi  belle  que  la  vôtre  ; 
si  j'ai  avec  cela  un  érysipéle  au  visage,  me  voilà  votre 
petite  copie  en  laid. 

Un  grand  acteur  est  venu  me  trouver  dans  ma  re- 
traite ,  c'est  Le  Kain ,  c'est  votre  protégé ,  c'est  Oros- 
mane,  c'est  d'ailleurs  le  meilleur  enfant  du  monde. 
Il  a  joué  à  Dijon,  et  il  a  enchanté  les  Bourguignons  \  il 
a  joué  chez  moi  et  il  a  fait  pleurer  les  Genevois.  Je 
lui  ai  conseillé  d'aller  gagner  quelque  argent  à  Lyon, 
au  moins  pendant  huit  jours ,  en  attendant  les  ordres 
de  M.  le  duc  de  Gévres.  Il  ne  tire  pas  plus  de  deux 
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mille  livres  par  an  de  la  comédie  de  Paris.  On  ne  peut 
ni  avoir  plus  de  mérite,  ni  être  plus  pauvre.  Je  vous 
promets  une  tragédie  nouvelle ,  si  vous  daignez  le  pro- 
téger dans  son  voyage  de  Lyon.  Nous  vous  conjurons  ^ 
madame  Denis  et  moi,  de  lui  procurer  ce  petit  béné- 
fice dont  il  a  besoin.  Il  vous  est  bien  aisé  de  prendre 
sur  vous  cette  bonne  action.  M.  le  duc  de  Gèvres  se 
fera  un  plaisir  d'être  de  votre  avis  et  de  vous  obliger. 
Ayez  la  bonté  de  lui  faire  cette  grâce.  Vous  ne  sauriez 
croire  à  quel  point  nous  vous  serons  obligés.  Il  atten- 
dra les  ordres  à  Lyon.  Ne  me  refusez  pas,  je  vous  en 
supplie.  Laissez-moi  me  flatter  d'obtenir  cette  faveur 
que  je  vous  demande  avec  la  plus  vive  instance.  Il  ne 
s'agit  que  d'un  mot  à  votre  camî^rade.  Les  premiers 
gentiisbommes  de  la  chambre  ne  font  qu'un.  Pardon 
de  vous  tant  parler  d'une  chose  si  simple  et  si  aisée; 
mais  j'aime  à  vous  prier,  avons  parler,  à  vous  dire 
combien  je  vous  aime ,  à  quel  point  vous  serez  toujours 
mon  héros,  et  avec  quelle  tendresse  respectueuse  je 
serai  toujours  à  vos  ordres. 

1270.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Aux  Délices ,  près  de  Genève ,  2  avril. 

Le  Kain  est  parti ,  mon  cher  ange ,  avec  un  petit 
paquet  pour  vous.  Ce  paquet  contient  les  quatre  der- 
niers magots;  il  vous  sera  aisé  de  juger  du  premier 
par  les  quatre;  je  vous  l'enverrai  incessamment;  il  y  a 
encore  quelques  ongles  à  terminer.  Vous  y  trouverez 
encore  quatre  autres  figures  qui  appartiennent  à  1» 
chapelle  de  Jeanne^  et  je  vous  promets  de  temps  en 
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temps  quelque  petite  cargaison  dans  ce  goût,  si  Dieu 
me  permet  de  travailler  de  mon  métier. 

Le  Kain  a  été ,  je  crois ,  bien  étonné  ;  il  a  cru  retrouver 
en  moi  le  père  d'Orosmane  et  de  Zamore ,  et  il  n'a 
trouvé  qu  un  maçon,  un  charpentier,  et  un  jardinier. 
Cela  n'a  pas  empêché  pourtant  que  nous  n'ayons  fait 
pleurer  presque  tout  le  conseil  de  Genève.  La  plupart 
de  ces  messieurs  étaient  venus  à  mes  Délices  ;  nous 
nous  mîmes  à  jouer  Zaïre  pour  interrompre  le  cercle. 
Je  n'ai  jamais  vu  verser  plus  de  larmes;  jamais  les  cal- 
vinistes n'ont  été  si  tendres.  Nos  Chinois  ne  sont  pas 
malheureusement  dans  ce  goût  ;  on  n'y  pleurera  guère , 
mais  nous  espérons  que  la  pièce  attachera  beaucoup  : 
nous  l'avons  jouée  Le  Kain  et  moi;  elle  nous  fesait  un 
grand  effet.  Le  Kain  réussira  beaucoup,  dans  le  rôle 
de  Gengis,  aux  derniers  actes;  mais  je  doute  que  les 
premiers  lui  fassent  honneur.  Ce  qui  n'est  que  noble 
et  fier ,  ce  qui  ne  demande  qu'une  voix  sonore  et  assu- 
rée périt  absolument  dans  sa  bouche.  Ses  organes  ne 
se  déploient  que  dans  la  passion;  il  doit  avoir  joué  fort 
mal  Catilina.  Quand  il  s'agira  de  Gengis,  je  me  flatte 
que  vous  voudrez  bien  le  faire  souvenir  que  le  pre- 
mier mérite  d'un  acteur  est  de  se  faire  entendre. 

Vous  voyez,  mon  cher  et  respectable  ami,  que, 
malgré  l'absence ,  vous  me  soutenez  toujours  dans  mes 
goûts.  Ma  première  passion  sera  toujours  l'envie  de 
vous  plaire.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main;  je  suis 
un  peu  malade  aujourd'hui ,  mais  mon  cœur  vous  écrit 
toujours.  Je  suis  à  vous  pour  jamais  :  madame  Denis 
vous  en  dit  autant.  Mes  tendres  respects  à  toute  la  fa- 
mille des  anges. 
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1271.— A  M.  SENAC  DE  MEILHAN, 

A  PARIS. 

Aux  Délices ,  5  avril. 

Je  n'ai  guère  reçu ,  monsieur ,  en  ma  vie ,  ni  de  lettres 
plus  agréables  que  celle  dont  vous  m'avez  honoré ,  ni 
de  plus  jolis  vers  que  les  vôtres.  Je  ne  suis  point  séduit 
par  les  louanges  que  vous  me  donnez;  je  ne  juge  de 
vos  vers  que  par  eux-mêmes  :  ils  sont  faciles ,  pleins 
d'images  et  d'harmonie  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  encore  de  bon , 
c'est  que  vous  y  joignez  des  plaisanteries  du  meilleur 
ton.  Je  vous  assure  qu'à  votre  âge  je  n'aurais  point  fait 
de  pareilles  lettres. 

Si  monsieur  votre  père  est  le  favori  d'Esculape ,  vous 
l'êtes  d'Apollon.  C'est  une  famille  pour  qui  je  me  suis 
toujours  senti  un  profond  respect  en  qualité  de  poète 
et  de  malade.  Ma  mauvaise  santé,  qui  me  prive  de 
l'honneur  de  vous  écrire  de  ma  main ,  m'ôte  aussi  la 
consolation  de  vous  répondre  dans  votre  langue. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  faites  si  bien 
des  vers  que  je  crains  que  vous  ne  vous  attachiez  trop 
au  métier;  il  est  séduisant,  et  il  empêche  quelquefois  de 
s'appliquer  à  des  choses  plus  utiles.  Si  vous  continuez , 
je  vous  dirai  bientôt  par  jalousie  ce  que  je  vous  dis  à 
présent  par  l'intérêt  que  vous  m'inspirez  pour  vous. 

Vous  me  parlez ,  monsieur ,  de  faire  un  petit  voyage 
sur  les  bords  de  mon  lac;  je  vous  en  défie  :  et  si  jamais 
vous  allez  dans  le  pays  que  j'habite,  je  me  ferai  un 
plaisir  de  vous  marquer  tous  les  sentiments  que  j'ai  de- 
puis long-temps  pour  monsieur  votre  père,  et  tous 

3e. 
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ceux  que  je  commence  à  avoir  pour  son  fils.  Comptez, 
monsieur ,  que  c'est  avec  un  cœur  pénétré  de  recon- 
naissance et  d'estime  que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1272.— A  M.  GUIOT  DE  MERVILLE*. 

Avril. 

La  vengeance ,  monsieur,  fatigue  l'ame ,  et  la  mienne 
a  besoin  d'un  grand  calme.  Mon  amitié  est  peu  de 
chose ,  et  ne  vaut  pas  les  grands  sacrifices  que  vous 
m'offrez.  Je  profiterai  de  tout  ce  qui  sera  juste  et  rai- 
sonnable dans  les  quatre  volumes  de  critiques  que  vous 
avez  faites  de  mes  ouvrages ,  et  je  vous  remercie  des 
peines  infinies  que  vous  avez  généreusement  prises 
pour  me  redresser.  Si  les  deux  satires  que  Rousseau  et 
Desfontaines  vous  suggérèrent  contre  moi  sont  agréa- 
bles, le  pubhc  vous  applaudira.  Il  faut,  si  vous  m'en 
croyez ,  le  laisser  juge. 

La  dédicace  de  vos  ouvrages,  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'ofFrir ,  n'ajouterait  rien  à  leur  mérite, 
et  vous  compromettrait  auprès  du  gentilhomme  à  qui 
cette  dédicace  est  destinée.  Je  ne  dédie  les  miens  qu'à 
mes  amis.  Ainsi,  monsieur,  si  vous  le  trouvez  bon, 
nous  en  resterons  là ,  etc. 

*  La  lettre  à  laquelle  celle-ci  répond  est  imprimée  textuellement 
parmi  les  pièces  justificatives  qui  accompagnent  la  vie  de  M.  de  Vol- 
taire, tome  I®''  de  cette  édition. 
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1 273. —A  M.  LE  MARÉGHALDUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  i*"^  mai. 

iVéternel  malade ,  le  solitaire,  le  planteur  de  choux , 
et  le  barbouilleur  de  papier,  qui  croit  être  philosophe 
au  pied  des  Alpes,  a  tardé  bien  indignement,  mon- 
seigneur le  maréchal ,  à  vous  remercier  de  vos  bontés 
pour  Le  Kain;  mais  demandez  à  madame  Denis  si  j'ai 
été  en  état  d'écrire.  J'ai  bien  peur  de  n'être  plus  en 
état  d'avoir  la  consolation  de  vous  faire  ma  cour.  J'au- 
rai pourtant  l'honneur  de  vous  envoyer  ma  petite  drô- 
lerie; c'est  le  fruit  des  intervalles  que  mes  maux  me 
laissaient  autrefois  :  ils  ne  m'en  laissent  plus  aujoiir- 
d'hui,  et  j'aurai  plus  de  peine  à  corriger  ce  misérable 
ouvrage  que  je  n'en  ai  eu  à  le  faire.  J'ai  grande  envie 
de  ne  le  donner  que  dans  votre  année.  Cette  idée  me 
fait  naître  l'espérance  de  vivre  encore  jusque  là.  Il  faut 
avoir  un  but  dans  la  vie  ;  et  mon  but  est  de  faire  quelque 
chose  qui  vous  plaise,  et  qui  soit  bien  reçu  sous  vos 
auspices.  Vous  voilà.  Dieu  meïfci,  en  bonne  santé, 
monseigneur;  et  les  affaires,  et  les  devoirs  de  cour,  et 
les  plaisirs  qui  étaient  en  arrière  par  votre  maudit  éry- 
sipéle ,  vous  occupent  à  présent  que  vous  avez  la  peau 
nette  et  fraîche. 

Je  n'ose ,  dans  la  multitude  de  vos  occupations ,  vous 
fatiguer  d'une  ancienne  requête  que  je  vous  avais  faite 
avant  votre  cruelle  maladie  ;  c'était  de  daigner  me  man- 
der si  certaines  personnes  approuvaient  que  je  me  fusse 
retiré  auprès  du  fameux  médecin  Tronchin ,  et  à  por- 
tée des  eaux  d'Aix.  Ce  Tronchin-là  a  tellement  établi 


470  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE, 

sa  réputation,  qu'on  vient  le  consulter  de  Lyon  et  de 
Dijon;  et  je  crois  qu'on  y  viendra  bientôt  de  Paris.  On 
inocule  ce  mois-ci  trente  jeunes  gens  à  Genève.  Cette 
méthode  a  ici  le  même  cours  et  le  même  succès  qu'en 
Angleterre.  Le  tour  des  Français  vient  bien  tard,  mais 
il  viendra.  Heureusement  la  nature  a  servi  M.  le  duc 
de  Fronsac,  aussi  bien  que  s'il  avait  été  inoculé. 

Il  me  semble  que  ma  lettre  est  bien  médicale;  mais 
pardonnez  à  un  malade  qui  parle  à  un  convalescent. 
Si  je  pouvais  faire  jamais  une  petite  course  dans  votre 
royaume  de  Cathay ,  vous  et  le  soleil  de  Languedoc , 
mes  deux  divinités  bienfesantes ,  vous  me  rendriez  ma 
gaieté,  et  je  ne  vous  écrirais  plus  de  si  sottes  lettres. 
Mais  que  pouvez-vous  attendre  du  mont  Jura ,  et  d'un 
homme  abandonné  à  des  jardiniers  savoyards  et  à  des 
maçons  suisses?  Madame  Denis  est  toujours,  comme 
moi,  pénétrée  pour  vous  de  l'attachement  le  plus  ten- 
dre. Elle  l'exprimerait  bien  mieux  que  moi;  elle  a  en- 
core tout  son  esprit;  les  Alpes  ne  l'ont  point  gâtée. 

Conservez  vos  bontés ,  monseigneur,  à  ces  deux  Allo- 
broges  qui  vivent  à  la  source  du  Rhône,  et  qui  ne  re- 
grettent que  les  climats  où  ce  fleuve  coule  sous  votre 
commandement.  Le  Rhône  n'est  beau  qu'en  Langue- 
doc. Je  vous  aimerai  toujours  avec  bien  du  respect, 
mais  avec  bien  de  la  vivacité;  et  je  serai  à  vos  ordres 
si  je  vis. 
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1274.— A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

,  Aux  Délices,  4  mai- 

Chœur  des  anges ,  prenez  patience  :  je  suis  entre  les 
mains  des  médecins  et  des  ouvriers ,  et  le  peu  de  mo- 
ments libres  que  mes  maux  et  les  arrangements  de  ma 
cabane  me  laissent,  sont  nécessairement  consacrés  à 
cet  Essai  sur  t Histoire  générale  ^  qui  est  devenu  pour 
moi  un  devoir  indispensable  et  accablant,  depuis  le 
tort  qu'on  m'a  fait  d'imprimer  une  esquisse  si  informe 
d'un  tableau  qui  sera  peut-être  un  jour  digne  de  la  ga- 
lerie de  mes  anges.  Laissez-moi  quelque  temps  à  mes 
remèdes,  à  mes  jardins,  et  à  mon  histoire. 

Dès  que  je  me  sentirai  une  petite  étincelle  de  génie, 
je  me  remettrai  à  mes  magots  de  la  Chine.  Il  ne  faut 
fatiguer  ni  son  imagination  ni  le  public.  I^aissons  at- 
tendre le  démon  de  la  poésie  et  le  démon  du  public , 
et  prenons  bien  le  temps  de  l'un  et  de  l'autre.  Je  veux 
chasser  toute  idée  de  tragédie ,  pour  y  revenir  avec 
des  yeux  tout  frais  et  un  esprit  tout  neuf.  On  ne  peut 
jamais  bien  corriger  son  ouvrage  qu'après  l'avoir  ou- 
blié. Quand  je  m'y  remettrai,  je  vous  parlerai  alors 
de  toutes  vos  critiques ,  auxquelles  je  me  soumettrai 
autant  que  j'en  aurai  la  force.  Ce  n'est  pas  assez  de 
vouloir  se  corriger ,  il  faut  le  pouvoir. 

Permettez-moi  cependant ,  mon  cher  et  respectable 
ami ,  de  vous  demander  si  M.  de  Ximenès  était  chez 
vous  quand  on  lut  ces  quatre  actes.  Nous  sommes  bien 
plus  embarrassés  ,  madame  Denis  et  moi ,  de  ce  que 
nous  mande  M.  de  Ximenès  que  de  Gengis-kan  et 
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d'Idamé.  Si  ce  n'est  pas  chez  vous  qu'il  a  lu  la  pièce , 
c'est  donc  Le  Kain  qui  la  lui  a  confiée;  mais  comment 
Le  Kain  aurait-il  pu  lui  faire  cette  confidence,  puis- 
que la  pièce  était  dans  un  paquet  à  votre  adresse,  très 
bien  cacheté?  Si,  par  quelque  accident  que  je  ne  pré- 
vois pas,  M.  de  Ximenès  avait  eu,  sans  votre  aveu, 
communication  de  cet  ouvrage,  il  serait  évident  qu'on 
lui  aurait  aussi  confié  les  quatre  chants  que  je  vous  ai 
envoyés.  Tirez-moi ,  je  vous  prie ,  de  cet  embarras. 

Je  ne  sais ,  mon  cher  ange,  à  quoi  appUquer  ce  que 
vous  me  dites  à  propos  de  ces  quatre  derniers  chants. 
Il  n'y  a ,  ce  me  semble ,  aucune  personnalité ,  si  ce  n'est 
celle  de  l'âne.  Je  sais  que,  malheureusement,  il  se  glissa 
dans  les  chants  précédents  quelques  plaisanteries  qui 
offenseraient  les  intéressés.  Je  les  ai  bien  soigneuse- 
ment supprimées  ;  mais  puis-je  empêcher  qu'elles  ne 
soient  depuis  long-temps  entre  les  mains  de  mademoi- 
selle Duthil?  C'est  là  le  plus  cruel  de  mes  chagrins; 
c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  m'ensevelir  dans  la  reti-aite 
où  je  suis.  Je  prévois  que,  tôt  ou  tard ,  l'infidélité  qu'on 
m'a  faite  deviendra  publique ,  et  alors  il  vaudra  mieux 
mourir  dans  ma  solitude  qu'à  Paris.  Je  n'ai  pu  imaginer 
d'autre  remède  au  malheur  qui  me  menace  que  de 
faire  proposer  à  mademoiselle  Duthil  le  sacrifice  de 
l'exemplaire  imparfait  qu'elle  possède ,  et  de  lui  en 
donner  un  plus  correct  et  plus  complet  ;  mais  com- 
ment et  par  qui  lui  faire  cette  proposition?  Peut-être 
M.  de  La  Motte ,  qui  a  pris  ma  maison ,  et  qui  est  le 
plus  officieux  des  hommes ,  voudrait  bien  se  charger 
de  cette  négociation;  mais  voilà  de  ces  choses  qui 
exigent  qu'on  soit  à  Paris.  Ma  tendre  amitié  pour  vous 
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Fexige  bien  davantage ,  et  cependant  je  reste  au  bord 
de  mon  lac ,  et  je  ne  me  console  que  par  les  bontés  de 
mes  anges.  Mon  cœur  en  est  pénétré. 

1275.  —  A  M.  THIRIOT. 

Aux  Délices,  Je  9  mai. 

Je  maudis  bien  mes  ouvriers ,  mon  cher  et  ancien 
ami,  puisqu'ils  vous  empêchent  de  suivre  ce  beau 
projet  si  consolant  que  vous  aviez  de  venir  recueillir 
mes  derniers  ouvrages  et  mes  dernières  volontés. 

Je.plante  et  je  bâtis  sans  espérer  de  voir  croître  mes 
arbres  ,  ni  de  voir  ma  cabane  finie.  Je  construis  à  pré- 
sent un  petit  appartement  pour  madame  de  Fontaine, 
qui  ne  sera  prêt  que  Tannée  qui  vient  :  c'est  une  de 
mes  plus  grandes  peines  de  ne  pouvoir  la  loger  cette 
année  ;  mais  vous ,  qui  pouvez  vous  passer  d'un  cabinet 
de  toilette  et  d'une  femme  de  chambre ,  vous  pourriez 
encore ,  si  le  cœur  vous  en  disait ,  venir  habiter  un 
petit  grenier  meublé  de  toile  peinte, appartement  digne 
d'un  philosophe,  et  que  votre  amitié  embellirait.  Nous 
ne  sommes  pas  loin  de  Genève  ;  vous  verriez  M.  de 
Montpéroux ,  le  résident ,  que  vous  connaissez  ;  vous 
auriez  assez  de  livres  pour  vous  amuser,  une  très  belle 
campagne  pour  vous  promener;  nous  irions  ensemble 
à  Monrion  ;  nous  nous  arrêterions  en  chemin  à  Fran- 
gins ;  vous  verriez  un  très  beau  et  très  singulier  pays; 
et,  s'il  venait  faute  de  votre  ancien  ami,  vous  vous 
chargeriez  de  son  héritage  littéraire ,  et  vous  lui  com- 
poseriez ime  honnête  épitaphe  ;  mais  je  ne  compte 
point  sur  cette  consolation.  Paris  a  bien  des  charmes , 
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le  chemin  est  bien  long ,  et  vous  n  êtes  pas  probable- 
ment désœuvré. 

Vous  m'avez  parlé  de  cet  ancien  poème ,  fait  il  y  a 
vingt- cinq  ans,  dont  il  court  des  lambeaux  très  in- 
formes et  très  falsifiés  :  c'est  ma  destinée  d'être  défi- 
guré en  vers  et  en  prose ,  et  d'essuyer  de  cruelles 
infidélités.  J'aurais  voulu  pouvoir  réparer  au  moins  le 
tort  qu'on  m'a  fait  par  cette  infâme  falsification  de 
cette  Histoire  prétendue  universelle  :  c'était  là  un  beau 
projet  d'ouvrage,  et  je  vous  avoue  que  je  serais  bien 
fâché  de  mourir  sans  l'avoir  achevé ,  mais  encore  plus 
sans  vous  avoir  vu. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  m'a  commandé 
quatre  vers  pour  M.  de  Montesquieu ,  comme  on  com- 
mande des  petits  pâtés  ;  mais  mon  four  n'est  point 
chaud,  et  je  suis  plutôt  sujet  d'épitaphes  que  feseur 
d'épitaphes  :  d'ailleurs  notre  langue ,  avec  ses  maudits 
verbes  auxiliaires ,  est  fort  peu  propre  au  style  lapi- 
daire. Enfin  V Esprit  des  Lois  en  vaudra-t-il  mieux  avec 
quatre  mauvais  vers  à  la  tête?  Il  faut  que  je  sois  bien 
baissé,  puisque  l'envie  de  plaire  à  madame  d'Aiguillon 
n'a  pu  encore  m'inspirer. 

Adieu,  mon  ancien  ami.  Si  madame  la  comtesse  de 
Sandwich  daigne  se  souvenir  de  moi ,  /  pray  you  to 
présent  her  with  my  most  humble  respect.  Vous  voyez 
que  je  dicte  jusqu'à  de  l'anglais  ;  j'ai  les  doigts  enflés, 
l'esprit  aminci ,  et  je  ne  peux  plus  écrire. 
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1276. —A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

Aux  Délices,  21  mai. 

Ce  n'est  pas  dégoût,  c  est  désespoir  et  impuissance. 
Comment  voulez-vous  que  je  polisse  des  magots  de  la 
Chine ,  quand  on  m'écorche ,  moi ,  quand  on  me  dé- 
chire ,  quand  cette  maudite  Pucelle  passe  toute  défi- 
gurée de  maison  en  maison ,  que  quiconque  se  pique 
de  rimailler  remplit  les  lacunes  à  sa  fantaisie,  qu'on  y 
insère  des  morceaux  tout  entiers  qui  sont  la  honte  de 
la  poésie  et  de  Thumanité?  Ma  pauvre  Pucelle  devient 
une  p infâme  à  qui  on  fait  dire  des  grossièretés  in- 
supportables :  on  y  mêle  encore  de  la  satire  ;  on  glisse , 
pour  la  commodité  de  la  rime ,  des  vers  scandaleux 
contre  les  personnes  à  qui  je  suis  le  plus  attaché.  Cette 
persécution  d'une  espèce  si  nouvelle,  que  j'essuie  dans 
ma  retraite ,  m'accable  d'une  douleur  contre  laquelle 
je  n'ai  point  de  ressource.  Je  m'attends  chaque  jour 
à  voir  cet  indigne  ouvrage  imprimé.  On  m'égorge ,  et 
on  m'accuse  de  m'égorger  moi-même.  Cet  avorton 
di  Histoire  universelle ,  tronqué  et  plein  d'erreurs  à  cha- 
que page ,  ne  m'a-t-il  pas  été  imputé  ?  et  ne  suis-je  pas 
à -la -fois  kl  victime  du  larcin  et  de  la  calomnie?  Je 
m'étais  retiré  dans  une  solitude  profonde,  et  j'y  tra- 
vaillais en  paix  à  réparer  tant  d'injustices  et  d'impos- 
tures .  J'aurais  pu ,  en  conservant  la  liberté  d'esprit 
que  donne  la  retraite ,  travailler  à  l'ouvrage  que  vous 
aimez ,  et  auquel  vous  voulez  bien  donner  quelque 
attention  ;  mais  cette  liberté  d'esprit  est  détruite  par 
toutes  les  nouvelles  affligeantes  que  je  reçois  :  je  ne 
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me  sens  pas  le  courage  de  travailler  à  une  tragédie 

quand  je  succombe  moi-même  très  tragiquement. 

Il  faudrait ,  mon  cher  Gatilina ,  me  donner  la  séré- 
nité de  votre  ame  et  celle  de  M.  d'Argental  pour  me 
remettre  à  l'ouvrage. 

Soit  que  je  sois  en  état  d'achever  mes  Chinois  et  mes 
Tartares ,  soit  que  je  sois  forcé  de  les  abandonner,  je 
vous  supplie  de  remercier  pour  moi  M.  Richelet  de  ses 
offres  obligeantes.  Plus  je  suis  sensible  à  son  attention , 
plus  je  le  prie  de  ne  pas  manquer  de  donner  au  public 
ÏEroe  cinese  di  Metastasio.  La  circonstance  sera  favo- 
rable au  débit  de  son  ouvrage ,  et  ce  ne  sera  pas  ce  qui 
fera  tort  au  mien.  Je  n'ai  de  commun  avec  Metçistasio 
que  le  titre  :  on  ne  se  douterait  pas  que  la  scène  soit , 
chez  lui ,  à  la  Chine  ;  elle  peut  être  où  Ton  veut  ;  c'est 
une  intrigue  d'opéra  ordinaire.  Point  de  mœurs  étran- 
gères ,  point  de  caractères  semblables  aux  miens  ;  un 
tout  autre  sujet  et  un  tout  autre  pinceau.  Son  ouvrage 
peut  valoir  infiniment  mieux  que  le  mien ,  mais  il  n'y 
a  aucun  rapport.  J'ai  encore  à  vous  prier,  aimable  ami , 
de  dire  à  M.  Sonning  combien  je  le  remercie  d'avoir 
favorisé  de  ses  grâces  mon  parterre  et  mon  potager.  Je 
lui  épargne  une  lettre  inutile  ;  mes  remerciements  ne 
peuvent  mieux  être  présentés  que  par  vous. 

1277,  — A  MADAME  DE  FOINTAINE, 

A    PARIS. 

Aux  Délices,  23  mai. 

Il  faut  casser  mes  magots  de  la  Chine ,  ma  chère 
enfant  :  l'infidélité  qu'on  m'a  faite  sur  cette  ancienne 
plaisanterie  de  la  Pucelle  (f  Orléans  empoisonne  la  fin 
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de  mes  jours.  On  ma  envoyé  quelques  morceaux  de 
cet  ouvrage  ;  tout  est  défiguré ,  tout  est  plein  de  sot- 
tises atroces.  Il  n'y  a  ni  rime ,  ni  raison ,  ni  bienséance. 
Cependant  on  m'imputera  cette  indigne  rapsodie ,  et 
il  ra'arrivera  la  même  chose  que  dans  Taventure  de 
Yliisloire  générale  :  on  imprimera  ce  que  je  n'ai  pas 
fait  à  la  faveur  de  ce  que  j'ai  fait.  Le  contraste  de  cet 
ouvrage  avec  mon  âge  et  avec  mes  travaux  me  fait 
sentir  la  plus  vive  douleur  :  je  suis  très  incapable  de 
songea  à  une  tragédie  ;  il  faut  de  la  liberté  d'esprit , 
et  ce  dernier  coup  m'étourdit.  Si ,  par  hasard  ,  vous 
savez  quelques  nouvelles ,  si  vous  pouvez  voir  Darget 
et  m'instruire ,  vous  me  ferez  grand  plaisir.  J'aimerais 
mieux  vous  voir  ici  ;  vous  feriez  ma  consolation  avec 
votre  sœur.  Comment  vont  les  bénéfices  de  votre 
frère*?  Si  Jeanne  d'Arc  avait  fondé  quelque  bon 
prieuré ,  il  serait  juste  qu'il  le  desservît  :  je  lui  sou- 
haite des  pucelles  et  des  abbayes.  Les  scélérats  d'Eu- 
rope me  font  plus  de  peine  que  les  héros  de  la  Chine. 
Un  fripon  nommé  Grasset ,  que  M.  d'Argental  m'avait 
heureusement  indiqué ,  est  venu  ici  pour  imprimer  un 
détestable  ouvrage  sous  le  même  titre  que  celui  auquel 
je  travaillai  il  y  a  trente  ans ,  et  que  vous  avez  entre 
les  mains.  Vous  savez  que  cet  ouvrage  de  jeunesse 
n'est  qu'une  gaieté  très  innocente.  Deux  fripons  de 
Paris ,  qui  en  ont  eu  des  fragments ,  ont  rempli  les 
vides  comme  ils  l'ont  pu  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  respectable  et  de  plus  sacré.  Grasset,  leur  émis- 
saire ,  est  venu  m'offrir  le  manuscrit  pour  cinquante 
louis  d'or,  et  m'en  a  donné  un  échantillon  aussi  ab- 

*  L'abbé  Mignot. 
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surde  que  scandaleux  :  ce  sont  des  sottises  des  halles, 
mais  qui  font  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Je  courus 
sur-le-champ  de  ma  campagne  à  la  ville,  et,  aidé  du 
résident  de  France  ,  je  déférai  le  coquin  ;  il  fut  mis  en 
prison  et  banni ,  son  bel  échantillon  lacéré  et  brûlé  ; 
et  le  conseil  m'a  écrit  pour  me  remercier  de  ma  dé- 
nonciation. Voilà  comme  il  faudrait  partout  traiter  les 
calomniateurs.  Je  ne  les  crains  point  ici  ;  je  ne  les  crains 
qu'en  France. 

lime  semble,  ma  chère  nièce,  que  vous  n'avez  pas 
votre  part  entière ,  et  M.  d'Argental  a  encore  trois  gue- 
nilles pour  vous.  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  ima- 
giné que  vous  eussiez  pu  adopter  l'idée  que  M.  d'Ar- 
gental  a  eue  un  moment  :  j'espère  qu'il  ne  l'a  plus.  Ayez 
soin  de  votre  santé ,  et  aimez  deux  solitaires  qui  vous 
aiment  tendrement.  Je  vous  embrasse ,  ma  chère  en- 
fant ,  du  fond  de  mon  cœur. 

1278.  — A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

24  mai. 

Comptez  ,  mon  cher  ange,  que  tant  que  j'aurai  des 
mains  et  un  petit  fourneau  encore  allumé  je  les  em- 
ploierai à  recuire  vos  cinq  magots  de  la  Chine.  Soyez 
bien  sûr  qu'il  n'y  a  que  vous  et  les  vôtres  qui  me  rani- 
miez; mais  je  vous  avoue  que  mes  mains  sont  paraly- 
tiques ,  et  que  ma  terre  de  la  Chine  est  à  la  glace.  Pî^r 
tout  ce  que  j'apprends  des  infidélités  de  ce  monde ,  il 
y  a  un  maudit  âne  qui  me  désespère.  Vous  l'avez  cet 
âne,  et  vous  savez  qu'il  est  bien  plus  poli  et  bien  plus 
honnête  que  celui  qui  court.  J'ai  relu  le  chant  onzième. 
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Il  y  a  depuis  long-temps  : 

En  fait  de  guerre,  on  peut  bien  se  méprendre, 
Ainsi  qu'ailleurs  :  mai  voir  et  mai  entendre 
De  l'iiéroïne  était  souvent  le  cas , 
Et  saint  Denys  ne  l'en  corrigea  pas. 

Vous  auriez  eu  la  vraie  leçon ,  si  vous  aviez  apporté 
la  défectueuse  à  Plombières. 
Il  y  a  dans  le  clïant  onzième , 

Ce  que  César  sans  pudeur  soumettait 
A  Nicomède  en  sa  belle  jeunesse  ; 
Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Admira  tant  dans  son  Éphestion  ; 
Ce  qu'Adrien  mit  dans  le  Panthéon. 
Que  les  héros ,  ô  ciel  !  ont  de  faiblesse  ! 

Enfin  je  n'ai  rien  vu  dans  la  bonne  leçon  que  de  fort 
poli  et  de  fort  honnête  ;  mais  il  arrivera  sans  doute 
que  quelqu'une  des  détestables  copies  qui  courent  sera 
imprimée.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  je  suis 
affligé.  L'ouvrage ,  tel  que  je  l'ai  fait  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  est  aujourd'hui  un  contraste  bien  désagréable  avec 
mon  état  et  mon  âge  ;  et ,  tel  qu'il  court  le  monde ,  il 
est  horrible  à  tout  âge.  Les  lambeaux  qu'on  m'a  en- 
voyés sont  pleins  de  sottises  et  d'impudence  ;  il  y  a  de 
quoi  faire  frémir  le  bon  goût  et  l'honnêteté  ;  c'est  le 
comble  de  l'opprobre  de  voir  mon  nom  à  la  tête  d'un 
tel  ouvrage.  Madame  Denis  écrit  à  M.  d'Argenson,  et 
le  supplie  de  se  servir  de  son  autorité  pour  empêcher 
l'impression  de  ce  scandale.  Elle  écrit  à  M.  de  Male- 
sherbes  ;  et  nous  vous  conjurons  tous  deux,  mon  cher 
et  respectable  ami ,  de  lui  en  parier  fortement  ;  c'est 
ma  seule  ressource.  M.  de  Malesherbes  est  seul  à  por- 
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tée  d'y  veiller.  Enfin  ayez  la  bonté  de  me  mander  ce 
qu'il  y  a  à  craindre,  à  espérer,  et  à  faire.  Veillez  sur 
notre  retraite  ;  mettez-moi  Tesprit  en  repos.  Ne  puis-je 
au  moins  savoir  qui  est  ce  possesseur  du  manuscrit 
qui  Ta  lu  à  Vincennes  tout  entier?  si  je  le  connaissais, 
ne  pourrais-je  pas  lui  écrire?  ma  démarche  auprès  de 
lui  ne  me  justifierait-elle  pas  un  jour?  ne  dois-je  pas 
faire  tout  au  monde  pour  prouver  combien  cet  ou- 
vrage est  falsifié,  et  pour  détruire  les  soupçons  qu'on 
pourrait  former  un  jour  que  j'ai  eu  part  à  la  publica- 
tion? Enfin  il  faut  que  je  sois  tranquille  pour  penser  à 
la  Chine;  et  je  ne  songerai  à  Gengis-kan  que  lorsque 
vous  m'aurez  éclairé ,  au  moins  sur  ce  qui  me  trouble , 
et  que  je  me  serai  résigné.  Adieu ,  mon  cher  ange.  Ja- 
mais pucelle  n'a  tant  fait  enrager  un  vieillard;  mais 
j'ai  peur  que  nos  Chinois  ne  soient  un  peu  froids  :  ce 
serait  bien  pis. 

Parlez  à  M.  de  Malesherbes,  échauffez -moi,  et  ai- 
mez-moi. 

1279.  — AU  SIEUR  GRASSET. 

Aux  Délices,  le  26  mai. 

On  m'a  renvoyé  de  Paris ,  monsieur,  une  lettre  que 
vous  avez  écrite  au  sieur  Corbi.  Vous  lui  mandez  que 
vous  allez  faire  imprimer  une  édition  d'un  poème  inti- 
tulé la  Pucelle  d Orléans ,  dont  vous  me  croyez  l'au- 
teur, et  vous  le  priez  de  la  débiter  à  Paris.  On  m'a  en- 
voyé en  même  temps  des  lambeaux  du  manuscrit  que 
vous  achetez.  Je  dois  vous  avertir  que  vous  ne  pouvez 
faire  un  plus  mauvais  marché;  que  ce  manuscrit  n'est 
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point  de  moi,  que  c'est  une  infâme  rapsodie  aussi 
plate,  aussi  [grossière  qu'indécente;  qu'elle  a  été  fabri- 
quée sur  l'ancien  plan  d'un  ouvrage  que  j'avais  ébau- 
ché il  y  a  trente  ans  ;  que  c'est  l'ouvrage  d'un  homme 
qui  ne  connaît  ni  la  poésie,  ni  le  bon  sens,  ni  les  mœurs  ; 
que  vous  n'en  vendriez  jamais  cent  exemplaires  ;  et 
qu'il  ne  vou$  resterait,  après  avoir  perdu  votre  ar- 
gent, que  la  honte  et  le  danger  d'avoir  imprimé  un 
ouvrage  scandaleux.  J'espère  que  vous  profiterez  de 
l'avis  que  je  vous  donne  :  je  serai  d'ailleurs  aussi  em- 
pressé à  vous  rendre  service  qu'à  vous  instruire  du 
mauvais  marché  qu'on  vous  propose.  Si  vous  voulez 
m'informer  de  ce  que  vous  savez  sur  cette  affaire, 
comme  je  vous  informe  de  ce  que  je  sais  positivement, 
vous  me  ferez  un  plaisir  que  je  reconnaîtrai,  étant 
tout  à  vous. 

Voltaire  , 

gentilhomme  ordinaire  du  roi. 
1 280.  —  A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  26  mai. 

Est-il  possible,  monseigneur,  que  votre  santé  soit 
si  long-temps  à  revenir!  Comment  avez-vou s  pu  sou- 
tenir tant  de  douleurs  et  tant  de  privations  ?  A  quoi 
donc  avez-vous  passé  le  temps  dans  ce  désœuvrement 
si  triste  et  si  étranger  pour  vous?  Une  tragédie  chi- 
noise ne  vaut  pas  la  belle  porcelaine  de  la  Chine.  Vous 
vous  connaissez  à  merveille  à  ces  deux  curiosités-là ,  et 
vous  avez  dû  bien  sentir  que  la  tragédie  n'était  point 
encore  digne  de  paraître  sous  vos  auspices.  Ces  cinq 
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magots  de  la  Chine  ne  sont  encore  ni  cuits  ni  peints 
comme  je  le  voudrais.  Il  faut  attendre  Tannée  de  votre 
consulat  pour  les  présenter,  et  employer  beaucoup  de 
temps  pour  les  finir. 

Mais  je  suis  actuellement  très  incapable  de  cuire  et 
de  peindre.  Ce  maudit  ouvrage  d'une  autre  espèce,  dont 
on  vous  a  régalé  pendant  votre  maladie ,  me  rend  bien 
malade.  On  m'en  a  envoyé  des  morceaux  indignement 
falsifiés ,  qui  font  frémir  le  bon  goûtet  la  décence.  Ces 
rapsodies  courent;  on  veut  les  imprimer  sous  mou 
nom.  L'avidité  et  la  malignité  se  joignent  pour  me 
tuer.  Je  vous  conjure  de  parler  à  ceux  qui  vous  ont 
fait  lire  ces  misères  ;  ils  sont  à  portée  d'empêcher 
qu'on  ne  les  publie.  J'aurai  Thonneur  de  vous  faire  te- , 
nir  le  véritable  manuscrit  ;  il  vous  amusera  ;  il  n'en 
vaut  que  mieux  pour  être  plus  décent  :  un  peu  de 
gaze  sied  bien ,  même  à  un  âne. 

Un  nommé  Corbi  est  fort  au  fait  de  toute  cette  hor- 
reur. Si  vous  daignez  l'envoyer  chercher,  il  renoncera 
au  projet  d'imprimer  quelque  chose  d'aussi  détestable 
et  de  si  dangereux ,  dans  l'espérance  de  faire  des  profits 
plus  honnêtes. 

Madame  Denis  et  moi  nous  nous  mettons  entre  \03 
mains ,  et  nous  espérons  tout  de  vos  bontés. 

^281.  — A  M.  THïRIOT, 

A   PARIS. 

Aux  Délices,  le  28  mai; 

Vous  me  disiez ,  dans  votre  dernière  lettre ,  mon^ 
^er  et  ancien  ami ,  que  je  devrais  bien  vous  envoyer 
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quelques  chants  de  la  Pucelle.  Je  vous  assure  que  je 
vous  ferai  tenir,  de  grand  cœur,  tout  ce  que  j'en  ai 
fait.  Ne  m'en  ayez  pas  d'obligation;  je  suis  intéressé  à 
remettre  le  véritable  ouvrage  entre  vos  mains.  Les 
lambeaux  défigurés  qui  courent  dans  Paris  achèvent 
de  me  désespérer.  On  s'est  avisé  de  remplir  les  lacunes 
de  toutes  les  grossièretés  qui  peuvent  déshonorer  un 
ouvrage.  On  y  a  ajouté  des  personnalités  odieuses  et 
ridicules  contre  moi,  contre  mes  amis,  et  contre  des 
personnes  très  respectables.  C'est  un  nouveau  brigan- 
dage introduit  depuis  peu  dans  la  littérature ,  ou  plutôt 
dans  la  librairie.  LaBeaumelle  est  le  premier,  je  crois, 
qui  ait  osé  faire  imprimer  l'ouvrage  d'un  homme ,  de 
«on  vivant,  avec  des  commentaires  chargés  d'injures 
et  de  calomnies.  Ce  malheureux  Érostrate  du  Siècle 
de  Louis  XIV  a  trouvé  le  secret  de  changer,  pour 
quinze  ducats ,  en  un  libelle  abominable  un  livre  en- 
trepris pour  la  gloire  de  la  nation. 

On  en  a  fait  à  peu  près  autant  des  matériaux  de 
V Histoire  générale ,  et  enfin  on  traite  de  même  ce  petit 
poème  fait  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans.  On  fait  une 
gueuse  abominable  de  cette  Pucelle  qui  n'avait  qu'une 
gaieté  innocente.  Corbi  prétend  qu'un  nommé  Gras- 
set a  acheté  mille  écus  un  de  ces  détestables  exem- 
plaires. 

Je  sais  quel  est  ce  Grasset;  il  n'est  point  du  tout  en 
état  de  donner  mille  écus.  Corbi  ferait  à-la-fois  une 
très  mauvaise  action  et  un  très  mauvais  marché  d'im- 
primer cette  détestable  rapsodie.  Les  morceaux  qu'on 
m'en  a  envoyés  sont  faits  par  la  canaille  et  pour  la  ca- 
naille. Si  vous  rencontrez  Corbi,  dites-lui  qu'on  le. 
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trompe  bien  indignement.  Songez  que  quand  on  fal- 
sifie mes  ouvrages ,  c'est  votre  bien  qu'on  vole ,  et  que 
vous  devriez  venir  ici  arranger  votre  héritage. 


FIN    DU   QUATRIEME   VOLUME 

DE    LA    CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 


I 


0 


JAN  1  7  19  75 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


PQ  Voltaire,  Frangois  Marie 

2070  Arouet  de 

1820  Oeuvres  complètes 

t.59 


